Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


I 


S'.  /.  /4- 


^■-■-  fwf 


1 


I 


S'.  /.  /4- 


APPLICATIONS 


DE  LA 


THÉORIE  DU  imm 


QUI  DONfïE  NAISSANCE  A  LA 


LANGUE  UNIVERSELLE 


r\n 


C.-L.-A.  LETELLEER 

Aiii«ur  du  Coui-s  complet  de  Laivgde  rNivERSELLr. 


/ 


/;  SCIENCES. 


iMrniWERIK  ADMINISTRATIVE  ET  COMMERCIALE  P.  DE  LAPORTE  ET  C, 

Rue  Saint-Étiennc ,   120. 

18S4 


lu 


ïlx  Z  7  MAY  1936  31 

\    ÛF  OXFORD 


APPLICATIONS 


DE  LA 


THÉORIE  DU  LANGAGE 


QUI  DONNE  NAISSANCE  A   LA 


LANGUE  UNIVERSELLE 


1"  Aux  sciences  arithmétiqoji,  zoclogique,  botanique,  uiNÉnALOGiQUE, 

CHimQOB,  MÉDICALE,  GéOGRAPHIQOE,   etC.  ; 

2*"  A  des  notions  toutes  nouvelles  sur  la  parenté, 
les  registres  de  I'État  civil,  les  rdbs  des  villes,  les    monnaies,  les  poids 

et  les  MBSDRBS; 

3*  Aux  signes  représentatifs  de  la  parole  par 

réCBITURB   STÉNOGRAPHIQOE,  par  leS  MOUVEMENTS  DO  CORPS   HUMAIN, 

et  par  la  télégraphie  électrique. 


Les  exemplaires  non  revêtus  de  la  signature  de  l'auteur  seront 
H'putés  contrefaits  et  poursuivis  selon  la  rigueur  des  lois. 


Âv/.i^ 


y 


PRÉFACE. 


Nous  avions  annoncé,  dans  notre  seconde  pariie,  un  volume 
d'applications  de  la  Théorie  du  langage  présentée  sous  le  titre  de  : 
Cours  complet  de  Langue  universelle  ;  aujourd'hui  les  matériaux 
que  nous  avons  recueillis  pour  ce  travail  nous  imposent  l'obligation 
d'effectuer  la  division  adoptée  des  lettres  et  des  sciences  ^  et  d'offrir 
un  volume  distinct  pour  chacune  de  ces  deux  branches  des  connais- 
sances humaines. 

Le  volume  que  nous  offrons  d'abord  au  public  est  celui  qui  est 
relatif  à  Tétude  des  sciences.  Nous  ne  cédons  en  cela,  comme  on 
pourrait  le  supposer,  ni  à  un  goût  plus  prononcé  pour  les  sciences, 
dont  l'exactitude  est  séduisante  pour  les  esprits  positifs ,  ni  à  la 
persuasion  que  notre  système  est  moins  applicable  aux  lettres,  où 
l'imagination  dans  ses  écarts  semble  déjouer  toutes  les  rectitudes 
du  jugement.  Non  :  quoique  nous  cherchions  à  apporter  l'ordre  et 
la  méthode  au  milieu  du  chaos  et  des  ruines  que  Timagination,  trop 
peu  réglée,  a  répandus  sur  la  route  des  langues,  cependant  nous 
apprécions  trop  vivement  les  charmes  des  littératures ,  même  quaml 
elles  s'abandonnent  au  hasard  et  se  laissent  entraîner  par  tous  les 
souffles  des  passions,  pour  prétendre  les  assujétir  au  niveau  mono- 
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tonedes  sciences  exactes;  quoique  notre  théorie  paraisse  s'adapter 
plutôt  à  la  méthode  rigoureuse  des  études  positives  qu'à  Tallure 
indépendante  et  capricieuse  des  conceptions  littéraires ,  il  n'y  a  là 
qu'une  apparence  dont  un  examen  attentif  fera  promptement  jus- 
tice ;  les  intérêts  des  lettres  sont  peut-être  plus  profondément  en- 
gagés dans  notre  question  que  ceux  des  sciences. 

Ce  qui  nous  a  déterminé  à  faire  paraître  en  premier  lieu  les 
applications  aux  sciences,  c'est  que  la  théorie  du  langage,  au  milieu 
des  matériaux  indigestes  dont  chaque  science  est  surchargée ,  appa- 
raît comme  une  lumière  au  milieu  des  ténèbres  ;  les  moins  clair- 
voyants sont  ici  obligés  d'avouer  que  nous  apportons  une  base 
nouvelle  à  des  progrès  ultérieurs  dont  la  limite  n'est  plus  assi- 
gnable. Les  savants  ont  d'ailleurs,  en  général,  deux  genres  de  su- 
périorité qui  rendent  leur  jugement  sérieux  :  l'étude  et- l'impartialité. 
Juger  sans  étude  est  malheureusement  un  vice  commun  à  notre 
époque  :  on  a  vu  tant  de  livres  dont  la  pensée  est  longuement  dé- 
layée dans  de  longs  volumes ,  qu'on  juge  un  nouvel  ouvrage  sans 
frais  d'examen  ;  on  feuillette ,  on  parcourt,  sûr  qu'on  est  de  trouver 
presque  à  chaque  page  une  impression  qu'on  peut  attribuer  à  l'ou- 
vrage entier.  Il  résulte  de  ce  mode  de  lecture  qu'on  peut  impu- 
nément promettre  à  tous  les  auteurs  une  appréciation  de  leurs 
écrits ,  et  qu'on  ne  s'engage  jamais  dans  une  étude  consciencieuse 
qui  demande  du  temps  et  de  l'application  ;  mais  un  résultat  plus 
malheureux,  c'est  que  l'esprit  perd  ainsi  la  vigueur  et  la  justesse  du 
jugement,  et  repousse,  comme  une  nourriture  trop  forte,  tout  ce 
qui  ne  lui  arrive  que  par  une  attention  soutenue.  L'homme  de  science 
ne  peut  tomber  dans  cet  écueil  ;  il  ne  peut  être  satisfait  que  par 
sa  raison;  il  comprend  avant  de  juger;  il  ne  s'arrête  pas  à  une 
superficie  qui  ne  permet  d'atteindre  que  la  forme  ;  il  pénètre  au 
centre  d'un  ouvrage  et  n'apporte  son  opinion  que  lorsqu'il  peut  la 
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motâverf  et^  par  conséquèDty  la  soutenir.  Il  est  sujet,  saos  doute, 
à  des  erreurs,  mais  il  a  du  moins  la  force  de  franchir  le  premier 
obstacle ,  Tétode.  On  reconnaît  aussi  chez  lui  une  qualité  qu'il  doit 
peut-èlre ,  aux  recherches  constantes  auxquelles  il  se  livre  pour 
découvrir  la  vérité  :  il  n'est  pas  sujet  aux  mêmes  faiblesses  que 
certains  littérateurs,  et  ne  pousse  pas  aussi  loin  qu'eux  la  suscepti- 
bilité d'auteur.  Impartial  devant  une  importante  découverte,  il  est 
presque  toujours  disposé  à  la  faire  valoir.  Gomme  ses  études  lui  ont 
appris  que  les  mystères  du  monde  laisseront  toujours  à  son  intelli- 
gience  de  grandes  vérités  à  découvrir ,  il  ne  porte  pas  envie  à  celui 
qui  le  devance,  mais  il  s'appuie  sur  lui  pour  passer  à  son  tour  à 
quelque  chose  de  nouveau.  Ce  sont  ces  considérations  qui  nous 
ont  paru  décisives. 

Nous  divisons  les  matières  contenues  dans  ce  volume  en  trois 
parties  : 

La  première  partie  s'adresse  aux  sciences  proprement  dites.  Nous 
oous  sommes  efforcé  d'être  aussi  complet  qu'il  est  nécessaire  dans 
l'énumération  des  branches  auxquelles  nous  croyons  apporter,  avec 
une  nomenclature  nouvelle,  une  direction  vraiment  progressive. 
Nous  avons  étendu  nos  développements  sur  une  plus  grande  échelle 
pour  certaines  sciences ,  telles  que  :  V Arithmétique,  la  Zoologie,  la 
Botanique,  la  Minéralogie,  la  Chimie,  h  Médecine  et  la  Géographie; 
c'est  que  ces  sciences,  par  leur  importance,  leur  utilité  fréquente, 
et  surtout  par  le  nombre  indéfini  des  éléments  qu'elles  envisagent, 
ont,  plus  que  toutes  les  autres,  besoin  des  instruments  qui  sont  de 
si  puissants  auxiliaires  pour  la  capacité  limitée  de  l'esprit  humain  : 
de  la  classification  et  de  la  nomenclature.  V Astronomie  pouvait  à  la 
vérité  réclamer,  quant  à  la  multiplicité  des  matériaux  énumérés  par 
elle,  une  place  parmi  les  sciences  qui  nous  ont  entraîné  dans  de 
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plus  longs  développemenls  ;  mais  son  importance  ou  plutôt  son  uti- 
lité pratique  ne  semble  pas  si  impérieuse,  et  les  avantages  pour 
elle  d'une  nouvelle  nomenclature  ne  sont  pas  tellement  évidents  que 
nous  nous  soyons  cru  dans  la  nécessité  de  poursuivre  longuement 
son  étude  ;  nous  en  avons  dit  assez  pour  que  les  savants ,  s'ils  en 
apprécient  Tulilité,  substituent  à  des  noms  sans  valeur  et  empruntés 
pour  la  plupart  aux  vieilleries  mythologiques  une  nomenclature 
digne  de  cette  science  et  rattachée  par  les  liens  que  nous  proposons 
à  la  grande  unité  du  langage. 

Quant  aux  sciences  de  la  Marine ,  de  la  Guerre  et  du  Culte, 
comme  elles  sont  limitées  pour  les  objets  qu'elles  envisagent, 
quelque  nombreux  qu'ils  soient,  nous  avons  cru  suffisant  de  mon- 
trer comment  elles  forment  leur  nomenclature  et  comment  elles 
prennent  ratg  dans  le  cadre  des  idées  exprimées  par  le  langage. 
EnGn,  nous  eussions  pu  mettre  un  intérêt  semblable  pour  quelques 
autres  sciences,  telles  que  celles  de  la  Jurisprudence,  ie  V Agriculture, 
etc.;  la  Physique ^  dont  les  instruments  si  variés  et  si  nombreux 
sont  désignés  par  des  mots  souvent  mal  appropriés  à  leur  objet  ou 
embarrassants,  réclamait  peut-être  de  nous  un  article  spécial  ;  mais 
on  verra  dans  notre  deuxième  volume  du  Coisrs  complet  de  Langue 
universelle  que  les  nomenclatures  de  toutes  ces  sciences  ne  sont 
pas  abandonnées  an  hasard  et  qu'elles  sont  coordonnées  comme  les 
autres;  les  déductions  des  ordres,  des  genres,  des  espèces,  etc.,  s'ef- 
fectuent d*une  manière  idientique  à  celles  des  sciences  dont  nous 
développons  ici  les  applications,  et  trouvent  ainsi,  en  réalité,  dans 
ce  volume,  une  explication  suffisante. 

Quoiqu'un  auteur  n'ait  pas  bonne  grâce  h  s'excuser  devant  son 
lecteur,  et  qu'il  en  ait  à  peine  le  droit,  nous  éprouvons  le  besoii» 
de  nous  justifier  d'avance  de  la  hardiesse  avec  laquelle  nous  abor- 
dons un  si  grand  nombre  de  sciences  dont  chacune  épuise  la  vie  de 
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l'homme  le  plus  laborieux.  Il  ne  sera  pas  nécessaire  d'avertir  ici 
que  si  nous  sommes  initiés  à  quelques-unes  de  ces  sciences,  nous 
somnàes  vraiment  novices  pour  les  autres  ;  mais  en  invoquant  cons- 
ciencieusement le  travail  et  la  méthode ,  il  ne  parait  pas  impossible 
d'emprunter  les  connaissances  qui  font  défaut,  surtout  quand  on  se 
borne  à  celles  qui  sont  strictement  indispensables  pour  la  question  que 
Ton  traite.  Un  savoir  profond  sur  toutes  les  sciences  donnerait  à  notre 
théorie  une  autorité  que  nous  ne  prétendons  pas  imposer  :  puisque  le 
langage,  comme  manifestation  des  idées,  touche  nécessairement  &  tout 
ce  que  Thomme  embrasse  dans  la  fécondité  de  sa  pensée,  il  faut  bien 
se  résigner  à  manier  tous  ces  instruments,  dût-on  s'y  blesser  soi- 
même  par  inexpérience.  Toutefois,  nous  ne  demandons  aucune 
indulgence  pour  nos  procédés  théoriques  considérés  dans  l'en- 
semble de  leur  système ,  c'est-à-dire  dans  leurs  principes  et  dans 
leurs  conséquences  ;  celles-ci  peuvent  être  déduites  autrement  que 
les  savants  le  désireraient;  mais,  si  le  mode  de  déduction  n'est  pas 
erroné,  c'est  à  eux  à  conduire  le  travail  à  sa  fin.  Notre  but,  comme 
nous  le  répétons  à  chaque  pas,  est  de  prouver  qv'ti  est  non  seu- 
lement AVANTAGEUX,  MAIS  FACILE  D'ASSUBER  AU  LANGAGE  TOUT 
ENTIER,  ET  A  CHAQUE  SCIENCE  EN  PARTICULIER,  UNE  NOMENCLA- 
TURE DONT  LES  TERMES  FIGURENT  UNE  DÊFiNfnON  DES  IDÉES 
qu'ils  EXPRnWFJTT. 

La  deuxième  partie  fait  ressortir  des  ressources  du  langage  qui 

n'avalent  pas  été  mises  à  contribution  jusqu'à  présent  ;  elle  donne 

naissance  à  des  notions  scientifiques  toutes  spéciales  qui  intéressent 
vivement  l'existence  sociale.  Les  procédés  simples ,  commodes  et 

efficaces  qu'elle  fait  connaître  permettraient  :  i^  de  suivre  la  parenté 

dans  ses  détours  les  plus  obscurs  et  de  la  révéler  immédiatement 

par  l'expression  même  aujourd'hui  si  vague  employée  dans  la  couver^ 
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salion  ;  2^  de  Gxer  dans  la  mémoire  des  hommes  les  plus  oublieux 
ou  les  moins  favorisés  par  Téducation  la  véritable  date  de  leur  nais- 
sance ;  mais  surtout  d'assurer  la  trace  du  mouvement  de  population 
dans  la  filiation  des  membres  de  la  société,  et  de  faire  connaître  à 
chacun,  sans  recherches  pénibles  et  souvent  stériles,  toute  la  ligne 
de  ses  ancêtres  et  de  ses  parents  ;  l^  de  désigner  par  des  noms 
concis,  mais  significatifs  les  ruej  d'une  ville  y  de  telle  sorte  que, 
quelque  grande  qu'elle  fût,  il  fût  possible  de  circuler  dans  son  in- 
térieur sans  être  obligé  de  questionner  sur  le  chemin  à  prendre 
pour  arriver  à  tel  ou  tel  but,  sans  jamais  s'égarer  et  sans  être  ex- 
posé à  suivre  une  direction  ou  détournée  ou  allongée. 

Les  considérations  que  nous  avons  placées  dans  celte  partie  sur 
les  monnaies,  les  poids  et  les  fne^uiYi  auraient  pu  être  étendues  à 
beaucoup  d'autres  matières  qui  intéressent  également  la  vie  sociale. 
Nous  ne  pouvions  faire  entrer  tant  de  choses  dans  ce  volume  déjà 
plus  considérable  que  nous  ne  devions  le  prévoir;  toutefois,  les 
exemples  que  nous  produisons  ouvriront  les  yeux  sur  les  applications 
dont  les  autres  matières  contiennent  le  germe.  Nous  avons  rangé 
ces  notions  dans  la  deuxième  partie,  parce  qu'elles  ne  constituent 
pas  des  sciences  proprement  dites,  et  qu'elles  contribuent  surtout  à 
favoriser  l'ordre  qui  doit,  dans  une  société  bien  réglée,  accom- 
pagner les  transactions  commerciales. 

Dans  la  troisième  partie ,  nous  faisons  plutôt  une  application  du 
mécanisme  de  notre  théorie  que  de  la  Langue  universelle  elle- 
même.  Il  nous  a  paru  intéressant  de  montrer  ce  que  la  classiOcation 
et  la  nomenclature  pouvaient  réaliser  de  progrès  en  la  consacrant 
aux  efforts  de  l'esprit  humain ,  par  Texemple  de  leur  applicAtion  à 
de  purs  mécanismes.  En  acceptant  sans  contrôle  cet  ordre  alphabé- 
tique, qui  se  transmet  de  générations  en  générations  et  qui  ne 
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représeole  aucun  besoin  méthodique ,  on  s'est  privé  des  bienfaits 
qne  la  méthode  répand  partout  où  elle  pénètre.  Ces  combinaisons 
alphabétiques,  qu'on  a  eu  tant  de  peine  à  établir ,  soit  pour  la  sté- 
nographie, soit  pour  le  langage  des  sourds  et  muets,  des  sourds  et 
muets  et  aveugles,  etc.,  soit  même,  depuis  quelques  années,  pour 
la  télégraphie  électrique,  sortent  avec  la  plus  grande  aisance  de  la 
classification  et  d^la  méthode.  Ces  différents  langages  dérivent  tout 
naturellement  de  leurs  sources,  s'apprennent  aussi  facilement  qu'ils 
sont  composés,  et,  en  naissant  sous  cette  nouvelle  forme,  font  faire 
des  progrès  incontestables  à  tout  ce  qui  a  marché  vers  le  même  but 
sans  le  secours  d'une  bonne  nomenclature. 

Avant  de  descendre  de  la  théorie  exposée  dans  nos  deux  premiers 
volumes  aux  opérations  pratiques  contenues  dans  celui-ci,  il  était 
nécessaire  de  recueillir  nos  idées  et  de  rappeler  succinctement  les 
fondements  sur  lesquels  tout  notre  édifice  est  assis.  Notre  premier 
chapitre,  intitulé  Application  aux  sciences  en  général j  contient, 
dans  son  $  n,  un  résumé  de  notre  système.  Présenté  sous  son  point 
de  vue  le  plus  pratique  et  dépouillé  des  explications  qui  en  révèlent 
les  proportions  et  les  vues  générales ,  ce  système  est  facile  à  saisir  ; 
mais  nous  devons  avertir  ceux  qui  s'empresseraient  de  le  juger  sur 
ce  canevas  imparfait,  qu'il  n'est  qu'un  squelette,  ou,  si  l'on  veut, 
ane  ébauche  d'un  travail  qui  ne  peut  être  vraiment  apprécié  qu'après 
l'examen  sérieux  de  tous  les  problèmes  qu'il  soulève  et  que  nous 
avons  résolus.  Le  $  III  de  ce  même  chapitre  offre  déjà  sous  un  de 
ses  aspects  ce  côté  important  de  la  question  ;  quant  à  celle-ci,  elle 
ne  peut  être  estimée  à  sa  valeur  réelle  qu'après  une  étude  soigneuse 
des  deux  volumes  de  théorie  et  des  deux  volumes  d'application. 

La  première  de  nos  applications  est  celle  qui  a  rapport  aux 
nombres  :  Ce  n'est  pas  seulement  parce  que  nous  reportons  à  la 
numération  décimale  les  honneurs  de  notre  découverte ,  et  pour  lui 


Vill  PRÉFACE. 

renvoyer  d'abord  la  lumière  qu'elle  nous  a  présentée ,  que  notre 
première  application  s'adresse  à  l'arithmétique;  c'est  surtout  parce 
que  nos  lecteurs ,  initiés  à  la  science  du  calcul ,  en  partant  de  cette 
théorie,  qui  leur  est  familière ,  saisiront  plus  aisément  les  consi- 
dérations qui  rattachent  la  formation  décimale  des  radicaux  aux 
différentes  branches  dçs  sciences.  Cette  première  application  jette 
d'ailleurs  un  jour  nouveau  sur  toute  notre  étude/  Les  personnes  qui 
n'ont  pas  pénétré  bien  avant  dans  notre  travail  et  qui  n'osent  en 
aborder  les  détails ,  ont  pourtant  élé  frappées  de  la  comparaison 
qu'on  peut  faire  de  cette  nouvelle  langue  avec  la  langue  des 
nombres.  Présenté  aux  yeux  d'un  habitant  quelconque  de  notre 
globe,  un  nombre  écrit  en  chifi'res  arabes  sera  compris  pour  la  série 
et  la  quantité  des  unités  qu'il  représente;  il  y  a  donc  ici  une  langue 
universelle  pour  les  yeux ,  sinon  pour  les  oreilles.  On  peut  rendre 
cette  justice  à  l'humanité  :  qu'elle  n'a  pas  cherché  à  modiûer  une 
base  dont  elle  a  reconnu  la  précision;  et  si  l'énoncé  des  nombres 
est  différent  chez  tous  les  peuples,  on  peut  en  conclure  que  cet 
énoncé  n'offre  nulle  part  le  même  degré  de  perfection  que  les  signes 
par  lesquels  ils  sont  représentés.  Le  premier  effort  d'une  théorie 
du  langage  devait  donc  s'appliquer  à  la  nomenclature  des  nombres. 
Nous  rappelons  ainsi  à  ceux  qui  l'auraient  oublié  que  la  formation 
de  nos  radicaux  est  de  tout  point  conforme  à  celle  de  la  numé- 
ration ;  nous  faisons  aussi  comprendre  à  ceux  qui  l'auraient  mal 
saisi,  comment  il  pourra  se  faire  que  ces  radicaux  prennent  une 
forme  grammaticale  différente  chez  tous  les  peuples  et  pourtant  offrent 
à  tous  les  esprits  la  même  pensée.  Ce  résultat  n'est  pas ,  en  effet , 
plus  surprenant  que  celui  de  l'énoncé  des  nombres  qui  aujourd'hui 
a  lieu  d'une  manière  toute  différente  pour  les  peuples  qui  parlent 
différentes  langues ,  tandis  qu'il  présente  à  l'esprit  de  tous  une  idée 
parfaitement  semblable. 
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Lorsque  le  lecteur  anra  lu  le  chapitre  I*'  ou  au  moins  le  §  II  de 
ce  chapitre ,  il  pourra  recourir  à  la  table  des  matières  elr  choisir  le 
sujet  qui  excitera  le  plus  vivement  son  intérêt.  La  lecture  des  |pre- 
mières  applications  lui  donnera  incontestablement  la  clef  de  tout 
notre  système.  Enfin ,  nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  la  lecture 
de  l'application  à  rARiTHMÉTiQUE  et  des  matières  contenues  dans  la 
DEUXIÈME  et  la  TROisiÈBfE  PARTIE ,  éveillera  sa  curiosité  et  la  satis- 
fera sur  plusieurs  points. 


AVIS  AU  LECTEUR  FRANÇAIS. 


Nous  avons  ménagé  autant  que  possible  la  transition  à  effectuer 
pour  arriver  des  idées  reçues  actuellement  aux  systèmes  de  nomen- 
clature que  nous  proposons  ;  mais  comme  notre  théorie  s'adresse  au 
langage  sous  toutes  les  formes  qu'il  revêt  chez  les  différents  peuples 

du  globe,  il  n'offre  pas  toujours  les^  facilités  que  tel  ou  tel  idiome 
réclamerait 

Parmi  les  moyens  de  transition  qu'on  pourrait  adopter  en  France 
pour  les  nomenclatures  scientifiques ,  la  notation  des  sons  telle 
qu'elle  est  admise  dans  l'écriture  serait  avantageuse  :  notre  e,  que 
nous  prononçons  comme  les  Italiens,  prendrait  donc  l'accent  et  de- 
viendrait é;  les  voyelles  fortes  «,  i,  y,  u,  8  s'écriraient  comme  les 
douces  avec  la  différence  marquée  par  les  accents  à,  é,  I ,  ô,  û. 
De  cette  manière  la  peinture  des  sons  n'offrirait  de  particularité  à 
un  Français  que  pour  les  lettres  î,  û  et  h  que  l'on  prononcerait  ain, 
au  et  ch.  Il  devrait,  en  outre,  se  rappeler  que  g  et  c  s'articulent 
toujours  comme  gu  et  k  (1). 


(1)  Cette  notation  suffirait  pour  approprier  à  l'écriture  française  toutes  les 
appUcatioDS  contenues  dans  la  première  et  dans  la  deuxième  partie  de  ce  volume  ; 
quant  aux  applications  de  la  troisième  partie ,  elles  nécessitcnl  l'emploi  de  signes 
particuliers  qui  sont  indépendants  de  toute  écriture. 


THÉORIE  DU  LANGAGE. 


CHAPITRE  I". 

APPUCATION  AUX  SCIENCES  EN  GÉNÉRAL. 

SI". 
CoB«idérailoB«  générales. 

La  théorie  exposée  dans  nos  deux  premiers  volumes  avait  pour 
première  conséquence  Tinitiation  à  une  Langue  universelle;  cet  im- 
portant résultat  dominant  toute  autre  considération  nous  imposait 
le  titre  de  notre  ouvrage  ;  mais  en  transportant  le  langage  sur  de 
nouvelles  bases,  en  le  soumettant  à  une  analyse  plus  sévère,  nous 
devions  rencontrer  des  considérations  toutes  neuves  et  découvrir 
un  nouvel  horizon  pour  les  sciences  comme  pour  les  lettres. 

Les  sciences  jusqu'ici  privées  de  méthode  à  leur  début  et  accu- 
mulant autour  d'elles,  sans  lien  et  sans  ordre,  les  phénomènes  sans 
nombre  qu'elles  recèlent  dans  leurs  flancs  mystérieux,  réclamaient 
les  bienfaits  de  la  nomenclature.  Bientôt,  en  effet,  les  matériaux 
dont  elles  surabondent  obstrueront  les  avenues  de  l'intelligence,  et 
l'esprit  aussi  bien  que  la  mémoire  succomberont  sous  le  fardeau 
dont  les  accable  une  impuissante  fécondité.  Or,  si  l'on  peut  espérer 
qu'un  système  de  Langue  universelle  imprime  une  salutaire  impul- 
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sion  aux  sciences;  ce  sera  lorsque  les  savanls  de  tous  les  pays,  en 
se  communiquant  réciproquement  leurs  travaux ,  marcheront  en- 
semble sans  confusion,  sans  redites,  vers  le  but  commun  auquel  ils 
aspirent.  En  supposant  que  Tuniversalité  du  langage  ne  tende  qu'à 
concentrer  dans  un  seul  idiome,  accessible  à  tous,  ces  richesses 
accumulées  dont  chaque  peuple  peut  à  peine  faire  le  répertoire,  taol 
elles  sont  entassées  pèle-mèle  dans  les  replis  les  plus  divers  de  leur 
idiome,  nous  ne  devrions  pas  compter  sur  un  profit  réel  à  la  suite 
d'un  pareil  déplacement,  puisque  noire  système  laisse  encore  les 
sciences  s'égarer  dans  des  voies  où  les  savants  ne  peuvent  jamais  se 
rencontrer.  Notre  procédé  sera  donc  infructueux  pour  le  développe- 
ment des  sciences  si,  en  détruisant  la  Babel  du  langage,  il  laisse 
subsister  celle  des  nomenclatures  scientifiques. 

Avant  de  démonlrer  que  nous  remplissons  également  ce  double 
objet,  il  convient  de  jeler  un  coup  d'œit  en  arrière  et  de  fixer  les 
idées  des  savants  qui  consentent  à  nous  suivre  dans  quelqu'une  de 
nos  incursions  sur  leur  territoire. 

Nous  nous  sommes  demandé  si  le  langage  était  aujourd'hui  ea 
possession  d'une  théorie,  ou  s'il  n'était  pas  aveuglement  aban- 
donné à  la  pratique  ?  Notre  réponse  a  été  que  la  partie  du  langage 
qu'on  peut  appeler  théorique  était  à  peine  ébauchée,  puisque  les 
mots  naissaient  et  s'éteignaient  au  hasard  ;  que  certaines  langues , 
célèbres  pourtant  par  leur  supériorité,  avaient  entièrement  disparu 
du  globe"",  quoique  dans  ces  pays  les  habitants  eussent  hérité  de 
tous  les  trésors  de  leurs  ancêtres  ;  que  les  lettres  et  les  sciences 
semblent  arrêtées  dans  leur  essor  par  cette  absence  de  la  théorie 
dans  le  langage. 

Une  conclusion  découlait  naturellement  de  ces  faits  :  c'est  que 
l'introduction  d'une  théorie  dans  le  domaine  des  idées ,  et  par  suite 
une  nomenclature  raisonnée,  n«  permettrait  plus,  sans  doute,  au 
hasard  de  disposer  arbitrairement  des  éléments  de  la  parole  ; 
que  ceux-ci  naîtraient,  parce  qu'ils  seraient  reconnus  utiles  et  se 
modifieraient  seulement  en  vue  d'un  perfectionnement  ;  que  la 
langue  théorique  suivant  une  marche  analogue  s'approcherait  sans 
cesse  de  la  perfection  par  des  amélioralions  successives  et  ne  pour- 
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rait  jamais  disparaître  complètement;  enGo,  que  les  lettres  et  les 
sciences,  expressions  diverses  de  la  pensée,  acquerraient  de  la 
justesse,  de  la  profondeur  et  des  progrès  rapides,  si  la  formule  de 
la  pensée  devenait  théorique. 

Ces  considérations  étaient  assez  graves  pour  entraîner  un  bomme 
studieux  à  la  recherche  d'une  théorie  du  langage.  L'œil  fixé  sur 
tous  ces  avantages  que  nous  entrevoyions  et  dont  aucun  ne  semblait 
devoir  nous  échapper,  nous  avons  poursuivi  notre  objet ,  et  la  con- 
séquence immédiate  a  été  pour  nous  une  Langue  universelle  :  en 
efTet,  une  pareille  théorie  doit  s'appuyer  sur  la  pensée  ;  or  celle-ci 
appartient  à  tous  les  peuples  comme  à  tous  les  individus;  si  donc 
ils  acceptent  tous  les  mêmes  formules  de  cette  pensée  et  si  la  for- 
mule elle-même  peut  devenir  sensible  aux  yeux  et  à  l'oreille,  ils 
auront  tous  le  même  moyen  de  communication  par  l'écriture  et  par 
la  parole. 

Ce  que  dous  disons  de  cette  théorie,  dans  sa  généralité,  prouve 
assez  clairement  que  beaucoup  de  systèmes  autres  que  le  nôtre 
pourraient  être  créés.  Celui  que  nous  avons  offert  nous  a  paru  se 
prêter  à  toutes  les  conditions  dans  lesquelles  nous  devions  nous 
renfermer  ;  nous  n'avons  négligé  aucun  moyen  de  le  rendre  promp- 
tement  accessible  à  la  pratique.  Il  s'appuie  sur  les  notions  gramma- 
ticales reçues  dans  tous  les  pays  ;  sans  discuter  la  valeur  de  ces 
diverses  conventions,  il  s'attache  à  ce  qui  est  pour  arriver  à  ce  but 
si  désirable  :  à  l'unité  par  la  théorie.  L'obligation  imposée  k  tout 
homme  qui  pense  d'étudier  sa  pensée  en  elle-même  et  dans  sa 
forme  grammaticale,  c'est-à-dire  de  faire  l'analyse  grammaticale  et 
l'analyse  radicale  de  la  langue  qu'il  parle,  devient  une  transition 
toute  naturelle  pour  faire  passer  les  divers  idiomes  de  l'état  de 
variété  à  celui  d'unité.  D'ailleurs,  sur  quelque  point  du  langage 
que  s'opère  cette  révolution,  la  théorie  viendra  y  répandre  son 
bienfait,  et  substituer  la  raison  et  l'ordre  à  Tarbitraire  et  à  la  con- 
fusion. 

Mous  n'avons  donc  pas  la  prétention  d'enchaîner  le  langage  et 
avec  lui  les  lettres  et  les  sciences  à  notre  théorie,  mais  bien  à  une 
théorie.  Nous  avons  montré  comment  la  nôtre  résolvait  le  problème 
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d'une  Langue  universelle  «  nous  allons  faire  voir  quelques-uns  des 
fruits  que  les  sciences  récolteront  de  cet  enchaînement  méthodique 
des  idées  et  des  mots.  Si  un  système  plus  complet  s'élevait  sur  les 
ruines  du  nôtre,  on  saura  du  moins  tout  le  bien  qu'on  a  droit  d'at- 
tendre d'une  pareille  méthode. 

Afin  que  les  savants  qui  veulent  feuilleter  ce  volume  ne  soient 
pas  obligés  de  recourir  péniblement  à  ceux  qui  précèdent ,  nous 
allons  leur  offrir  aussi  succinctement  que  possible  le  résumé  de 
notre  théorie. 


Sn. 


llésaiiié  d«  1»  théorie  dm  lang^Mr®  4oi  donne  nnUsnnee  à  une 

Ïïjmngu9  nnlTerselle* 

Résumer  en  quelques  mots  une  théorie  qui  embrassé  le  cadre  tout 
entier  du  langage ,  c'est  s'exposer  à  n'être  pas  compris  et  à  faire 
juger  comme  ambitieux  ou  incomplet  un  ouvrage  dont  les  propor^ 
tions  ne  peuvent  être  ni  mesurées  d'un  coup  d'œil  ni  justifiées  en 
quelques  lignes.  Toutefois,  confiant  dans  Texaclitude  mathématique 
dont  notre  travail  offre  tous  les  caractères  et  dans  la  valeur  incon- 
lestable  des  esprits  qui  chercheront  à  pénétrer  dans  une  question 
aussi  sérieuse,  nous  allons  essayer  d'esquisser  rapidement  notre 
système. 

La  pensée  est  commune  à  tous  les  hommes  ;  l'expression  de  la 
pensée  par  la  parole  est  aujourd'hui  vague  et  îrrégulière ,  parce 
qu'elle  n'a  pas  encore  été  soumise  à  cette  double  opération ,  dont 
aucune  science  ne  peut  se  passer  :  à  l'analyse  et  à  la  synthèse. 
Soumettre  toutes  les  idées  représentées  par  la  parole  à  une  analyse 
comparative ,  résumer  celle-ci  dans  une  synthèse  appropriée  tk 
l'organisme  de  la  voix  et  à  celui  de  l'ouïe ,  voilà  l'objet  d*une  véri- 
table fhëon>  e/ti  Zan^a^e.  Cette  théorie,  quand  elle  sera  constituée 
à  l'état  de  science  exacte,  pourra  se  substituer  à  toutes  les  langues, 
qui  n'en  seront  qu^une  imparfaite  application  et  qui  devront  tendre 
à  se  fondre  dans  cette  grande  unité. 
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Qu*on  y  fasse  bien  altention  !  la  convention  qui  assigne  une  idée 
à  un  mol  ne  saurait  être  légitime  si  une  analyse  de  cette  idée  ne  se 
retrouve  dans  l'analyse  de  ce  mot.  Si  celte  vérité  ne  peut  être 
contestée  y  toutes  les  langues  connues  sont  plus  ou  moins  vicieuses; 
le  langage  est  privé  de  toute  théorie ,  et  plus  nos  connaissances 
prendront  de  Taccroissement ,  plus  la  confusion  régnera  au  milieu 
de  nos  idées  et  arrêtera  les  sciences  dans  leurs  progrès. 

La  première  conséquence  d'une  théorie  du  langage  sera  une 
Langue  universelle  ;  une  conséquence  non  moins  importante  pour 
toutes  les  sciences ,  c'est  qu'elle  ramènera  l'ordre  au  milieu  des 
richesses  sans  nombre  dont  elles  sont  encombrées,  et  leur  pré^ 
parera  ainsi  un  nouvel  essor,  un  nouvel  avenir.  Enfin,  la  littérature, 
ou  au  moins  l'étude  facile  des  langues  et  de  toutes  les  littératures 
sera  l'une  des  conquêtes  de  cette  nouvelle  théorie. 

La  prononciation  des  mots  a  été  érigée  en  théorie  et  a  donné 
Daissance  à  l'écriture,  lorsque  chaque  mouvement  de  l'organe  de  la 
parole  a  élé  analysé  et  formulé  sous  le  nom  de  voyelle  et  de  consonne. 
Un  mot  composé  de  cinq  lettres  représente  synthétiquement  les  cinq 
parties  analytiques  saisies  par  l'observateur  sur  l'organe  de  celui 
qui  parle;  aussi  la  vue  de  ces  cinq  caractères  et  leur  ordre  réveille 
sans  effort  la  série  des  opérations  compliquées  qui  sont  imposées  à 
la  voix.  Cette  théorie  de  la  parole  ne  laisse  rien  à  désirer,  et  l'hu- 
manité on  a  tiré  un  immense  profit  depuis  bien  des  siècles;  pourquoi 
o'espérerions-nous  pas  un  résultat  aussi  avantageux  de  la  théorie 
de  la  pensée  formulée  par  le  langage  ?  pourquoi  ces  cinq  lettres , 
aujourd'hui  prises  au  hasard,  ne  formeraient-elles  pas,  par  leur 
choix  et  leur  ordre,  l'analyse  de  cette  pensée  dont  la  synthèse  est 
renfermée  dans  le  mot?  Supposons  ce  travail  effectué  ^  et  la  théorie 
du  langage  est  achevée. 

Nous  avons  montré  le  but,  montrons  la  route  qui  nous  y  con- 
duit. 

Extrayons  de  toutes  les  langues  parlées  : 

Dii  sons  différents,  mais  communs  à  tous  les  peuples,  ci.    .    .    10  voyeUes. 
Dfi  artjculalioas  différentes,  mais  communes  à  tous  les  peuples,  ci.    10  consonnes.. 
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w 

Il  restera  encore  quelques  voyelles ,  mais  surtout  des  consonnes 
communes,  dont  nous  ferons  emploi  plus  tard. 

Avec  ces  dix  voyelles  et  ces  dix  consonnes ,  nous  pouvons  pro- 
duire plus  de  mois  que  n*en  offrent  aujourd'hui  toutes  las  langues 
réunies.  £n  effet ,  commençons  un  radical  par  une  voyelle  ;  faisons 
suivre  celle-ci  d'une  consonne;  puis  celte  dernière  par  une  voyelle, 
et  ainsi  de  suite  en  faisant  alterner  les  consonnes  avec  les  voyelles. 
Nous  aurons  d'abord  dix  mots  d'une  seule  lettre  :  a,  e,  i,  etc. 
chacun  de  ces  mots ,  suivi  de  dix  consonnes ,  donnera  dix  fois  dix , 
ou  cent  mots,  composés  de  deux  lettres:  àb,  eb,'  ib...  ag,  eg,  ig... 
ad ,  ed ,  id. ..  etc.  Ces  nouveaux  mots,  suivis  chacun  des  dix  voyelles 
produisent  dix  fois  cent ,  ou  mille  mots;  quatre  lettres  fourniraient 
dix  mille  mots;  cinq  lettres  cent  mille  mots...  Un  mot  de  la 
longueur  de  celui-ci  :  extravagance,  supposerait  l'existence  de 
i, 000,000, 000,000—  un  million  de  millions  ou  de  mille  milliards 
de  mots. 

Notre  matériel  est  donc  plus  que  suffisant  pour  rendre  toutes  les 
idées  connues  ou  à  connaître. 

Procédons  maintenant  à  l'analyse  de  l'idée. 

Cuvier  nous  ouvre  la  voie;  suivons  hardiment  ce  génie  créateur, 
et  en  partant  des  grandes  divisions  de  Tldée,  descendons  par  les 
classes,  les  ordres,  les  genres,  les  espèces,  etc",  jusqu'à  ce  que  nous 
ayons  une  notion  suffisante  de  l'objet  ainsi  analysé.  Évidemment,  si 
nos  divisions  sont  bien  coordonnées ,  le  sens  de  l'idée  sera  suffi- 
samment déterminé  pour  qu'il  ne  puisse  être  confondu  avec  tout 
autre.  Supposons  cette  analyse  achevée  pour  toutes  les  idées  et 
calculée  en  vue  de  la  théorie  du  langage;  il  nous  restera  à  faire 
des  conventions  pour  l'application  de  notre  matériel.  Or,  astreignons- 
nous  à  coordonner  nos  divisions  dix  par  dix ,  de  telle  façon  qu'il 
y  ait  dix  grandes  divisions ,  chacune  d'elles  ayant  dix  classes , 
chaque  classe  dix  ordres,  chaque  ordre  dix  genres,  etc..  L'appU* 
cation  de  notre  matériel  se  fera  bien  aisément  :  les  dix  premières 
voyelles  figureront  les  dix  grandes  divisions;  ces  voyelles,  suivies 
chacune  des  dix  consonnes,  représenteront  les  cent  classes*;  la 
troisième  lettre  (ou  la  seconde  voyelle)  déterminera  les  mille  ordres; 
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la  quatrième  (oa  la  deuxième  consonne),  les  dix  mille  genres,  elc... 
Un  mot  tel  que  celui-ci  :  ovêtéy  représente  la  grande  division  o,  la 
classe  ov,  Tordre  ovè,  le  genre  ovét,  l'espèce  ovêté. 

Non-seulement  la  signification  du  mot  sera  déterminée  par  les 
divisions  successives  ;  mais  celles-ci  renfermant  en  elles-mêmes  un 
certain  nombre  d'idées,  la  connaissance  d'un  mot  fournira  celle  de 
plusieurs  autres.  Dans  notre  système ,  le  mot  ovété  se  définit  ainsi  : 
fait  (o),  relatif  au  temps  (v),  qui  s'écoule  pendant  une  année  (ê),  et 
dans  le  cours  de  celle-ci  espace  appelé  saison  (l),  et  en  particulier 
printemps  (é).  — Désormais  cette  notion  répond  à  celle-ci  :  o  signifie 
fait;  oVy  temps;  ovè,  année;  ovèt,  saison;  ovèté,  printemps.  Tel 
est  le  fruit  de  l'ordre  mis  au  milieu  d'éléments  aujourd'hui  confon- 
dus, que  ce  mot  ovété  nous  donne  encore  la  clé  des  mots  qui 
expriment  les  trois  autres  saisons  :  car  les  lettres  se  suivent  dacs 
un  ordre  déterminé,  é,  i,  o,  u,  et  puisque  les  saisons  se  suivent 
aussi  dans  un  même  ordre.  Tété  sera  ovèti ,  l'automne  ovêlo ,  et 
l'hiver  ovêlu. 

Cet  aperçu  ne  donne  qu'une  faible  idée  de  tous  les  bienfaits  que 
Tordre  ,  la  méthode ,  enfin  la  théorie,  doivent  apporter  au  langage 
dans  celte  formation  des  radicaux. 

Les  idées,  une  fois  connues  par  leur  analyse,  que  formulent  les 
lettres ,  et  par  leur  synthèse ,  que  figure  le  mot ,  il  reste  à  faire 
pénétrer  ces  idées  dans  l'intérieur  de  la  phrase  pour  produire  la 
pensée  composée. 

Dans  cette  seconde  partie ,  nous  allons  trouver  au  moins  quelque 
chose  d'ébauché  par  nos  devanciers  :  l'analyse  grammaticale.  Cette 
base  est  restée  incomplète;  elle  est  abandonnée  aux  écoles  pri- 
maires, parce'quc ,  privée  de  synthèse ,  elle  perd  toute  utilité  pra- 
tique et  ne  peut  servir  qu'à  initier  l'enfance  aux  éléments  constitutifs 
de  la  phrase.  Dans  la  théorie  du  langage,  nous  établissons  sa 
synthèse;  elle  reprend  dès  lors  Timportance  qu'on  aurait  dû  lui 
conserver. 

Nous  avons  dit  que  nos  radicaux  commençaient  par  une  voyelle; 
il  suffira  de  convenir  que  la  consonne  placée  devant  cette  voyelle 
indique  l'espèce  du  root,  pour  faire  passer  le  radical  à  Télal  d'adjectif. 
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d'adverbe,  de  verbe  el  de  participe;  les  autres  mots,  qu'on  peut 
appeler  grammaticaux,  parce  qu'ils  servent  seulement  d'auxiliaires 
aux  radicaux,  auront  également  une  consonne  caractéristique ,  le 
substantif  seul  restera  sous  la  forme  d'un  radical.  Celle  simple 
convention  fera  reconnaître  immédiatement  toutes  les  espèces  de 
mots.  Quant  au  rôle  que  chaque  mot  joue  dans  la  phrase,  il  sera 
expliqué  par  la  finale,  qui  se  détache  sans  peine  pour  définir  l'idée 
grammaticale.  En  faisant  abstraction  du  radical  et  en  le  remplaçant 
par  le  son  an  (1)  le  mot  g-léo  (prononcez  ganléo)  est  la  synthèse 
grammaticale  d'un  verbe  actif  (g),  dont  le  radical  est  sous-entendu  if-)^ 
au  mode  indicatif  (I),  à  l'imparfait  (é),  à  la  première  personne  dit 
pluriel  (o)  ;  cette  analyse  s'appliquerait  aux  mots  amabamus, 
attrahebamus,  comme  r-leo  serait  l'analyse  de  la  synthèse  gram- 
maticale des  mots  amabamur,  attrahebamur.  Si  nous  rétablissons 
les  radicaux  idu,  api,  signifiant  amitié  et  l'action  d'attirer^  ces 
quatre  mots  seront  transformés  théoriquement  par  les  mots  giduléo, 
gapiléo;  riduléo ,  rapiiéo. 

C'est  par  la  transformation  dont  nous  venons  de  donner  un 
exemple  que  l'on  arrive  à  la  Langue  universelle.  En  effet ,  lorsque 
l'analyse  et  la  synthèse  grammaticales  ont  été  bien  faites,  c'est-à- 
dire  quand  on  a  bien  compris  le  rôle  qu'un  mot  joue  dans  la  phrase  ; 
lorsque  l'analyse  et  la  synthèse  radicale  ont  été  bien  faites,  c'est-à- 
dire  quand  on  a  bien  compris  la  signification  d'un  radical;  alors  on 
sait  sur  ce  mot  tout  ce  que  l'esprit  a  besoin  d'en  connaître.  Or,  si 
on  a  formulé,  par  les  caractères  convenus ,  les  connaissances  ana- 
lytiques ,  le  nouveau  mot  qui  se  forme  alors  définit  théoriquement 
l'expression  toute  pratique  et  la  transforme  en  une  autre.  Que  si 
tous  les  peuples  étudient  théoriquement  leur  langue  en  suivant  nos 
conventions,  on  telles  autres  plus  justes  et  plus  pratiques,  ils 
transformeront  chacun  de  leurs  mots  dans  une  définition  théorique. 
C'est  sur  ce  terrain  que  toutes  les  langues  se  rencontreront  :  car  les 
idées  sont  les  mêmes  chez  tous  les  hommes ,  et  les  différences 


(1)  Nous  choisissons  ce  son,  parce  qu'il  ne  fait  pas  parUe  des  dix  sons  ou 
voyelles  qui  entrent  dans  les  radieaux. 
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légères  qui  naissent  de  la  forme  donnée  à  la  phrase  seront  expli- 
quées et  précisées  par  les  caractères  mêmes  qui  constitueront  les 
mots. 

A  huit  ans,  les  enfants  des  écoles  primaires  savent  parfaitement 
l'analyse  grammaticale  ;  aceordons-leur  deux  ans  pour  apprendre 
l'analyse  radicale  ;  à  dix  ans,  ils  connaîtront  donc  la  théorie  de 
leur  langue.  Que  l'on  transforme  les'auteurs  grecs  et  latins  qu'ils 
ont  sous  la  main,  c'est-à-dire  que  Ton  ramène  à  leur  théorie  le  grec 
et  le  latin ,  et  aussitôt  les  chefs-d'œuvre  de  ces  littératures  seront 
inlelligibles  pour  ces  enfants.  Les  mots  feront  sur  eux  Teiret  que 
produisent  aujourd'hui  les  chiffres:  un  nombre  écrit  en  chiffres, 
placé  sous  les  yeux  d'un  Allemand,  d'un  Français,  d'un  Anglais, 
etc..  est  compris  de  la  même  manière,  quoique  chacun  le  lise  dans 
sa  langue.  Les  phrases  transformées  seront  également  comprises  à 
l'aide  de  la  vue  ou  de  l'oreille ,  quoique  chacun  n'ait  recours  qu'à 
la  théorie  de  la  langue  dont  il  se  sert. 

* 

Exemple  de  transformaUons  par  la  théorie  du  langage. 

(  L«  dix  Toyclte.  «mt    I  *'  *'  !'  "•  "'  ^^!^^  ]u»  con«»n<.diM 
n  j.    ,       '  «  «1  «»  I»  0.  u.  (1)  fortes. f  ,    , 

Radicales.  <  ,  .  J        .    \  >grammatIcaIesiontt 

I  ,       »  (  t>,  g,  d,  V,  J.  douces.     (**  , 

f  Les  dix  consonnes  sont]  .    -   /    ,^x  ,    .     I    I,  m,  n,  r,  s, 

\  I  p9  c,  t,  f,  h.  (2)  fortes.; 


u 


Soit  à  transformer  ce  vers  de  Racine  dans  Athalie  : 

«  Et  même  contre  Dieu  lève  son  bras  perflde.  - 

Passons  du  connu  à  l'inconnu,  c'est-à-dire  de  l'analyse  gramma- 
ticale aux  analyses  qui  sont  inusitées  et  que  nous  avons  dû  créer. 


(1)  Nous  présentons  ici  les  voyelles  fortes  avec  Taccentuatlon  française  ;  la 
lettre  î  se  prononce  comme  ain  dans  main  et  Q  se  prononce  comme  ou  dans  ooim  ; 
dans  notre  théorie ,  nous  convenons  des  lettres  voyelles  a,  c,  y,  »,  8,  qui  ne 
reçoivent  aucun  accent. 

(3)  y  et  r  s'arUculent  loujoura  comme  gu  et  k,  et  h  s'articule  comme  ch;  pour 
bien  prononcer  ces  consonnes,  il  faut  supposer  qu*eUes  sont  suivies  d'un  e  muet  i 
bc ,  guc ,  de ,  ve ,  je  ;  pc ,  ke ,  te ,  fc ,  che. 
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Nous  posons  en  principe  que  la  consonne  qui  commence  un  mot 
indique  l'espèce  de  ce  mot  :  or ,  d'après  les  conventions  faites  à  cet 
égard, 


et         étant  conjonction   aura 

pour 

initiale 

V 

même     —     adverbe 

— 

• 

] 

contre    —     préposition 

— 

t 

Dieu       —     substantif 

— 

la  voyelle  du  radical 

lève       —     verbe  actif 

— 

g 

son         —     adj.  déterm. 

— 

P 

bras       —     substantif 

— 

la  voyelle  du  radical 

perfide    —     adj.  qualifie. 

— 

b 

Remplaçons  par  un  tiret  les  radicaux  des  mots  :  Dieu,  lève,  bras, 
perfide.  Les  autres  mots  sont  des  auxiliaires  grammaticaux;  ils  doi- 
vent être  définis  par  l'analyse  grammaticale.  Ce  premier  travail  offre 
ce  résultat  : 


«  Et 

même 

contre 

Dieu 

lève 

son 

braa 

perfide.  » 

V 

• 

J 

t 

— 

g— 

P 

•— 

b- 

Comme  on  peut  le  reconnaître  par  cet  exemple,  dans  un  ouvrage 
transformé  il  n'existera  pas  un  seul  mot  dont,  à  la  première  vue, 
on  ne  puisse  déterminer  l'espèce.  Poursuivons  l'analyse  gramma^ 
ticale  : 

Des  grammairiens  se  contentent  pour  les  mots  et,  même,  contre, 
d'indiquer  leur  espèce  ;  acceptons  d'abord  cet  usage  et  passons  au 
mot  Dieu  :  le  rôle  qu'un  mot  joue  dans  la  phrase  est  déterminé  par 
sa  finale;  il  faut  donc,  derrière  le  tiret  qui  figure  le  radical,  mettre 
une  voyelle  qui  exprime  ce  rôle  :  Dieu  est  au  singulier,  nous  em- 
ploierons donc  une  voyelle  douce  (1);  il  est  masculin,  nous  ne 
ferons  donc  pas  précéder  cette  voyelle  de  la  lettre  r  (2)  ;  il  est  com- 
plément indirect  du  verbe  avec  une  préposition  :  la  quatrième 


(1)  Les  voyeUes  fortes  indiquent  le  pluriel  el  figurent  le  même  rôle  dans  la 
phrase  que  les  douces  correspondantes. 

(2)  Cette  grammaticale  placée  devant  la  voyelle  finale  indique  le  fémlnlo  et  a 
le  neutre. 
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vuyeiie,  o,  répond  à  celte  dernière  condition;  le  mol  Dieu  aura 
donc  son  analyse  grammaticale  exprimée  par  — o  (prononcez  ôïio). 

Lève  est  au  mode  indicatif;  les  modes  sont  flgurés  par  nos  gram- 
maticales et  Tindicaiif  par  I  y  les  deux  premières  personnes  d'un 
temps  au  singulier  sont  caractérisées  par  a,  é,  et  la  troisième  per- 
sonne par  t  ;  le  présent  n'ajoute  rien  entre  le  mode  et  la  per- 
sonne (!)  ;  la  finale  du  verbe  est  donc  U  et  l'analyse  grammaticale 
de  ce  mot  est  g— li  (prononcez  gôïili). 

San  est  un  adjectif  possessif  de  la  troisième  personne  ;  comme 
adjeclif  déterminatif ,  il  est  déjà  figuré  par  p  ;  or  les  possessifs  sont 
pour  les  trois  personnes  représentés  respectivement  par  a,  é,  i  : 
la  deuxième  lettre  de  ce  mot  sera  donc  t^  et  pi  signifie  son.  Le 
substantif  auquel  se  rapporte  ce  mot  est  indiqué  par  la  finale  é  qui 
est  commune  à  ce  substantif;  son  analyse  est  donc  pié. 

Bras  est  au  singulier  :  sa  finale  sera  douce;  il  esLau  masculin  : 
sa  finale  n'est  pas  précédée  d'une  gnimmalicale  ;  il  est  complément 
direct  :  sa  finale  est  é,  et  son  analyse  grammaticale  — é. 

Perfide  est  déjà  désigné  comme  adjeclif  qualificatif,  il  suffit  d'in- 
diquer le  substantif  qu'il  qualifie,  ce  qu'on  fera  en  lui  donnant  la 
même  finale;  son  analyse  est  donc  b— é  : 

L'analyse  grammaticale  de  ce  vers  sera  donc  celle-ci  : 


«  Et 

même 

conU« 

Dieu 

lève      son 

bras 

)[>erfide.  » 

v 

• 

t 

—0 

g— li    pié 

— é 

b-é 

En  prononçant  :  ve  je  te  âno  gônli  pié  ôfié  bôné,  on  aura  ex- 
pliqué dans  un  détail  minutieux  tout  ce  que  l'on  apprend  aujour- 
d'hui aux  enfants  qui  débutent  dans  l'étude  du  français,  et  ce  qu'ils 
ne  peuvent  écrire  qu'en  couvrant  une  grande  feuille  de  papier. 

Cette  analyse  grammaticale  est  insuffisante  :  car  les  trois  premiers 
mots  sont  encore  trop  vagues.  Certains  grammairiens  distinguent 
plusieurs  sortes  de  conjonctions,  d'adverbes  et  de  prépositions; 


(1)  Les  temps  passés  ou  futurs  prennent  une  voyeUe  déterminée  entre  la  gram- 
maticale qui  désigne  le  mode  et  la  yoyclle  qui  figure  la  personne  :  il  viendra  t 
kadgioi;  feclstl,  gabltc. 
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nous  suK'ons  leur  exemple.  Il  y  a  une  conjonction  qui  exprime  sim- 
plement la  liaison;  nous  la  définissons  par  la  voyelle  a;  il  y  a  des 
adverses  de  quantité  que  nous  définissons  par  u ,  et  des  prépositions 
qui  expriment  la  situation  que  nous  caractérisous  par  i.  Et  est  une 
conjonction  de  simple  liaison;  même^  ^gnifiant  de  plus,  en  outre 
est  un  adverbe  de  quantité;  contre  est  une  préposition  de  situation  ; 
ces  trois  mots  seront  donc  analysés  par  va,  ju,  ti,  et,  suivant  ces 
grammairiens  plus  avancés,  le  vers  deviendrait  va  ju  ti  — o,  etc. 

Ici  commence  le  travail  analytique  qui  nous  est  propre  : 

Va  nous  parait  snflîsamment  analysé  :  le  français  dira  e/,  le  grec 
X0U,  l'anglais  and,  Tallemand  und^  etc. 

Ju  ne  signifiera  même  que  lorsque  nous  aurons  complété  son 
analyse  :  or  la  consonne  v  donne  à  Tadverbe  de  quantité  l'idée 
d'augmentation,  et  la  nuance  qui  sépare  le  mot  même  des  mots 
davantage ,  encore ,  en  outre ,  etc.,  est  distinguée  par  la  lettres, 
donc  l'analyse  de  ce  mot  sera  juvo  :  le  français  l'exprimera  par 
même,  le  grec  par  npoç  tHtocç,  l'anglais  par  evcn,  l'allemand  par 
selbst ,  so  gar,  etc. 

Ti  signifiera  contre  lorsque  nous  aurons  exprimé  par  /"  que  la  si- 
tuation est  opposée  :  tif  voudra  donc  dire  en  français  contre,  en 
grec  xara,  en  anglais  against,  en  allemand  wider,  etc. 

L'analyse  grammaticale  complète  de  notre  vers  sera  donc  : 


«  El 

même 

coutre 

Dieu       lève      son 

bras 

perfide.  » 

Va 

juvo 

tif 

—0    g— li    pié 

— é 

b-é 

Comme  on  le  voit  maintenant,  tous  les  peuples  ont  déjà  la  signi- 
fication des  quatre  mots  :  va,  juvo,  tif,  pié  ;  et ,  de  plus,  les  autres 
mots  sont  connus  quant  h  leurs  espèces,  à  la  position  et  à  toutes 
leurs  relations  grammaticales  ;  il  ne  reste  plus  à  déterminer  que  la 
signification  des  radicaux  par  les  analyses. 

Une  de  nos  dix  grandes  divisions  est  consacrée  au  monde  moral  ^ 
et  elle  est  formulée  par  i  ;  la  classe  où  sont  rangées  les  idées  mo- 
rales par  excellence  est  figurée  par  un  b,  et  dans  celle-ci  la  grande 
idée  de  cause  est  caractérisée  par  un  é  ;  ibé  signifie  donc  la  cause 
morale  dans  l'acception  la  plus^énérale  ;  or,  comme  nous  persoo- 
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nifions  tontes  nos  idées  en  intercalant  la  grammaticale  /  après  la 
première  lettre  du  radical,  ilbe  est  Tanalyse  radicale  du  mot  Dieu. 

Dans  la  grande  division  a,  qui  représente  toutes  les  manières 
d'être  de  l'individu  ^  est  une  classe  p  qui  contient  les  actes  des 
membres  supérieurs,  et  dans  celte-ci  un  ordre  o  qui  exprime  l'idée 
de  lever:  apo  est  donc  le  radical  que  nous  cherchons  pour  analyser 
le  mot  lève. 

Dans  la  grande  division  des  objets  naturels,  î«  se  trouve  la  classç  j, 
qai  figure  les  objets  physiques  du  corps  de  l'homme;  dans  cette  classe 
Tordre  â  figure  les  membres  supérieurs,  et  dans  cet  ordre  te  genre  d 
annonce  le  bras  :  îjàd  est  donc  l'analyse  radicale  du  mot  bras. 

Dans  la  grande  division  i  du  monde  moral  est  la  classe  p  qui 
exprime  la  volonté,  et  dans  celle-ci  Tordre  i  qui  figure  la  perfidie  : 
îpî  est  donc  l'analyse  radicale  du  mot  perfide. 

Cette  analyse,  extraite  des  idées  que  présentent  les  radicaux, 
appartient  évidemment  à  tous  les  peuples  comme  à  toutes  les  intel- 
ligences. Quiconque,  Français,  Allemand,  Anglais  ,  Russe,  Turc, 
etc.,  aura  étudié  la  théorie  de  sa  langue  pourra  donc  comprendre 
notre  vers  ainsi  transformé  : 

Va  juvo  tif  ilbéo  gapoli  piéîjàdé  biplé  (I). 


(1)  En  iroyant  cette  transformation,  on  est  tenté  de  supposer  qu*il  s*agit  d'ap- 
prendre une  nouvelle  langue;  mais  on  oublie  que  c'est  tout  simplement  la  théorie 
de  ta  sienne  que  chacun  doit  étudier  pour  apprendre  celle-ci;  on  oublie  qu'il  n'y 
•  pas  de  grammaire  à  savoir  autre  que  celle  que  l'on  a  étudiée ,  que  les  mots  n'ont 
aucune  Inversion  autre  que  celle  qui  est  usitée ,  etc  ,  etc.  Supposons  cependant 
qu'on  voulut  apprendre  cette  langue  comme  s'apprennent  aujour^l'hul  les  langues 
vivantes  ;  d'abord ,  si  l'on  sait  la  sienne ,  on  aura  tous  les  avantages  possibles  ;  si 
on  ne  la  sait  pas,  on  l'apprendra  par  ce  procédé,  et  nous  allons  montrer  avec 
quelle  facilité  ce  langage  théorique  se  gravera  dans  la  mémoire. 

Que  1*00  se  soit  rendu  compte  de  ce  vers  transformé,  et  nous  allons  noter 
toutes  les  connaissances  que  l'esprit  aura  acquises  par  ces  quelques  mots.  Chaque 
lettre  est  Ici  la  source  de  connaissances.  Dans  la  partie  grammaticale  nous  ap- 
prendrons : 

Quels  sont  les  mots  qui  sont  conjonctions  (v) ,  adverbes  (J) ,  prépositions  (t) , 
suàslantifs  (pas  d'Initiale  avant  le  radical),  verbe  actif  (g),  adjectif  détermi- 
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Proposons-nous  maintenant  de  revenir  d'une  transformation 
effectuée  à  la  signiGcation  de  la  pensée.  (Nous  admettons  qu'on  ait 
appris  la  théorie  de  sa  propre  langue ,  c'est-à-dire  l'analyse  gram- 
maticale et  radicale.  ) 

Pour  fixer  nos  idées,  nous  supposons  que  ce  soit  un  Français  qui 
veuille  avoir  l'intelligence  d'une  phrase  transformée  sur  une  langue 
morte  ou  vivante,  par  exemple  de  ces  vers  ; 

Yub  vî  puvia  igia  obDê  gitôs  pàè 
Va  hopTTrojri  bojôdêé  gaj&s  obûvié 
Yib  ibeca  licis  livûdÀli ,  ivocolva  locafli 
Gobedloa 

De  quelque  langue  que  soient  tirés  ces  vers,  un  Français  n'y 
trouvera  rien  d'étranger  pour  lui  :  chacun  des  mots  lui  présente  un 
mot  français  transformé  théoriquement  ;  quoiqu'il  y  ait  des  inver- 
sions inusitées,  il  est  tellement  éclairé  par  l'analyse  qu'il  n'a  même 


tuaif  (p\  ûi^eetif  qvaliftcatif  (b);  la  conJoncUon  ef  (va),  l'adverbe  de  quantité 
(Ju),  Tadverbe  plus  (Juv),rad verbe  même  (Juvo);  la  source  de  toutes  les  prépo- 
sitions de  situation  (u),  la  préposition  d'opposition  (tif),  le  complément  indi^ 
rect  (o),  le  mode  indicatif  [ï)  et  par  suite  les  cinq  modes  y  en  suivant  les  lettres 
grammaticales  (1 ,  m ,  n ,  r,  s) ,  la  troisième  personne  du  singulier  (i)  et  par  suite 
les  deux  premières  (a,  é),  le  temps  présent \  TadjecUr  posseuifde  la  troisième 
personne  (pi)  et  par  suite  ceux  de  la  première  et  de  la  deuxième  (a,  é) ,  le  mas» 
cutin  dans  les  noms  (ni  r,  ni  s  avant  la  finale) ,  le  complément  direct  (é  Anal). 

Dans  la  partie  radicale  nous  connaîtrons  : 

La  division  du  monde  moral  (t),  le  monde  moral  dans  sa  pins  grande  gêné-' 
ralité  (ib) ,  Tidéc  de  cause  (Ibe) ,  ceUe  de  Dieu  (ilbe)  et  par  suite  la  personni- 
fication représentée  dans  tous  les  radicaux  par  /  après  la  première  voyelle. 
L'individu  (a),  Vaction  des  membres  supérieurs  (ap),  ridée  de  lever  (apo)  qui 
est  Torigine  de  toutes  les  idées  analogues  :  élever,  soulever,  planter,  arborer,  etc., 
un  objet  naturel  (T),  le  corps  hutnain  (fj) ,  les  membres  supérieurs  (îjâ).  Ce  mot 
est  Toriglne  de  tous  ceux  qui  traitent  des  membres  supérieurs  :  avant-bras,  bras  » 
main,  poing,  doigt,  etc.,  le  bras  OJ^d)  <iui  est  l'origine  des  mots  bras  droit, 
bras  gauche,  épaule ^  etc.  Ip,  volonté,  Ipl ,  perfidie.  Enfin,  chaque  partie  de  ces 
radicaux  est  la  source  de  connaissances  infinies,  puisque  les  divisions,  les  classes 
et  les  ordres  renferment  tous  les  radicaux  qui  font  partie  de  ces  Idées  plus  gé- 
nérales. 
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pas  besoin  de  faire  ce  qu'on  appelle  la  construction  ;  la  pensée  se 
développe  à  ses  yeux  comme  elle  s'offre  à  celui  qui  parle  la  langue 
à  laquelle  celte  phrase  est  empruntée. 

Deux  mots  seulement,  puvia  et  ivocolva,  n'apparaissent  pas  dans 
une  transformation  française;  on  va  voir  qu'ils  ne  peuvent  em-^ 
barrasser  :  i*  puvi  est  une  nuance  du  mot  puv,  qui  est  la  transfor* 
mation  du  mot  français  tel  (un  tel  bonheur,  p8a  pvua  obîa)  ;  quelle 
que  soit  cette  nuance  (on  peut  s'en  rendre  compte  et  on  trouvera  le 
sens  :  si  grand)^  on  a  une  idée  suffisante  du  mot  pour  avoir  l'intel- 
ligence de  la  pensée  ;  2*"  quoique  le  mot  ivocoha  ne  se  rencontre  pas 
en  français,  on  a  vu  ivoco  et  va;  on  sait  de  plus  que  la  gramma- 
ticale l,  dans  le  cours  d'un  radical,  relie  ensemble  deux  mots  qui 
ont  une  existence  séparée;  on  comprendra  donc  que  la  conjonction 
va,  tt^  doit  précéder  le  complément  indirect  ivoco. 

Voici  ce  qu'en  lisant  ou  en  entendant  ces  vers  comprendra  un 
français  : 

Mai$  si  tel  désir  :  la  finale  a  annonçant  le  sujet ,  il  sait  déjà ,  lui , 
qu'il  faut  entendre  le  ou  un  avant  le  sujet ,  et-  par  conséquent 
ffuiû  51  un  tel  désir;  malheurs ,  savoir,  nos  :  ces  trois  mots  français 
n'auraient  aucun  sens,  mais  la  transformation  indique  le  verbe  actif 
avec  son  complément  direct  et  l'adjectif  déterminatif  qui  s'y  rap- 
porte ;  de  plus ,  l'infinitif  devant  suivre  un  verbe  en  doit  être  ici 
le  complément,  ce  qu'indique  la  préposition  de  en  français.  On 
comprendra  donc,  tout  en  conservant  l'ordre  des  mots  ci-dessus: 
de  savoir  nos  malheurs. 

Et  brièvement  de  Troie  dernière  entendre  catastrophe;  le  français 
serait  encore  obscur  si  notre  transformation  n'avertissait  que  le 
complément  de  Troie  n'est  pas  le  complément  du  verbe,  mais  bien 
celui  de  catastrophe ^  que  ce  dernier  mot  est  le  complément  direct 
du  verbe  entendre^  et  que  l'adjectif  (fe?*iit^rc  fait  aussi  partie  de 
complément;  ainsi,  en  lisant  les  mots  ci-dessus  dans  leur  transfor- 
mation ,  on  français  comprendra  :  et  d'entendre  brièvement  la  der^ 
nière  catastrophe  de  Troie, 

Quoique  esprit  se  souvenir  frémit  d'affliction  et  recule  :  Non- 
seulement  le  français  ne  serait  pas  assez  clair  ici ,  mais  il  pourrait 
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induire  en  erreur  si  la  transformation  ne  conduisait  directement  au 
vrai  sens  de  ce  membre  de  phrase  :  d*abord ,  comme  nous  l'avoos 
déjà  dit,  esprit  comme  sujet  prendra  Tarlicle  ;  Tinfinitif  licis  suivant 
un  verbe  neutre  sera  complément  indirect ,  ce  que  nous  rendons  en 
français  par  de ,  en  plaçant  ce  mot  après  le  verbe ,  qui  sert  d'an- 
técédant  ;  nous  avons  dit  que  la  conjonction  va  devait  précéder 
ivoco;  or,  celui-ci,  en  sa  qualité  de  complément  indirect,  se  place 
à  la  suite  du  verbe  ;  les  mots  français  de  cette  troisième  ligne  se 
présentent  donc  avec  ce  sens  :  Quoique  l'esprit  frémit  de  se  souvenir 
et  recule  d'affliction. 

Je  commencerai;  le  verbe  transformé  comme  actif  indique  que  le 
discours  qui  va  suivre  est  le  complément  de  ce  mot. 

Il  est  aisé  de  comprendre  que  tout  autre  qu'un  Français,  pourvu 
qu'il  connût  la  théorie  de  sa  propre  langue,  arriverait  à  une  io- 
telligence  équivalente  de  cette  phrase  poétique  et  de  toutes  les 
transformations  possibles  (i). 

S  m. 

De  cette  théorie,  d'où  découle  si  naturellement  et  si  simplement 
une  Langue  universelle,  descendent  aussi  des  conséquences  pleines 
d'intérêt  pour  les  sciences  et  pour  les  lettres.  On  a  droit  de  s'attendre 
à  ce  résultat  :  car  le  langage  étant  jusqu'ici  abandonné  à  la  pratique^ 
la  première  théorie  régulière  qui  viendra  en  coordonner  les  élé- 
ments devra  étendre  son  influence  sur  tout  ce  qui  emprunte  un 
secours  au  langage,  c'est-à-dire  sur  les  sciences  et  sur  les  lettres. 
Celte  influence  se  manifeste  avec  une  évidence  toute  saisissante  pour 


(1)  Le  lecteur  qui  voudrait  avoir  une  plus  ample  connaissance  de  ce  système^ 
peut  se  reporter  à  notre  introduction  (Vol.  I*'  du  Cours  complet  de  Langue 
universelle).  Enfin,  Tétude  des  deux  volumes  où  nous  exposons  la  théorie  du 
langage,  permettra  de  faire  et  de  comprendre  les  transfonnaUnns dont  les  radicaux 
sont  poussés  Jusqu'à  la  troisièma  lettre. 
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les  sciences,  comme  on  s'en  assurera  dans  les  applications  que 
noas  offrons  dans  ce  volume. 

Les  sciences  ayant  surtout  pour  objet  l'étude  des  phénomènes 
physiques,  ne  peuvent  se  passer  d'exactitude.  Leur  point  de  départ 
artificiel ,  ou  la  base  sur  laquelle  l'intelligence  construit  un  édifice 
scientifique ,  est  d'une  telle  importance ,  que  tout  le  système  peut 
être  fécondé  ou  frappé  de  stérilité,  suivant  le  choix  et  l'économie 
des  premières  données.  C'est  parce  que  les  nombres  ont  été 
soumis  à  des  conventions  merveilleusement  adaptées  aux  besoins  de 
la  science ,  que  des  résultats  aussi  considérables  ont  été  obtenus 
dans  cette  parlie  de  nos  coqnaissances.  Notre  siècle  a  vu  une 
science  toute  nouvelle,  la  chimie,  prendre  subitement  des  propor- 
tions considérables  aussitôt  qu'une  nomenclature  habile  en  a  eu 
disposé  les  matériaux  avec  ordre  et  précision.  La  zoologie  a  com- 
mencé ,  sous  l'organisation  puissante  d'un  célèbre  naturaliste , 
l'œuvre  synthétique  par  laquelle  l'esprit  humain  s'approprie  les 
fruits  de  son  analyse.  Mais  combien  de  sciences  sont  encore  con- 
damnées au  morcellement  analytique  parce  que  dès  leur  début  elles 
n'ont  pas  rencontré  la  voie  dans  laquelle  se  trouvait  la  source  des 
progrès.  La  chimie  elle-même  reste  aujourd'hui  embarrassée  au 
milieu  des  richesses  nouvelles  qu'elle  ne  peut  plus  classer ,  parce 
qu'elles  n'étaient  pas  prévues,  et  l'arithmétique  a  trop  souvent 
recours  à  la  peinture  du  nombre,  quand  le  travail  intérieur  de 
l'esprit ,  si  la  nomenclature  des  nombres  par  la  parole  était  mieux 
faite,  devrait  suppléer  à  la  nomenclature  écrite. 

Les  premiers  principes  de  toutes  les  connaissances  humaines  et  de 
tontes  les  sciences  ont  leurs  racines  dans  le  langage;  c'est  celui-ci 
qui,  par  son  art  méthodique,  note,  consigna  et  fixe  dans  l'esprit  les 
premières  comme  les  dernières  découvertes  de  l'intelligence  ;  c'est 
lui  qui  reproduit,  comme  un  miroir,  les  faits  et  les  résultats  de  l'ob- 
servation; c'est  lui,  enfin,  qui  révèle  ensuite  et  transmet  aux  hommes 
d'étude  les  trésor^  laborieusement  acquis  par  leurs  devanciers. 

Ainsi ,  outre  les  points  qui  lui  sont  communs  avec  toutes  les  ma- 
nifestations de  la  pensée,  la  science  doit  emprunter  au  langage  les 
moyens  de  coordonner  théoriquement  les  matériaux  qu'elle  analyse 
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et  qu'elle  éludie;  or,  telle  est  rinsuffisance  des  forces  morales  de 
rhomme,  qu'il  ne  peut  utiliser  sérieusement  son  élude  analytique 
que  lorsqu'il  reproduit  successivement  la  synthèse  des  parties  suffis- 
samment  élaborées  par  son  intelligence. 

Cette  synthèse,  qui  accompagne  toute  étude  fructueuse,  fait 
aujourd'hui  défaut  aux  premières  bases  sur  lesquelles  reposent  les 
travaux  scientifiques.  Les  connaissances  acquises  se  résument  au  fur 
et  à  mesure  qu'elles  pénètrent  dans  l'esprit  par  des  mots  dont  la 
signification  vague  et  incertaine  laisse  à  la  mémoire  un  souvenir 
aussi  vague  et  aussi  incertain  :  celle-ci  ne  peut  puiser  aucun  se- 
cours à  une  source  conventionnelle  qui  ne  porte  en  elle-même 
aucune  trace  des  principes  dont  elle  devrait  conserver  l'empreinte. 
Des  savants ,  nous  ne  l'ignorons  pas ,  en  voyant  des  esprits  se  for- 
mer une  idée  inexacte  ou  incomplète  de  telle  partie  de  la  science 
résumée  par  un  terme ,  souhaiteraient  volontiers  que  ce  terme  fût 
lui-même  assez  indécis  pour  qu'il  n'arrêtât  pas  la  pensée  dans  un 
cercle  ou  trop  restreint  ou  trop  éloigné  des  idées  les  plus  com- 
préhensives;  mais  cette  opinion,  à  laquelle  nous  adhérons  très- 
volontiers,  signifie  en  réalité,  qu'il  vaut  mieux  n'avoir  aucirne 
méthode  que  d'en  avoir  une  mauvaise  ;  nous  doutons  fort  que  ces 
savants  préférassent  l'absence  de  toute  méthode  aux  procédés  suffi- 
samment sages  et  éprouvés  :  car  nous  ne  leur  faisons  pas  l'injure 
de  les  croire  capables  de  nier  l'existence  d'une  bonne  méthode  dans 
l'étude  de  telle  ou  telle  science. 

À  ceux  qui  auraient  contracté  ce  préjugé ,  parce  qu'ils  auraîeut 
été  trop  souvent  en  présence  de  systèmes  vicieux  ou  insuffisants , 
nous  répondrons  :  qu'avant  de  découvrir  la  meilleure  méthode  qui 
convienne  à  une  science ,  il  faut  que  les  progrès  actuels  de  cette 
science  soient  nettement  compris  et  définis  ;  que  son  étude  serait 
nécessairement  entravée  par  l'absence  de  l'ordre  qui  doit  y  régner , 
et  que  son  avenir  serait  également  compromis.  D'abord,  l'étudiant 
jeté  au  milieu  de  mots  qui  n'ont  entre  eux  aucun  lien ,  saisit  ce  qu'il 
peut  de  leur  signification,  et,  comme  malgré  lui,  s'attache  à  tel 
sens  qui  est  plus  conforme  à  sa  propre  pensée  ou  qu'il  a  mieux 
saisi  que  tel  autre  ordre  d'idées;  il  est  d'autant  plus  enclin  à  se 
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laisser  entraîner  dans  cette  fausse  voie ,  que  sa  mémoire  le  pousse 
inévitablement  de  ce  côté.  Quand  il  a  ainsi  recueilli  plusieurs  mots 
d'une  théorie ,  et  que  pour  chacun  d'eux  il  accepte  une  signification 
plus  ou  (noins  incomplète ,  plus  ou  moins  inexacte ,  il  lui  devient 
très-difficile  de  faire  quelques  pas  en  avant  dans  le  sens  même  de  la 
science  ou  de  Fauteur  qu'il  étudie;  non  seulement  le  mécanisme  du 
langage  ne  lui  est  pas  venu  en  aide ,  mais  il  a  contribué  à  Tinduire 
en  erreur.  Ensuite ,  le  savant  qui  se  montre  si  sévère  pour  l'étu- 
diant dont  l'esprit  n'embrasse  pas  tout  le  sens  d'un  mot»  ne  re- 
vient-il pas  lui-même  sur  les  bancs  de  l'école ,  quand  il  veut 
contribuer  aux  progrès  de  la  science  7  celle-ci ,  reculant  sans  cesse 
ses  limites,  n'est-il  pas  toujours,  comme  les  plus  novices,  occupé 
avec  les  difficultés  de  l'étude?  dès  lors ,  ses  progrès  sont  arrêtés  ou 
sospendus^jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  parfaitement  rendu  maître  des 
matériaux  dont  son  esprit  se  charge ,  et  qui  ralentissent  la  marche 
de  ses  idées. 

Or ,  s'il  faut  à  l'esprit  humain  un  procédé  synthétique  qui  per- 
mette de  ranger  rationnellement  dans  telle  ou  telle  case  de  la  mé- 
moire le  résultat  de  l'observation  et  de  l'analyse ,  nul  doute  que  ce 
procédé  ne  doive  être  formé  sur  le  langage.  La  mémoire  des  mots , 
réveillant  celle  des  idées  qui  y  sont  attachées ,  le  souvenir  de  l'ana- 
lyse se  retrouvera  aisément  quand  les  caractères  qui  forment  le  mot 
seront  eux-mê;nes  cooventionnellement  la  reproduction  formulée  de 
cette  analyse.  Certes ,  ce  système  ne  pourrait  être  parfait  que  si 
la  théorie  dont  il  retrace  les  faits  était  elle-même  irréprochable.  Il 
est  vrai  que  rien  de  parfait  ^  rien  d'irréprochable,  ne  dérive  de  la 
raison  humaine;  mais  cette  vérité  relative,  i\  laquelle  nous  attei- 
gnons, est  pour  nous  absolue  jusqu'à  ce  que  de  nouveaux  aperçus 
aient  amené  de  nouvelles  lumières,  et  tous  nos  efforts,  avant  de 
découvrir  un  horizon  plus  éloigné ,  doivent  tendre  à  nous  faire  bien 
connaître  celui  qui  nous  entoure.  De  ce  qu'une  science  n'aurait  dit 
que  son  premier  ou  son  second  mot,  il  ne  doit  pas  résulter  qu'on 
doive  la  laisser  livrée  à  l'irrégularité  dans  sa  marche  et  la  priver 
de  la  méthode,  qui  est  l'arme  la  plus  puissante  pour  acquérir  ce  qui 
est  déjà  découvert  et  pour  conquérir  ce  qui  reste  encore  inconnu. 
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C'est  donc  le  langage  érigé  en  théorie  qui  prêtera  aux  sciences 
Tappui  dont  elles  ont  besoin  pour  se  plier  à  la  faiblesse  des  res- 
sources morales  dont  Thomme  dispose  ;  c'est  le  langage  qui  doit 
accompagner  le  développement  successif  de  nos  connaissances;  c'est 
son  analyse  qui  doit  refléter  l'analyse  de  la  science,  embrassant 
d'abord  les  traits  les  plus  généraux  de  la  pensée  et  la  poursuivant 
ensuite  dans  ses  plus  étroites  limites. 

Voilà ,  en  effet ,  ce  que  nous  nous  proposons  d^appliqutr  aux 
sciences  connues  ;  cette  application  vient  elle-même  à  l'appui  des 
idées  que  nous  venons  d'avancer  :  car  il  sera  aisé  de  remarquer  que 
là  où  les  savants  ont  fait  des  progrès  sérieux ,  c'est  que  la  classifi- 
cation méthodique  et  la  nomenclature ,  qui  en  est  l'indispensable 
complément,  ont  été  sérieusement  appliquées.  La  chimie  et  Tarith- 
métique  en  offrent  des  preuves  frappantes;  leurs  classifications, 
claires  et  précises ,  ont  été  immédiatement  soutenues  par  la  nomen- 
clature, et  celle-ci,  s'unissant  à  tous  les  progrès,  n'a  pas  cessé  un 
instant  de  servir  d'auxiliaire  aux  découvertes.  Quelque  parfaites , 
cependant ,  que  ces  deux  nomenclatures  paraissent ,  au  premier 
coup  d'œil ,  elles  nous  ont  semblé  imprévoyantes,  et  notre  méthode 
vient  compléter  leur  organisation.  L'arithmétique ,  si  simple ,  si 
précise  dans  sa  nomenclature  écrite ,  reste  à  peine  exacte  dans  sa 
nomenclature  parlée ,  et ,  en  perdant  la  simplicité  de  la  peinture 
des  nombres ,  elle  gêne  les  efforts  de  la  mémoire  et  du  calcul;  nous 
faisons  disparaître  cette  grave  imperfection  en  même  temps  que 
nous  lui  procurons  une  exactitude  plus  rigoureuse.  La  chimie  a 
rencontré  bon  nombre  de  circonstances  que  la  nomenclature  n'avait 
pas  prévues ,  et  elle  réclame  avec  instance  les  améliorations  que 
nous  indiquons.  La  zoologie,  restée  longtemps  à  l'état  où  languissent 
encore  la  botanique  et  la  minéralogie ,  a  reçu  une  puissante  impul- 
sion due  au  célèbre  Guvier ,  et  sa  classification,  sortie  de  ce  progrès, 
est  désormais,  malgré  les  divergences  des  savants  sur  quelques 
divisions,  un  magnifique  point  de  départ  pour  les  travaux  qui 
doivent  illustrer  de  plus  en  plus  celte  branche  importante  de  l'his- 
toire naturelle;  mais  si  l'on  veut  savoir  pourquoi  ce  mouvement  ne 
semble  pas  produire  tout  l'effet  qu'on  en  espérait ,  notre  réponse  ne 
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se  fera  pas  attendre  :  c'est  que  la  classificalion,  si  importante  qu'elle 
soit,  ne  saurait  se  passer  de  la  nomenclature.  Or,  dans  l'état  où  reste 
la  nomenclature  zoologique,  il  ne  sera  pas  donné  à  la  science  de  se 
vulgariser,  ce  qui  est  pourtant  la  condition  essentielle  du  progrès. 
Notre  méthode  vient  à  l'appui  des  classifications  ;  elle  s'est  prêtée 
avec  la  plus  grande  facilité  aux  divisions  zoologiques  et  elle  com* 
plètera  l'œuvre  du  grand  naturaliste. 

Quant  à  ces  sciences  si  nombreuses,  qui  font  encore  des  efforts 
pour  constituer  leur  classification  et  qui,  ne  pouvant  y  parvenir,  sont 
pour  ainsi  dire  condamnées  à  l'impuissance ,  nous  leur  présentons 
notre  méthode  pour  arrêter  au  moins  l'inventaire  de  leur  analyse. 
Les  classifications  artificielles  que  nous  favorisons  par  notre  nomen- 
clature ne  sont  pas  à  dédaigner  pour  elles  :  car  les  méthodes  pré- 
tendues naturelles  resteront  encore  longtemps  en  dehors  de  la 
marche  même  de  la  nature  ;  elles  seront  ainsi ,  en  réalité ,  des  mé- 
thodes artificielles  plus  ou  moins  éloignées  de  la  source  tiaturelle 
dont  découlent  les  faits.  Les  classifications  qu'on  pourrait  appeler 
hasardées ,  tout  artificielles  qu'elles  sont ,  pourront  donc  longtemps 
encore  servir  les  progrès  des  sceinces;  il  n'est  pas  permis  aux  sa- 
vants de  les  mépriser  sans  leur  substituer  un  travail  plus  complet , 
plus  rationnel,  ou,  si  l'on  veut ,  plus  naturel. 

La  théorie  du  langage ,  en  améliorant  les  nomenclatures  les  plus 
éprouvées,  vient  donc  favoriser  encore  l'esprit  de  classification 
partout  où  ce  procédé  n'a  pas  encore  été  pratiqué  ;  mais  là  ne  se 
bornent  pas  les  avantages  qu'elle  procure  à  la  pensée  humaine. 

Il  est ,  en  effet ,  un  certain  nombre  de  sciences  que  la  marche 
sociale  engendre  nécessairement;  sciences  qui  sont  aujourd'hui 
presque  inconnues  ou  remplacées  par  des  usages  qu'on  peut  regarder 
comme  les  restes  de  notre  ancienne  ignorance.  Notre  nomenclature 
soulève  des  problèmes  nouveaux,  dont  la  solution  intéressera  vive- 
ment Tordre  régulier  de  la  civilisation  moderne;  les  connaissances 
qui  découlent  de  ces  nouvelles  idées  pourront  se  résumer  sous  le- 
titre  de  sciences  administratives  (1). 

(t)  Voir  la  deuxième  parlie  de  ce  voluRi<i« 
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Suivant  la  Ibéoi  ic  du  langage  qui  a  donné  naissance  à  une  Langae 
universelle,  i»  les  idées  les  plus  générales  forment  dix' grandes 
divisions;  celles-ci  se  subdivisent  chacune  en  dix  classes  d'idées, 
qui  elles-mêmeb  se  divisent  en  dix  ordres ,  etc.. . ;  2*  une  convenlioD 
assigne  aux  dix  voyelles  la  figuration  des  grandes  divisions  ;  aux 
dix  consonnes  celle  des  classes  ;  atix  dix  voyelles  qui  reparaissent 
au  troisième  rang,  celle  des  dix  ordres ,  etc..  Ce  système  caracté- 
rise i^  la  classification  générale  des  idées  que  Fhomme  peut  repré- 
senter par  des  mots  isolés  ;  2<>  la  nomenclature  des  mots  qui  repré- 
sentent ces  idées. 

Un  pareil  procédé  met  en  ordre  tous  les  éléments  de  la  pensée 
humaine;  les  sciences  qui  embrassent  un  certain  nombre  de  ces 
éléments  ont  donc  un  certain  nombre  de  cases  à  leur  disposition  ; 
chacune  d'elles  embrasse  une  ou  plusieurs  grandes  divisions ,  une 
ou  plusieurs  classes,  un  ou  plusieurs  ordres,  un  ou  plusieurs 
genres,  etc..  Plus  il  y  aura,  dans  notre  système,  d^artifice  métho- 
dique ,  plus  l'entrée  de  chaque  science  sera  ménagée  habilement  et 
deviendra  facile  ;  plus  nos  conventions  seront  rationnelles,  plus  la 
série  des  phénomènes  scientifiques  se  déroulera  aisément ,  s'arrêtera 
sans  eflbrt  dans  la  mémoire,  et  fera  sortir  de  l'intelligence  une 
source  féconde  de  progrès.  Toutefois,  il  ne  serait  pas  juste  déjuger 
le  travail  entier  sur  l'imperfection  des  immenses  détails  dans  lesquels 
il  pénètre  :  il  fallait  présenter  un  ensemble  complet  pour  prouver 
la  possibilité  d'organiser  les  idées  sous  une  nomenclature  qui  la 
préserve  de  la  confusion.  Or,  pour  remuer  la  masse  énorme  d'idées 
et  de  mots  qui  pèsent  si  lourdement  sur  l'intelligence  et  sur  la  mé- 
moire ,  il  fallait  un  travail  et  peut-être  une  aptitude  qui  peuvent  faire 
défaut  quand  on  n'opère  plus  au  grand  jour  et  quand  on  avance 
plus  profondément  dans  les  replis  de  la  pensée  et  dans  les  entrailles 
de  la  science.  Ce  qu'il  convient  de  juger ,  et  avec  la  plus  impartiale 
sévérité ,  c'est  le  but  auquel  notre  système  doit  conduire.  Nous 
avons,  dans  notre  deuxième  volume,  comparé  le  désordre  qui  règne 
actuellement  dans  les  langues  à  celui  qui  se  verrait  dans  une  des 
grandes  bibliothèques  nationales  le  jour  où  aucun  ordre  ne  prési- 
derait plus  à  son  organisation;  ce  qui  arriverait  alors  »  c'est-à-dire 
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l'impossibilité  de  retrouver  tel  ou  tel  ouvrage",  le  découragement 
qu'éprouverait  le  gardien  d'une  semblable  collection,  Tioutilité, 
mieux  encore  le  danger  d'introduire  de  nouvelles  richesses  au  milieu 
de  cet  encombrement*  etc.;  tout  cela  se  présente  aujourd'hui  pour 
le  langage.  Il  rendrait  un  service  éminent,  le  bibliothécaire  qui 
débrouillerait  ce  mélange  informe  et  qui  substituerait  un  ordre  mé- 
thodique, fût -il  provisoire  «  à  tous  les  inconvénients  du  chaos.  Ses 
successeurs,  perfectionnant  son  organisation  ,  sauraient  où  trouver 
chacun  des  trésors  qu  ils  devraient  classer  autrement ,  et  l'exemple 
même  de  leur  devancier  serait  le  plus  utile  enseignement  pour  de 
nouvelles  classifications.  Tel  est  l'objet  que  nous  poursuivons,  tout 
en*  prévoyant  combien  les  savants  pourront  trouver  à  blâmer, 
chacun  dans  le  cercle  de  leur  spécialité  ;  mais  nous  leur  livrons  les 
matériaux  entre  les  mains,  nous  leur  assignons  la  place  qu'ils 
doivent  occuper  dans  le  cadre  entier  des  connaissances  humaines; 
là  finit  notre  travail ,  là  doit  commencer  le  leur;  qu'ils  se  mettent  à 
l'œuvre ,  comme  le  ferait  le  bibliothécaire  que  nous  citions  tout  à 
l'heure,  et  qu'ils  remplacent  par  une  organisation  basée  sur  des 
principes  déduits  de  la  science  elle-même ,  un  ordre  que  nous  fai- 
sons reposer  sur  des  fondements  purement  artificiels. 

Nous  offrons  donc  aux  savants  dans  les  applications  de  notre 
théorie  :  i**  le  ueu  ou  us  doivent  gonstriieb  leur  éghaffaudage  ; 

2'' LES  II ATÊRIAUX  AVEC  LESQUELS  ILS  POURRONT  L' ÉLEVER;  3"  L'ORDRE 
ET  LA  MÉTHODE  QUI  DOIVENT  PRÊSII^R  A  LA  CONSTRUCTION. 

Les  exemples  que  nous  mettons  sous  leurs  yeux  attestent  la  possibi- 
lité de  réaliser  l'œuvre  que  nous  proposons.  Cette  possibilité  est  déjà 
d'un  grand  prix  :  car  la  plupart  de  ceux  qui  n'ont  pas  obtenu  une 
classification  fondée  sur  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  une  méthode 
naturelle  semblent  désespérer  de  l'avenir  de  la  science,  et  ne  s'in- 
génient nullement  à  établir  au  moins  une  classification  artificielle  ; 
cependant  sans  cette  synthèse  provisoire,  il  n'y  a  autour  de  l'étu- 
diant que  des  débris,  et  l'analyse  qu'il  fait  restant  toujours  stérile, 
fatigue  son  esprit  tout  en  retardant  sa  marche  et  ses  progrès.  Nous 
croyons  pour  nous  qu'une  organisation  synthétique  dans  les  élé- 
ments des  sciences,  à  quelque  degré  de  perfectionnement  qu'elles 
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scient  parvenues,  est  chose  indispensable  ;  or,  comnne  ce  pfailosopbe 
qui  marchait  pour  prouver  Texistence  du  mouvement,  nous  démon- 
trons par  le  fait  lui-même  de  la  classification,  tout  incomplète  qu'elle 
peut  paraître,  la  possibilité  d'en  créer  de  plus  exactes  et  de  plus 
complètes. 

Quant  aux  avantages  qui  sont  attachés  au  système  que  nous 
adoptons,  ils  seront  sensibles  pour  quiconque  étudiera  l'une  des 
applications  que  nous  offrons  dans  ce  volume.  Nous  allons  cepen- 
dant nous  arrêter  sur  Tutilité  générale  qu'on  en  peut  attendre,  et, 
pour  procéder  mélhodiquement,  nous  allons  parcourir  rapidement  les 
trois  points  sur  lesquels  nous  venons  d'attirer  l'attention  des  savants  : 

i»  Nous  avons  dit  que  nous  montrions  le  lieu  ou  doit  être  cons- 
truit l'édifice  de  chaque  science. 

Ce  n'est  pas  un  médiocre  avantage  pour  l'intelligence  des  idées 
que  de  pouvoir  retrouver  chacune  d'elles  dans  le  rang  ou  elle  doit 
être  classée;  de  la  distinguer  tout  d'abord  de  ce  qui  lui  est  étranger; 
enfin,  d'attribuer,  dès  le  premier  coup  d'œil,  à  chaque  science  ce 
qui  lui  appartient. 

Cet  avantage  résulte  de  la  classification  des  Idées  et  de  leur  no- 
menclature. Puisque  nous  partageons  toutes  les  idées  que  l'homme 
peut  faire  représenter  par  dix  mots  figurant  dix  grandes  divisions, 
il  suffira  de  se  rendre  compte  de  chacune  d'elles,  et  de  bien  ea 
comprendre  l'étendue  pour  savoir  dans  quelle  division  telle  science 
ou  tel  mot  qui  est  de  son  domaine  doit  être  rangé.  Or  notre  nomeD- 
clature  s'applique  aisément  à  chacun  de  ses  embranchements  : 
a  est  la  manière  d'être  de  l'individu. 

e  —       —       des  individus  dans  leurs  rapports  mutuels, 

i  —       —       relative  au  monde  moral. 

0  —       —       des  objets  ou  des  faits, 

u  —       __       du  langage. 

(i)  a  est  l'animal. 

(1)  Nous  reprenons  ici  la  notation  des  voyeUes  fortes  que  nous  avons  adoptée 
dans  notre  ouvrage;  ces  voyelles,  coirmc  nous  Pavons  dit  ei-dessus,  se  prononcem 
vD  français  :  â,  6,  aln,  ô,  ou. 


APPLICATION  AUX  SCIENCES.  25 

e  est  le  végétal. 

y  —  l'objet  naturel. 

ta  —  l'objet  artificiel  de  nécessité  première. 

8  —  —  —  secondaire. 

Ces  dix  voyelles  servant  d'initiales  à  tous  les  radicaux  sépareront 
déjà  les  sciences  qui  pourraient  être  désignées  sous  ces  dix  déno- 
minations. Or  la  généralité  de  ces  embranchements  est  telle  que 
plusieurs  des  sciences  aujourd'hui  connues  seront  rangées  dans  la 
même  grande  division  et  ne  seront  déterminées  que  par  la  classe , 
c'est-à-dire  par  la  consonne  qui  suivra  celte  première  lettre. 

Les  sciences  connues  qui  peuvent  se  résumer  par  une  seule  lettre 
sont  la  philosophie,  la  zoologie,  la  botanique  ;  leurs  radicaux  seront 
dans  le  même  ordre  :  t ,  a,  c.  La  philosophie  s'occupant  de  tous  les 
phénomènes  du  monde  moral  et  ayant  surtout  en  vue  de  définir  les 
faits  moraux  dont  elle  fait  l'analyse ,  éprouve  plutôt  quelque  diffi- 
culté à  préciser  les  termes  déjà  connus  dont  elle  fait  emploi  qu'à 
créer  de  nouveaux  mots;  elle  n'aura  pas  un  intérêt  aussi  immédiat 
que  les  autres  sciences  à  l'adoption  de  notre  système  ;  mais  lors- 
qu'elle aura  définitivement  arrêté  la  signification  des  mots  qui  im- 
portent à  la  science  philosophique ,  elle  devra  nous  savoir  gré  de 
lui  avoir  procuré  le  matériel  qui  assurera  ses  progrès  en  donnant 
de  la  solidité  à  ses  fondements.  La  zoologie  et  la  botanique  sont 
bien  autrement  intéressées  à  l'adoption  d'un  système  semblable  à 
celui  que  nous  proposons  :  l'immense  dédale  de  mots  dans  lequel 
ces  deux  sciences  sont  engagées  ne  leur  permet  plus  de  s'égarer 
dans  de  nouvelles  analyses  ;  elles  sont  condamnées  à  rester  stalion- 
naires  jusqu'à  ce  que  la  nomenclature  assure  aux  savants  la  posses- 
sion réelle  des  nombreux  matériaux  qui  les  empêchent  aujourd'hui 
de  faire  un  pas  en  avant. 

Tout  mot  représentant  un  animal  a  pour  première  lettre  un  a,  et 
tout  mot  représentant  un  végétal  commence  par  la  voyelle  t  ;  ces 
deux  simples  conventions  ne  peuvent  donner  lieu  à  aucune  incerti- 
tude, à  aucune  amphibologie  :  il  n'y  a  plus,  en  effet,  un  seul  terme 
qui  puisse  partir  d'une  même  origine  ^  à  moins  qu'il  ne  rentre  dans 
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le  même  cercle  d'idées.  Or  les  deux  caractères  a  et  f  figurent  Van  les 
animaux,  l'autre  les  végétaux;  pour  qu'un  mot  puisse  représenter 
un  animal  ou  un  végétal ,  il  faudra  donc  que  la  lettre  initiale  soit 
déterminée  comme  nous  venons  de  Tindiquer. 

En  nous  arrêtant  à  celte  .seule  convention,  nous  pourrions  déjà 
signaler  ce  qu'elle  offre  de  précieux  pour  la  netteté  des  idées  qui 
s'attachent  aux  mots.  Qui  peut  se  flatter,  dans  l'état  où  en  sont  les 
sciences  chez  tous  les  peuples ,  d'assigner  à  la  zoologie  ou  à  la  bo- 
tanique tous  les  sujets  qu'elle  a  le  droit  de  réclamer  ?  A  combien 
d'erreurs  l'expérience  qu'on  pourrait  faire  à  cet  égard  ne  donne* 
rait-elle  pas  lieu  ?  Quelque  vaste  compréhension  que  l'on  remarque 
chez  quelques  esprits  privilégiés ,  la  nature  ne  se  lassant  pas  de 
produire  et  la  nomenclature  dépourvue  de  méthode  nommant  au 
hasard  toutes  les  découvertes ,  est-il  possible  qu'ils  ne  confondent 
jamais  ce  qui  est  du  ressort  de  leurs  éludes  avec  ce  qui  leur  est 
étranger?  Ainsi,  dût  notre  méthode  se  contenter  de  déterminer  la 
première  lettre  de  tous  les  mots  de  la  langue,  ce  serait  rendre  un 
véritable  service  aux  savants  que  de  mettre  un  signe  caractéristique 
sur  les  mots  qui  doivent  leur  appartenir  dans  le  vaste  répertoire  du 
langage.  Alais  cet  avantage  va  profiter  bien  plus  encore  à  ceux  qui 
ne  sont  pas  initiés  ou  à  la  zoologie  ou  à  la  botanique ,  puisque  les 
incertitudes  et  les  causes  d'erreur  sont  bien  plus  nombreuses  pour 
les  esprits  encore  novices. 

Ce  que  nous  disons  ici  s'applique  également  à  toutes  les  autres 
sciences,  que  leur  nom  soit  arrêté  à  la  deuxième  ou  à  la  troisième 
lettre  de  nos  radicaux.  On  peut  déjà  se  faire  une  idée  de  cette  défi- 
nition de  la  science  sur  les  animaux  dont  les  diverses  parties  ont 
été  spécialement  étudiées  :  les  vertébrés  étant  désignés  par  les 
lettres  ab,  ag,  ad,  «v,  les  mollusques  par  aj,  etc.,  iab  sera  l'étude 
des  mammifères ,  puisque  tout  individu  appartenant  à  cette  division 
aura  pour  initiales  ces  deux  lettres;  iag  (1)  sera  l'ornithologie,  iotv 
richlbyologie,iKd  l'étude  des  reptiles,  iaj  l'étudedes  mollusques,  etc. 


(1)  La  lettre  t'  placée  devant  la  première  voyelle  du  radical  Indique  Tldée  de 
IVtiidc  faite  sur  ce  radical. 
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Or  ces  mots  composés  de  deux  lellres  ag ,  «d,  «v,  aj ,  etc.,  étant  les 
initiales  qui  caractérisent  les  oiseaux,  les  reptiles,  les  poissons,  les 
mollusques,  etc.,  la  vue  de  la  consonne  qui  suit  la  voyelle  constante 
a  (animal)  déterminera  la  branche  zoolcgique  à  laquelle  appartien- 
dront K)us  les  élres  placés  dans  de  semblables  conditions. 

Il  eo  sera  de  même  de  tous  les  roots  composés  d'une  voyelle  et 
d'une  consonne  ;  comme  ils  renferment  un  certain  nombre  d'idées 
qui  sont  rangées  dans  une  même  classe,  ils  indiquent  le  point  de 
départ  de  tous  les  mots  ou  de  toutes  les  idées  altribuables  à  cette 
classe  :  par  exemple ,  derrière  la  lettre  y,  qui  signifie  objet  naturel, 
chacune  des  consonnes  qui  suivront  pourront  Ggurer  une  science 
particulière  :  yv  sera  la  géographie,  yj  Tanatomie  du  corps  de 
Thomme,  yp  celle  du  corps  de  l'animal,  yc  celle  du  végétal,  yf 
sera  la  nomenclature  mioéralogique  et  yh  la  nomenclature  chimique. 

Les  naots  de  trois  lettres  et  au-dessus  peuvent  aussi  servir  de 
points  de  départ  à  quelques  sciences  qui  embrassent  une  généralité 
moins  vaste  que  celles  qui  précèdent,  et  qu'on  a  vu  figurer  par  une 
ou  deux  lettres,  yje  dont  la  signification  s'explique  ainsi  :  objet 
naturel  (y)  du  corps  de  Thomme  (j)  et  faisant  partie  de  sa  char- 
pente (e)  est  évidemment  Tordre  dans  lequel  toutes  les  idées  des 
parties  que  fournit  Tostéologie  rapportée  à  Tbomme  doivent  être 
placées;  yve  est  la  géographie  de  l'Europe,  yvo  celle  de  l'Asie,  etc.  ; 
ee  suivi  des  douces  a,  e,  i,  o,  u  exprime  les  mots  qui  renferment 
les  idées  des  opérations  médicales,  tandis  que  tic  suivi  des  mêmes 
voyelles  s'applique  aux  objets  dont  cette  science  fait  emploi ,  etc. 

Ainsi,  la  première  lettre  d'un  mot  annonce  toute  une  science 
renfermée  dans  la  vaste  classification  dont  elle  résume  l'ensemble  ; 
la  deuxième  lettre  est  la  source  d'une  science  moins  vaste  que  la 
première,  mais  plus  consâdérable  que  celle  dont  la  troisième  lettre 
annonce  l'origine.  Les  lettres  qui  suivent  restreignent  de  plus  en 
plus  le  cadre  des  travaux  scientifiques  qui  doivent  être  déduits  des 
premières;  mais  elles  sont  de  même  la  source  d'études  sur  une  col- 
lection d'idées  qui  peut  devenir  une  science. 

On  le  voit,  notre  système,  en  même  temps  qu'il  organise  les  idées 
de  manière  à  les  déterminer  avec  précision  et  facilité,  donne  h  chaque 
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science  sa  place  au  milieu  de  celles  qui  sont  nées  ou  à  naître ,  et  ^ 
en  lui  assignant  son  rang  dans  cette  grande  échelle  de  la  pensée,  il 
éloigne  d'elle  tout  ce  qui  pourrait  apporter  quelque  confusion  à  l'in- 
telligence. 

Aujourd'hui  que  les  sociétés  arrivées  à  un  point  élevé  de'  la  civi- 
lisation excitent  et  encouragent  tous  les  membres  à  contribuer  pour 
leur  part  personnelle  aux  découvertes  qui  agrandissent  l'horizon 
humain ,  les  sciences  se  multiplient  et  prennent  des  accroissements 
indéflnis  ;  elles  sont  déjà  comme  autant  de  langues  diverses  grefTées 
sur  la  langue  de  chaque  peuple,  et  menaçant  d'apporter  laconrusion 
de  la  parole  parmi  les  populations  qui  ont  le  même  idiome.  Arrêter 
cet  essor  par  la  théorie  du  langage  pour  le  diriger  ensuite  dans  une 
voie  où  chaque  science  se  développera  sans  entrave,  c'est  assuré- 
ment rendre  service  aux  savants  et  à  ceux  qui  les  suivent  de  loin 
dans  le  grand  labyrinthe  du  langage. 

Cet  aperçu  pourrait  laisser  croire  que  certaines  sciences  assez 
spéciales,  et  à  ce  titre  éloignées  de  la  grande  division  qui  les  ren- 
ferment, composeraient  difficilement  les  radicaux  qui  figurent  les 
idées  qui  leur  sont  particulières,  puisque  tous  ces  mots  devraient 
être  précédés  des  trois  ou  quatre  lettres  qhi  caractérisent  leur  spé- 
cialité ;  d'autre  part,  dans  l'étude  de  ces  sciences,  on  devrait  ren- 
contrer trop  souvent  la  syllabe  ou  même  les  syllabes  initiales  qui 
déterminent  leur  position  relative  dans  le  cadre  de  la  pensée  et  da 
langage. 

A  celte  objection  dont  nous  avons  longuement  discuté  le  mérite  à 
l'origine  même  de  notre  travail  »  nous  pourrions  répondre  en  faisant 
envisager  l'importance  du  but  que  nous  atteignons  et  en  faisant 
bonne  justice  de  cette  délicatesse  de  l'organe  au  milieu  de  sujets 
qui  réclament  d'abord  et  avant  tout  l'exactitude  de  la  pensée  et  la 
satisfaction  de  la  raison  ;  mais  nous  n'acceptons  même  pas  aujour- 
d'hui comme  difficulté  une  pareille  objection. 

En  effet,  lorsqu'une  ou  pksieurs  lettres  déterminent  une  série 
d'idées  de  laquelle  une  science  prend  naissance,  ceux  qui  se  con- 
sacrent à  l'étude  de  cette  partie  des  connaissances  humaines  peu- 
vent, si  tel  est  leur  bon  plaisir,  faire  abstraction  de  la  partie  radi- 
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cale  qui  énonce  la  science  et  se  préoccuper  seulement  des  lettres 
finales  qui  classent  et  dénomment  les  objets  de  leurs  recherches. 
Un  exemple  frappant  se  présente  en  première  ligne  dans  les  appli- 
cations qui  suivent  :  les  nombres  sont  annoncés  par  la  syllabe  p» 
qui  indique  :  l'adjectif  détertninatif  (p)  figurant  le  nombre  car- 
dinal (»)  ;  les  noms  p8vi,  p8ica,  p8dugt,  p8avyde,  etc.,  représen- 
tent ainsi  les  nombres  (p»)  vi,  ica,  dugi ,  avydc,  etc.»  c'est-à-dire 
/i3,  376,  3527,  l/i832,  etc.;  or,  en  s'occupant  de  calculs  arithmé- 
tiques, OD  peut  faire  partout  abstraction  de  la  syllabe  initiale  et 
opérer  directement  sur  les  nombres  vi,  ica,  dugi,  avyde,  etc.  I^ 
même  procédé  peut  être  employé  chaque  fois  que  la  science  se  trouve 
reculée  dans  Tordre  de  la  classification  générale  jusqu'à  la  troi- 
sième ou  la  quatrième  lettre. 

Dans  celte  hypothèse,  l'étude  d'une  science  est  ramenée  aux  élé- 
ments les  plus  simples  ;  les  lettres  qui  sont  spéciales  à  sa  théorie 
seront  ordonnées  comme  nous  l'avons  indiqué;  pour  10, 100,  iOOO 
mots  particuliers  il  faudra  une ,  deux  ou  trois  lettres.  Il  est  vrai  que 
toutes  les  fois  qu'un  mot  scientifique  paraîtra  hors  de  la  théorie  qui 
lai  est  propre,  c'est-à-dire  sera  employé  dans  le  langage  ordinaire, 
il  sera  indispensable  de  l'énoncer  avec  les  initiales  qui  déterminent 
son  rang  dans  la  grande  classification  des  idées  ;  cela  ne  peut  êire 
la  source  d'aucun  inconvénient,  puisque  ces  mots,  quelque  distants 
qu'ils  soient  de  l'origine  de  la  science,  ne  se  composeront  pas  de  plus 
de  trois  ou  quatre  lettres  (1),  et  que  la  théorie  elle-même  ne  sera 
guère  annoncée  par  un  plus  grand  nombre  de  caractères.  Or  des 
mots  de  huit  lettres  ne  sont  pas  plus  embarassants  que  ceux-ci  : 
aveTiture,  pâturage,  hadinage ,  etc.  Un  naturaliste  qui  se  spéciali- 
serait sur  les  oiseaux,  ferait  précéder  des  lettres  ag  tous  les  mots 
qui  établiraient  sa  théorie  ;  si  parmi  ceux-ci  il  se  fixait  aux  coni- 
ro5fre5,  il  prendrait  agi  pour  préfixe;  enfin,  il  aurait  les  initiales 
«gij  s'il  se  livrait  à  l'étude  des  moineaux  seulement.  S'il  était  pos- 


(1)  Trois  ou  quatre  lettres  supposent  1,000  ou  10,000  radicaux  spéciaux  pour 
UM  même  science  ;  ce  qui ,  en  deliors  des  scienc^'s  naturelles,  ne  peut  guère  se 
rencontrer. 
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sible  de  distinguer  mille  espèces  de  moineaux,  on  n*arriverait  en- 
core qu'au  nombre  de  huit  lettres  pour  définir  chacune  de  ces  mille 
espèces. 

Il  reste  donc  établi  que,  sans  offrir  le  moindre  inconvénient  dans 
la  suite  des  idées  et  du  style,  et,  au  contraire,  en  favorisant  rentrée 
des  sciences,  leurs  éludes  et  leurs  progrès,  notre  système  permet  de 
distinguer,  soit  au  premier  coup  d'œil  dans  la  lecture,  soit  dès  le 
premier  son  dans  le  langage,  à  quelle  série  d'idées  se  rattachenl 
tous  ces  mots  scientifiques  dont  aucun  savant  aujourd'hui  ne  p^ul 
se  flatter  rie  donner  une  première  explication;  et  que  les  yeux  et 
les  oreilles  non  seulement  éveillent  dans  l'esprit  la  signification  de 
ces  mots ,  mais  qu'ils  avertissent  de  leur  situation  respective  dans 
le  grand  cadre  des  idées  et  du  langage. 

2^  Nous  offrons  aux  savants  les  matériaux  avec  lesquels  ils  peu- 
vent dresser  leur  échaffaudage. 

Ces  matériaux  sont,  sans  doute,  entre  leurs  mains;  et  ici  nous 
n'entendons  pas  ceux  qui  sont  du  ressort  même  de  la  science,  nous 
vouions  parler  de  ceux  qui  sont  propres  à  la  nomenclature;  mais 
quelque  nombreuses  que  soient  les  ressources  dont  ils  disposent  au- 
jourd'hui ,  ils  ne  pelfvent  en  tirer  le  parti  que  nous  offrons  avec  un 
matériel  bien  moins  considérable.  En  effet,  au  lieu  de  vingt  ou 
trente  sons  différents,  au  lieu  de  trente  ou  quarante  articulations 
que  produisent  les  caractères  isolés  ou  rapprochés,  nous  n'admet- 
tons que  dix  sons  et  dix  articulations;  mais  ces  éléments  de  la 
syllabe  et  des  mots  sont,  par  leur  choix  et  la  disposition  dans 
laquelle  nous  les  rangeons,  susceptibles  de  se  multiplier  d'une  ma- 
nière illimitée,  tout  en  conservant  cette  simplicité  de  déduction  qui 
est  imposée  par  la  nature  elle-même  à  la  puissance  trop  limitée  de 
notre  intelligence  et  de  noire  mémoire. 

Nous  empruntons  aux  langues  connues  et  parlées  aujourd'hui  sur 
le  globe  dix  sons  et  dix  articulations  qui  sont  reçus  presque  géné- 
ralement; les  seules  exceptions  que  nous  n'avons  pas  craint  d'intro- 
duire sont  relatives  aux  deux  sons  ti  et  y  et  à  l'articulation  j.  Le 
son  ic  n'est  pas  entendu  dans  plusieurs  pays  et  nous  eussions  été 
heureux  de  pouvoir  le  supprimer  afin  de  donner  plus  de  facilité  k 
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ces  peuples  pour  entrer  dans  notre  théorie  ;  nous  en  dirons  autant 
du  son  y  (prononcez  ain)  ;  mais  en  abandonnant  le  premier  il  aurait 
fallu  nous  priver  du  complément  le  plus  naturel  des  quatre  sons  qui 
précèdent  :  ces  sons  a,  é ,  i,  o  ne  sont  que  rémission  du  son  guttural 
à  mesure  qu'il  s'avance  du  gosier  vers  la  partie  extérieure  de  la 
bouche;  le  son  u  est  évidemment  le  dernier  terme  de  cette  émission 
et  il  est  trop  naturel  pour  que  Torgane  humain  en  subisse  la  pri- 
vation. Cette  dernière  considération  parait  si  concluante  que  déjà 
certains  peuples,  sans  en  éprouver  d*autre  besoin  que  celui  d'imiter 
leurs  voisins,  font  sur  la  lettre  qu'ils  prononcent  ou  une  inflexion 
qui  la  rapproche  de  notre  u.  D'ailleurs,  l'analogie  entre  u  et  ou, 
en  nous  permettant  d'établir  la  distinction  d'une  douce  et  d'une 
forte,  nous  procure  l'avanlage  d'adopter  le  système  décimal  dans 
nos  conventions  ;  or,  en  lisiint  attentivement  notre  deuxième  vo- 
lume, on  reconnaîtra  toutes  les  ressources  que  nous  puisons  à  ce 
système.  La  voyelle  y  n'était  pas  aussi  rigoureusement  nécessaire  à 
l'établissement  de  notre  méthode,  et  nous  aurions  pu  laisser  subsister 
la  forte  (  que  les  français  distinguent  assez  bien  dans  abîme  et  que 
les  anglais  employant  fréquemment  sous  la  forme  de  deux  ee.  Mais 
nous  n'avons  pas  oublié  que  pour  être  exacte,  il  faut  qu'une  langue 
ne  puisse  prêter  aux  incertitudes,  aux  équivoques,  et  que  ces  sons 
dans  l'oreille  peu  délicate  de  certaines  gens  qu'on  rencontre  trop 
souvent  parmi  les  populations  moins  civilisées  pourraient  être  con* 
fondus  entre  eux. 

Au  reste,  la  simplicité  de  notre  choix  parmi  les  dix  sons  que 
nous  considérons,  et  la  facilité  avec  laquelle  huit  d'entre  eux  se 
font  entendre  nous  mettront  ci  l'abri  de  toute  méprise  :  car  les 
voyelles  étant  toutes  parfaitement  distinctes  entre  elles,  les  eff'orts 
que  fera  tel  ou  tel  organe  pour  arriver  au  son  pur  u  ou  au  son 
nazai  y  nous  avertiront  suffisamment  de  la  lettre  qu'il  nous  annonce 
et,  par  conséquent,  de  la  pensée  dont  elle  est  l'analyse. 

Il  n'y  a  guère  que  l'Espagnol  qui  éprouve  quelque  difficulté  à  ar- 
ticuler la  consonne j;  cette  difficulté,  ou  l'effort  spécial  que  l'on 
remarquerait  dans  la  voix  d'un  interlocuteur,  pourrait  annoncer 
qu'il  appartient  à  cette  nation ,  mais  ne  troublerait  en  rien  le  sens 
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des  mots  qaMl  prononcerait  :  car  cet  effort  ne  pourrait  nullement 
faire  confondre  cette  consonne  avec  Tune  des  neuf  autres  articu- 
lations. 

Ainsi,  tet  est  l'avantage  d'un  choix  bien  fait  parmi  les  sons  et 
les  articulations  qui  se  rencontrent  chez  tous  les  peuples,  que  , 
même  en  supposant  quelque  vice  de  langage,  grasseyement,  zézaie- 
ment, etc. ,  pourvu  qu'une  nuance  sépare  les  douces  des  fortes, 
l'oreille  quelque  peu  intelligente  ne  pourra  s'y  méprendre  et  saisira 
toujours  le  mot  dans  le  sens  même  de  sa  formation.  Dans  l'hypo- 
thèse où  le  reste  de  notre  système  répondrait  au  but  que  nous  nous 
proposons,  il  devient  donc  évident  que  les  sciences  pourraient  se 
vulgariser  plus  aisément,  et  que  les  savants  de  tous  les  pays  non 
seulement  se  comprendraient  par  écrit  et  à  la  vue  des  caractères 
représentatifs  de  la  pensée ,  mais  encore  de  vive  voix ,  malgré  la 
divergence  des  accents  et  l'irrégularité  de  la  prononciation.  La  seule 
attention  à  laquelle  chacun  se  trouve  nécessairement  astreint  est 
de  différencier  suflSsamment  les  douces  des  forces  :  or  les  unes  et 
les  autres  se  distinguent  essentiellement  entre  elles  dans  les  con- 
sonnes, et  il  y  a  pour  l'oreille  une  démarcation  prononcée  entre  les 
cinq  voyelles  douces  comme  entre  les  cinq  voyelles  fortes. 

Un  avantage  plus  considérable  encore  résulte  de  la  disposition 
dans  laquelle  nous  présentons  ce  matériel  :  pour  que  les  séries  dé- 
cimales qui  servent  de  base  à  nos  classifications  et  à  leur  nomen- 
clature produisent  tout  l'effet  qu*on  en  peut  attendre,  il  faut  leur 
procurer  les  relations  particulières  aux  séries  décimales  dont  on 
fait  usage  en  arithmétique.  Or  celles-ci,  d'après  les  propriétés  du 
nombre  dix ,  sont  divisibles  non  seulement  par  un  et  par  dix,  mais 
encore  par  deux  et  par  cinq  ;  cette  même  disposition  doit  se  ren- 
contrer dans  le  système  décimal  que  nous  appliquons  au  langage. 
De  même  que  tous  les  nombres  sont  divisibles  par  l'unité  et  par 
eux-mêmes,  (le  même  nos  séries  décimales  peuvent  être  analysées 
dans  chacune  de  leurs  parties  ou  résumées  soit  dans  le  genre  qui 
renferme  les  dix  espèces,  soit  dans  l'ordre  qui  renferme  les  dix 
genres,  soit,  etc.  :  la  condition  particulière  à  tous  les  nombres 
appartient  donc  également  à  chacune  de  nos  séries. 
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La  divisibilité  de  dos  caractères  par  deux  et  par  cinq  n*est  pas 
moins  évidente ,  si  l'on  fait  attention  à  la  formation  du  tableau  de 
nos  radicales;  elles  s'offrent ,  en  effet ,  sous  ce  point  de  vue  : 

Tableau  des  lettres  radicaUê. 

l  douces a,  e,  1,  o,  u b,  g,  d,  v,  j.  \ 

Voyelles  I  ,   ._                 J  .            w  Z    *.   r  u    \  consonnes. 

'         {  fortes oc,  f ,  y,  u,  tf p,  c,  t,  f,  h.  ) 

Il  est  aisé  de  voir  que  les  voyelles,  comme  les  consonnes,  sont 
divisibles  par  deux,  et  que  le  quotient  donne  les  cinq  douces  ou  les 
cinq  fortes;  elles  sont  également  divisibles  par  cinq,  et  donnent  au 
quotient ,  savoir  :  voyelle  ou  consonne ,  une  douce  et  la  forte  cor- 
respondante. 

Quand  on  n'a  pas  étudié  notre  théorie ,  on  peut  ignorer  tout  le 
parti  que  nous  tirons  de  cette  divisibilité.  Dans  un  certain  nombre 
de  sciences  qui,  comme  la  zoologie,  ne  se  prêtent  pas  au  partage 
des  divisions ,  il  a  fallu  abandonner  cette  ressource  ;  mais  dans  plu- 
sieurs autres,  et  surtout  dans  la  théorie  même  du  langage,  nous 
croyons  en  avoir  fuit  emploi  de  manière  à  favoriser  merveilleuse- 
ment et  riotelligence  et  la  mémoire.  Cependant,  les  sciences  mêmes 
qui  semblaient  se  prêter  le  moins  à  cette  divisibilité  y  ont  été  rame- 
nées dans  quelque  partie ,  chaque  fois  que  l'arbitraire  a  pu  se  faire 
joar  dans  la  coordination  de  la  classification.  Parmi  les  sciences 
naturelles ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  la  zoologie  semblait 
enlièrement  rebelle  et  refusait  de  se  plier  à  celte  contrainte; 
néanmoins ,  la  disposition  de  nos  classes  a  pu  surmonter  cet  ob- 
stacle :  eo  effet,  tous  les  animaux  étant  partagés  en  vertébrés,  mol- 
lusques, articulés  et  rayonnes,  en  divisant  par  deux  ces  quatre 
embranchements,  il  nous  est  resté,  pour  nos  cinq  douces,   les 
vertébrés  et  les  mollusques ,  et  pour  nos  cinq  fortes ,  les  articulés 
et  les  rayonnes.  Outre  cela ,  les  vertébrés  et  les  articulés  connus 
étant  beaucoup  plus  considérables  que  les  mollusques  et  les  rayonnes, 
nous  avons  réservé  les  quatre  premières  douces  aux  vertébrés ,  la 
cinquième  douce  aux  mollusques  ;  puis  les  quatre  premières  fortes 
aux  articulés  et  la  cinquième  forte  aux  rayonnes.  Cette  symétrie , 
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due  au  choix  et  ii  la  disposiliou  de  notre  base  décimale  ,  est  d'un 
effet  bien  important  pour  seconder  l'étude  de  la  science.  La  nomen- 
clature que  nous  proposons  pour  la  botanique  puise  aussi  à  celle 
source  plusieurs  avantages  :Jes  nombres  pairs  g,  v,  p,  t,  repré- 
sentent tous  des  plantes  cotylédones  dont  le  caractère  le  plus  parti- 
culier est  distingué  par  Tidée  deperigynie^  et  les  lettres  impaires 
d,  j,  c,  f,  sont  réservées  aux  cotylédones,  dont  le  caractère  dis- 
tinctifest  Vhypogynie  ou  l'épigynie.  Parmi  ces  dernières,  l'hypogynie 
est  affectée  aux  cinq  douces  et  Tépigynie  aux  cinq  fortes.  Les  sciences 
médicales,  dont  les  termes  rappellent  h  chaque  instant  quelque 
manière  d*ètre  de  l'individu,  rencontrent  fréquemment  des  analogies 
qui  résultent  de  cette  divisibilité. 

Mais  C'est  surtout ,  comme  on  doit  le  prévoir ,  dans  le  calcul  que 
les  avantages  de  cette  disposition  doivent  êlre  sensibles  :  là  notre 
système  présente  ce  cachet  d'exactitude  rigoureuse  dont  cette  science 
offre  elle-même  le  modèle.  Qu'on  relise  les  pages  où  sont  consignées 
les  premières  bases  de  l'addition ,  et  l'on  sera  frappé  de  cette  corré- 
lation constante  entre  les  douces  et  les  fortes,  qui  permet  de 
ramener  le  calcul  de  l'addition  du  nombre  d'un  seul  chiffre  à  celui 
de  deux  ou  trois  nombres,  en  laissant  pour  le  reste  tout  le  travail 
à  une  disposition  mécanique  dont,  la  mémoire  peut  se  rendre  mai- 
tresse  en  quelques  minutes. 

Ainsi ,  après  avoir  déterminé  pour  chaque  science  la  position 
relative  qu'elle  doit  occuper  dans  le  cadre  des  connaissances  hu- 
maines ,  nous  offrons  les  matériaux  qui  peuvent  servir  utilement  à 
la  construction  d'un  édifice  bien  ordonné;  de  sorte  que  les  diver- 
gences intérieures  que  les  classificateurs  introduiraient  dans  leur 
construction ,  d'abord  ne  pourront  nuire  à  la  situation  relative  des 
sciences  entre  elles,  et  ensuite  seront  jugées  d'autant  plus  aisément 
que  l'esprit  saisira  plus  vite  le  système  plus  ou  moins  sûr,  plus  ou 
moins  ingénieux,  qui  aura  été  édifié  avec  les  mêmes  matériaux. 

3**  Dans  les  applications  de  notre  théorie ,  nous  offrons  encore 
'  aux  savants  l'ordre  et  la  méthode  qui  doivent  présider  à  la  cons- 
truction de  leur  édifice. 

Nous  avons  vu  comment  la  classification  de  la  théorie  du  langage 
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assigne  sa  place  à  chaque  science  au  milieu  des  nombreuses  idées 
d'où  peut  surgir  un  cadre  scientifique;  nous  avons  calculé  les 
différents  sons  dont  l'oreille  doit  saisir  les  diverses  nuances ,  et  dont 
Tœil,  dans  l'écriture ,  reconnaîtra  les  caractères.  La  disposition  que 
nous  venons  d'établir,  pour  ces  sons  et  pour  ces  caractères  ,  e5t  le 
point  de  départ  de  Tordre  et  de  la  méthode  qu'il  parait  naturel  d'im- 
poser à  la  nomenclature  des  sciences. 

La  première  obligation  sur  laquelle  il  faut  appuyer,  est  celle 
d'établir  une  classification;  cette  nécessité,  il  est  vrai,  frappe  l'es- 
prit de  tous  les  savants;  mais  quelques-uns  reculent  devant  elle 
par  'l'impossibilité  qu'ils  entrevoient  de  remplir  convenablement 
cette  tâche.  Cependant,  une  autre  impossibilité  se  présente  :  c'est 
celle  d'apporter  l'ordre  au  milieu  des  matériaux  sans  nombre  que 
l'analyse  finit  par  amasser  autour  d'eux.  Dans  cette  perplexité, 
l'homme  de  science  finit  trop  souvent  par  sft  décourager  et  par 
introduire,  comme  les  autres,  au  milieu  des  connaissances  éparses 
dont  se  compose  la  branche  qu'il  étudie ,  son  coolingent  analytique, 
laissant  à  des  inlelligeoces  plus  heureuses  le  soin  de  ranger  ces 
parties  confuses  dans  un  cadre  théorique.  De  cet  entraînement 
déplorable  résulte  naturellement  une  accumulation  de  matériaux  au 
milieu  de  laquelle  il  devient  impossible  aux  étudiants  de  se  frayer 
une  route  sûre,  et  aux  savants  eux-mêmes  de  reconnaître  toutes 
leurs  richesses.  Ceux-ci,  au  lieu  de  profiter  des  trésors  découverts 
par  leurs  devanciers,  se  consument  en  efforts  infructueux  pour 
acquérir  certaines  connaissances  qui  sont  découvertes  depuis  long- 
tenps;  ceux-là  déterrent  tels  ou  tels  objets ,  tels  ou  tels  phéno- 
mènes, se  les  approprient,  les  proclament  comme  dus  à  leurs 
recherches ,  et  dépouillent  provisoirement  les  véritables  auteurs  du 
fruit  de  leurs  travaux.  La  science  peut-elle  progresser  dans  des 
conditions  pareilles?  et  ne  doit-on  pas  sérieusement  se  mettre  k 
l'œuvre  pour  la  débarrasser  de  cet  encombrement  qui  obstrue  les 
avenues  pour  l'étudiant  et  absorbe  inutilement  le  temps  des  véri- 
tables savants  ? 

Or,  les  classifications  se  font  suivant  deux  méthodes  :  l'une  est 
dite  méthode  naturelle  et  l'autre  méthode  artificielle. 


36  APPLICATION^   AUX  SClEr^CES. 

Oo  connaît  assez  la  définition  de  ces  deux  méthodes  pour  que 
nous  n'entreprenions  pas  ici  de  la  reproduire  ;  d'ailleurs,  les  mois 
eux-mêmes  les  distinguent  suffisamment.  Ce  qu'il  importe  de  rap- 
peler, c'est  qu'aucune  méthode  ne  mérite  absolument  le  titre  de 
naturelle  :  la  nature  sera  longtemps,  et  probablement  toujours,  un 
livre  fermé  pour  nous;  sa  manière  d'opérer  s'élève  tellement  au 
dessus  de  notre  raison  bornée  »  que  son  but  comme  ses  moyens  cous 
■échappent  sans  cesse.  Il  n'est  pas  moins  vrai  que  l'homme  de  génie, 
4ans  ses  découvertes ,  s'approche  d'elle  et  lui  dérobe  quelque  chose 
de  ses  mystères;  celui  qui  introduira  une  méthode  naturelle  sera 
■donc  celui  qui  copiera  avec  le  plus  de  fidélité  ce  modèle  inimiuble. 
Nous  insistons  sur  ce  point,  afin  qu'on  se  pénètre  bien  de  celte 
idée ,  que  toutes  les  méthodes  sont  plus  ou  moins  naturelles ,  ou  si 
l'on  veut  moins  ou  plus  artificielles.  Il  nous  serait  facile  d'appuyer 
cette  assertion  sur  des  exemples,  et  en  prenant  à  partie  les  méthodes 
scientifiques  qui  méritent  le  mieux  le  nom  de  naturelles,  de  montrer 
combien  elles  empruntent  encore  aux  artifices  de  notre  raison. 

Si  nos  classifications  sont  plus  ou  moins  artificielles ,  il  est  du 
devoir  du  savant  de  tendre  sans  cesse  vers  cet  idéal ,  dont  la  nature 
présente  le  type  ;  mais  lorsqu'il  se  trouve  le  plus  éloigné  de  cette 
imitation  ,  il  n'a  pas  le  droit  de  désespérer  de  la  science;  il  faut,  aa 
contraire,  que  pour  la  faire  progresser  il  coordonne  artificiellement 
les  matériaux  qu'il  a  sous  la  main ,  afin  que  lui-même ,  ou  quelqoe 
autre  plus  heureux ,  fasse  faire  plus  tard  un  nouveau  pas  dans  cette 
voie.  Toute  science,  pour  mériter  ce  nom,  doit  donc  avoir,  à 
quelque  degré  qu'elle  soit  parvenue ,  la  classification  qui  résume  les 
connaissances  déjà  obtenues  et  prépare  celles  qu'elle  doit  acquérir. 

La  nécessité  que  nous  constatons  ici  a  été  proclamée  par  tous  les 
savants  qui  se  sont  occupés  de  théorie;  si,  malgré  cette  opinion 
généralement  admise,  des  efforts  suffisamment  actifs  ou  persévé- 
rants n'ont  pas  été  tentés ,  nous  allons  peut-être  en  produire  une 
des  principales  causes.  La  classification  n'a  pas  jusqu'ici  reçu  le 
complément  indispensable  qui  la  fait  pénétrer  dans  l'esprit,  et  que 
nous  appelons  à  notre  aide  :  la  nomenclature.  Partout  où  celle-ci  a 
pénétré ,  elle  a  transporté  dans  notre  mémoire  les  élémenls  de  la 
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science  dans  Tordre  même  de  la  classification  dont  elle  a  ainsi 
vivifié  les  éminents  bienfaits.  Une  science  bien  ancienne,  l'arithmé- 
tique,  et  une  autre  tocte  nouvelle,  la  chimie,  nous  en  offrent, 
comme  nous  Favons  dit,  des  exemples  frappants.  D'autre  part,, 
malgré  les  travaux  considérables  effectués  dans  certaines  branches , 
le  défaut  de  nomenclature  semble  arrêter  leurs  progrès  ;  la  roologie 
elle-même ,  si  avancée  aujourd'hui  dans  son  système  admirable  de 
classification ,  ne  semble  pas  tirer  tout  le  parti  qu'on  avait  droit 
d'attendre  de  la  magnifique  théorie  de  Cuvier  ;  elle  a  besoin  du 
complément  que  nous  lui  offrons  dans  ce  volume. 

Nous  pourrions  appliquer  à  la  science  du  langage  ce  que  nous 
venons  d'avancer  pour  les  autres  théories  :  privée  de  la  classifica- 
tion et  de  la  nomenclature,  elle  a  été  exposée  à  toutes  les  irré- 
golarités  de  la  pratique  et  est  restée  dans  la  subordination  des 
événements  qui  ont  agité  le  globe  :  des  idiomes  sont  nés  du  hasard, 
d'autres  sont  morts  sans  que  leur  déclin  ait  été  ou  remarqué  on 
arrêté.  I^  seule  partie  théorique  qui  ait  été  observée  chez  tous  les 
peuples  et  qui  ait  survécu  à  tontes  ces  révolutions ,  c'est  l'analyse 
grammaticale;  cette  branche  du  langage  s'est  transmise  assez  régu- 
lièrement d'un  peuple  à  un  autre  et  sert  encore  aujourd'hui  à 
initier  l'enfance  au  mécanisme  des  langues;  mais,  faute  d'une 
nomenclature  qui  expose  la  synthèse  de  cette  analyse ,  elle  ne  dé* 
passe  pas  la  limite  de  cette  initiative  et  n'est  devenue  la  source 
d'aucun  progrès  sérieux;  les  littérateurs  et  les  savants  en  com- 
prennent si  peu  l'importance,  qu'ils  l'ont  oubliée  et  croient  pouvoir 
s'en  passer  impunément.  Cependant ,  puisque  toutes  les  langues  se 
sont  servi  de  cette  analyse ,  et  puis(|ue  le  temps ,  qui  a  supprimé 
des  idiomes  tout  entiers ,  Ta  fait  descendre  depuis  les  époques  les 
plus  reculées  jusqu'à  nous ,  il  faut  bien  qu'elle  ait  un  caractère 
véritable  d'utilité.  Nous  espérons  que  notre  ouvrage ,  en  la  rame- 
nant à  l'état  syntiiétîque  et  en  créant  ainsi  sa  nomenclature,  fera 
itïconnattre  tout  le  parti  qu'on  en  peut  tirer. 

Puisque  la  nomenclature  est  le  complément  nécessaire  de  toute 
classification ,  la  forme  générale  du  langage  ne  peut  être  indifférente^ 
^  la  théorie  de  ce  langage  doit  se  prêter  à  ce  besoin  impérieux* 
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C'est  aussi  ce  que  nous  pouvons  annoncer  de  noire  méthode  :  elle  pré- 
sente, en  effet,  une  grande  classification  à  laquelle  toutes  les  classi- 
fications spéciales  sont  subordonnées;  elle  est  interprélée  par  une 
nomenclature  à  laquelle  toutes  les  nomenclatures  spéciales  sont  aussi 
subordonnées.  De  cette  unité  de  forme  et  de  conventions  natl  un 
cadre  commun  pour  toutes  les  sciences,  qui  se  trouvent  plus  ou 
moins  rapprochées,  suivant  leur  objet ,  et  pénètrent  d'autant  plus 
facilement  dans  Tesprit ,  qu'elles  s'y  rangent  avec  ordre  et  à  l'aide 
des  mêmes  caractères. 

Dans  toute  classification,  l'idée  la  plus  générale  domine  toutes 
les  autres ,  et  c'est  par  elle  que  notre  esprit  se  prépare  à  la  con- 
naissance des  faits  particuliers  qu'il  veut  étudier.  Le  radical  du  mot 
dans  notre  théorie  nous  prépare  de  la  même  manière  \l  l'énoncé  de 
ces  faits  :  la  première  lettre  correspond  à  l'idée  la  plu<!  générale  de 
la  classification  et  commence  la  définition  de  ce  radical.  Des  divi- 
sions successives  font  descendre  de  ce  premier  embranchement  aux 
classes,  ordres,  genres,  espèces,  etc.,  jusqu'à  ce  que  l'idée  parti- 
culière soit  suffisamment  distincte  de  tout  ce  qui  lui  est  étranger. 
De  même  les  nouvelles  lettres  qui  suivent  la  première,  formulent 
les  classes,  les  ordres,  les  genres,  les  espèces,  etc.,  dans  l'ordre 
même  qui  particularise  l'idée.  Si  donc  il  est  vrai  que  la  classification 
conduise  à  distinguer  nettement  l'objet  classé,  il  sera  également 
vrai  que  les  caractères  qui  entreront  dans  la  composition  du  mot  en 
fourniront  la  définition. 

Ce  procédé  méthodique  appliqué  à  toute  notre  théorie  se  con* 
forme  naturellement  aux  classifications  reçues  dans  toutes  les 
sciences.  Une  seule  diOérence  sensible  entre  notre  nomenclature 
et  la  classification  doit  être  notée  ;  elle  résulte  de  Finégalité  même 
qui  subsiste  entre  la  pensée  et  la  parole  :  l'une  peut  se  diviser  aussi 
lentement  que  l'on  voudra  et  accepter  les  distinctions  les  plus  larges 
ou  les  plus  étroites  ;  l'autre,  forcée  de  se  prêter  aux  exigences  de 
l'oreille  et  de  la  mémoire,  a  nécessairement  des  limites  au-delà 
desquelles  elle  ne  peut  s'écarter.  Si  donc  cette  dernière  suivait 
aveuglément  la  classification  attribuée  &  la  pensée,  elle  s'égarerait 
infailliblement,  puisqu'elle  perdrait  de  vue  les  habitudes  et  la  na- 
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lure  même  des  organes  de  la  voix  et  de  L*ouïe.  Par  exemple  la 
classification  de  Cuvier  nous  définira  le  lion  comme  un  animal  ver- 
tébré,  mammifère,  carnassier,  digitigrade,  Carnivore,  relevant  du 
type  chat  ;  si  nous  exprimons  par  une  lettre  caractéristique  chacune 
de  ces  divisions  et  si  nous  faisons  alterner  les  voyelles  avec  les 
consonnes,  le  mot  lion  ne  serait  défini  qu'après  la  huitième  lettre  et 
serait  formulé  par  un  mot  de  cette  forme  :  abovucad  ;  si  nous  avons 
cent  espèces  de  lions  à  distinguer,  elles  seront  exprimées  par  deux 
lettres  de  plus,  et  le  terme  qui  les  représenterait,  abovucadig,  serait 
embarrassant  pour  la  voix  et  pour  l'oreille.  Que  serait-ce  si,  en  par- 
lant des  vertébrés,  nous  allions  faire  la  distinction  de  ceux  qui  sont 
vivipares  ou  ovipares  ;  parmi  les  mammifères,  de  ceux  qui  sont 
onguiculés  ou  ongulés  ;  de  ceux  qui  ont  des  poches  mammaires  ou 
qui  n'en  ont  pas;  de  ceux  qui  ont  des  mains  et  de  ceux  qui  n'en  ont 
pas;  de  ceux  dont  le  système  dentaire  est  complet  ou  incomplet;  et 
si,  une  fois  arrivé  au  carnassier,  nous  allions  sur  les  ailes,  puis 
sur  les  dents  entrer  dans  des  distinctions  analogues  et  suivre  cette 
jnzTche  SUT  les  carnivores ,  \es  digitigrades ,  etc.,  nous  arriverions 
à  des  mots  composés  de  quinze  ou  vingt  lettres.  Puisque  cette  divi* 
sibilité  a  été  résumée  pour  la  pensée  dans  les  huit  types  successifs 
que  nous  avons  nommés  plus  haut ,  rien  n'empêche  que  nous  ne 
résumions  aussi  ces  types  eux-mêmes  de  telle  façon  que  les  parties 
distinctes  qui  les  séparent  soient  suffisamment  déterminées. 

C'est  la  base  décimale  qui  nous  permettra  d'atteindre  ce  but  ; 
pour  donner  une  idée  de  notre  procédé ,  nous  alloivs  poursuivre 
noire  raisonnement  sur  l'exemple  que  nous  venons  de  choisir  : 
Vanimal  étant  défini  par  la  lettre  a,  au  lieu  d'exprimer  par  deux 
lettres  que  cet  animal  est  vertébré  et  qu'il  est  mammifère,  nous  re- 
présentons par  b  la  définition  du  mammifère  qui  renferme  celle  de 
ranimai  vertébré  ;  les  autres  consonnes  ^ ,  d,  etc.,  au  nombre  de 
neuf,  figurent  les  trois  autres  classes  de  vertébrés,  les  mollusques, 
quatre  divisions  d'articulés  et  les  rayonnes.  De  cette  manière,  dès  la 
seconde  lettre  nous  entrons  dans  l'intérieur  des  divisions  les  plus  si- 
gnificatives, sans  que  l'économie  de  la  classification  soit  altérée.  Les 
neuf  sortes  de  mammifères  répondant  aux  neuf  voyelles  e,  i,.o,  etc., 
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et  la  voyelle  o  eo  parlîculier  à  celle  de  carnassiers,  «bo  stgoi- 
fiera  :  animal  (a),  mammirère  (b),  carnassier  (o).  Arrivé  à  cette  défi- 
nition ,  nous  consacrons  la  consonne  g  aux  plantigrades,  la  con- 
sonne h  aux  amphibies ,  et  les  sept  consonnes  intermédiaires  aux 
digitigrades.  Parmi  ces  dernières  les  cinq  premières  d,  v,  j,  p,  c, 
sont  affectées  aux  carnivores  et  les  deux  autres  aux  autres  digiti- 
grades; enfin,  parmi  ces  cinq  consonnes  la  lettre  p  exprime  le  type 
chat  ;  abop  est  donc  Tanimal  (a),  mammifère  (b),  carnassier  (o), 
chat  (p).  Enfin ,  en  distinguant  par  les  voyelles  les  divisions  de 
ces  animaux  dont  le  cbat  est  le  type,  nous  parvenons  au  mot  «bopo 
pour  exprimer  le  radical  lion. 

Cette  marche  étant  suivie  pour  la  théorie  générale  du  langage  ei 
pour  toutes  les  classifications,  on  comprend  combien  elle  peut  de- 
venir commode  pour  formuler  par  une  nomenclnture  toute  espèce 
de  méthode  raisonnée  qui  a  pour  but  de  classer  les  objets. 

Les  avantages  d'une  pareille  méthode  sont  bien  faciles  à  com- 
prendre pour  la  nomenclature  des  sciences.  En  effet,  la  composition 
d'un  mot  met  immédiatement  sous  les  yeux  la  disposition  théorique 
qui  lui  donne  naissance  ;  si  cette  théorie  est  parfaitement  étudiée,  le 
root  tout  entier  est  lui-même  complètement  distinct  pour  Tesprit;  si 
elle  n'est  poussée  qu'à  une  certaine  limite ,  la  connaissance  impar- 
faite qui  en  résulte  est  déterminée  par  cette  même  limite.  A  chaque 
pas  l'étudiant  et  même  le  savant  mesurent  le  degré  de  leur  instruc- 
tion, s'en  contentent  ou  retendent  suivant  le  but  auquel  ils  aspirent. 
D'un  autre  côté,  le  procédé  étant  le  même  pour  toutes  les  sciences, 
chacune  d'elles  devient  accessible  au  moins  dans  sa  généralité;  tout 
en  se  spécialisant  dans  une  partie ,  on  ne  reste  pas  entièrement 
étranger  à  toutes  les  autres,  et  on  s'avance  dans  leur  intérieur  aussi 
loin  que  des  études  plus  impérieuses  le  permettent. 

Non  seulement  nous  procurons  ainsi  une  méthode  sûre  pour  pé- 
nétrer et  pour  avancer  dans  les  sciences,  non  seulement  par  l'unité 
à  laquelle  nous  ramenons  la  nomenclature  des  connaissances  hu- 
maines, nous  favorisons  le  développement  de  l'intelligence  sur 
toutes  les  branches  qu'on  peut  étudier,  mais  encore  nous  soutenons 
celle-ci  par  les  artiGces  de  la  mémoire,  et  réciproquement.  Le  mol 
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ttbopo,  que  nous  avons  vu  figurer  le  mot  lion,  nous  rappelle  la 
connaissance  de  Tanimal,  figuré  par  a;  de  celui  qui  est  verlébré  et 
qui  porte  des  mammelles,  «b;  de  celui  qui  a  tous  les  caractères  du 
carnassier,  «bo;  de  celui  qui  est  digitigrade,  Carnivore,  et  qui  tient 
de  la  famille  du  chat,  abop.  Toutes  ces  connaissances,  qu'un  seul 
raot  rappelle  à  notre  souvenir,  sont  elles-mêmes  la  source  de  don  - 
nées  très  importantes  sur  les  autres  êtres  animés  :  ab  nous  donne  la 
clé  de  la  classe  qui  contient  quatre  ou  cinq  mille  animaux  ;  abo 
comprend  plus  de  cinq  cents  animaux  connus  ;  abop  en  comprend 
encore  plus  de  cent.  Quand  donc  on  verra  apparaître  le  radical 
aboptg  on  pourra  ignorer  la  signification  des  dernières  lettres;  mais 
à  Tiospection  de  la  première  on  saura»  suivant  le  degré  d'ins* 
traction,  qu*il  s'agit  :  i*>d*un  animal;  ce  sera  là  la  moindre  con* 
naissance  qu'on  puisse  se  former  ;  2*  mammifère  (gtb)  :  il  suffit , 
pour  être  en  état  de  rendre  compte  de  celte  classe  d'animaux, 
d'avoir  étudié  dix  classes  représentées  par  dix  mots  :  ab,  ag,  ad,  etc.; 
3"*  d'un  carnassier  (abo)  :  il  faut,  pour  avoir  cette  connaissance, 
s'être  exercé  sur  les  dix  ordres  qui  composent  les  mammifères; 
4*  d'un  être  ayant  pour  type  (e  chat  (abop)  ;  cette  connaissance  ré- 
sulte de  celle  des  dix  genres  que  renferme  l'ordre  des  carnassiers; 
5(>  d'un  caracal  (ahopc),  qui  se  trouve  le  premier  parmi  les  dix  es- 
pèces de  chats  :  chat  commun  (e),  lynx  (i),  lion  (o) ,  tigre  (u),  loup- 
cervier  (a),  caracal  (i) ,  etc.  ;  6<>  enfin ,  le  couguar  (oboptd)  :  ce  qui 
suppose  qu'on  a  étudié  la  famille  du  caracal ,  et  qu'on  distingue 
abopcg  de  aboptd,  puma,  et  de  od)opiv ,  guépard. 

Ce  que  nous  présentons  d'avantageux  pour  la  zoologie  se  retrouve 
dans  toutes  les  sciences  soumises  à  noire  nomenclature.  Quelques- 
unes  même,  telle  que  celle  qui  peut  être  basée  sur  la  parenté,  for- 
meront leur  nomenclature  d'une  manière  à  la  fois  si  théorique  et  si 
simple  que  huit  conventions  donneront  la  connaissance  complète  de 
plus  de  mille  radicaux;  nous  renvoyons  le  lecteur  à  l'application 
que  nous  donnons  dans  ce  volume  sur  la  déduction  des  parentés. 
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Exaiuen  de  quelques  difficultés. 


Après  avoir  offert  aux  savanls ,  par  notre  méthode ,  remplacemenl 
où  ils  doivent  construire  leur  édifice,  les  matériaux  dont  ils  peuvent 
faire  emploi  pour  cette  construction ,  enfin  Tordre  et  la  disposilion 
qui  doit  régner  dans  toutes  les  parties  de  leur  travail ,  nous  allons 
résoudre  quelques  difficultés  qui  peuvent  arrêter  Tesprit  quand  il 
discute  sur  la  valeur  de  ce  système  et  sur  la  possibilité  de  Fintro- 
duîre  dans  le  domaine  des  sciences. 

Pour  quiconque  a  compris  le  résumé  de  notre  théorie,  il  ne  peut 
y  avoir  aucun  doute  sur  la  possibilité  de  renfermer  dans  notre  cadre 
tous  les  mots  possibles  que  les  sciences  ont  produits  jusqu'ici  et  de 
leur  donner  leur  définition  par  la  nomenclature  même.  En  effet,  une 
fois  entré  dans  la  science  particulière  qu'on  doit  étudier,  trois  lettres 
détermineront  mille  mots;  quatre  lettres,  dix  mille,  etc.  Il  n'est 
pas  aussi  évident  que  1  on  puisse  déterminer  la  place  des  nou- 
velles découvertes  et  les  enregistrer  au  rang  que  la  science  leur 
assigne. 

Tant  que  les  découvertes  se  surajouteront  aux  connaissances  déjà 
acquises ,  l'enregistrement  des  mots  nouveaux  se  fera  avec  la  plus 
grande  simplicité  :  car  l'analyse  effectuée  par  la  classification  con- 
duira l'inventeur  depuis  la  première  lettre  de  ce  mot  nouveau  jus- 
qu'à la  dernière  division  ou  à  la  dernière  lettre  qui  correspond  à  la 
série  finale  où  l'objet  se  particularise.  Une  fois  entré  dans  cette 
série,  le  nomenclateur  la  trouvera  incomplète  ou  complète,  jc'est-à- 
dire  que  les  dix  cases  qu'elle  renferme  ne  seront  pas  toutes  occupées 
par  des  objets  scientifiques  ou  qu'elles  ne  laisseront  aucune  lacune. 
Lorsque  ces  dernières  limites  n'exclueront  pas  les  découvertes  nou- 
velles, celles-ci  prendront  rang  à  la  suite  des  premières  dans  un 
rang  inférieur  si  le  nouvel  arrivé  est  plus  éloigné  de  l'idée  plus  gé- 
nérale qui  domine  cette  division ,  ou  dans  quelque  rang  intermé- 
diaire quand  il  sera  plus  rapproché  de  la  lettre  initiale.  Supposons 
que  dans  l'exemple  tiré  de  la  zoologie  une  découverte  amène  la 
connaissance  d'un  animal  qui  ait  les  traits  caractéristiques  du  ca- 
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racal,  mais  qui  ne  soil  ni  le  cauguar,  ni  le  puma,  ni  le  guépard; 
ses  initiales  seront  abopf  et  sa  finale  ne  devant  être  ni  d,  ni  g,  ni  v, 
sera  déterminée  par  la  lettre 7.  Celte  lettre  finale  résumera  les  ca- 
ractères distinclifs  qui  séparent  ee  nouveau  venu  du  guépard ,  et 
désormais  son  nom  sera  «bopij.  S*il  arrivait  que,  tout  en  se  distin- 
guant des  trois  autres,  cet  animal  fût  plus  rapproché  de  l'espèce  t 
que  le  puma  et  le  guépard ,  il  devrait  prendre  rang  avant  ceuxHsi 
et  être  défini  par  la  finale  (f,  tandis  que  les  autres  descendraient 
dans  leur  catégorie  et  deviendraient  :  le  puma ,  «bopsv,  et  le  gué- 
pard ,  aboptj. 

C'est  ici  que  l'on  peut  se  récrier  si  l'on  n'a  pas  une  idée  bien 
précise  de  cette  théorie.  On  peut  se  plaindre,  en  effet,  que  la  dé- 
couverte la  plus  imprévue  et  peut-être  la  moins  importante  vienne 
troubler  l'économie  du  système  déjà  établi  et  faire  désapprendre 
pour  aiosi  dire  ce  qu'on  avait  eu  de  la  peine  à  graver  dans  sa  mé- 
moire. La  réflexion  va  bientôt  dissiper  ce  nuage. 

Lorsque  la  science  est  arrivée  aux  limites  touchées  par  les  sa- 
vants, elle  est  nécessairement  indécise  sur  la  fixation  de  ces  limites  : 
car  elle  offre  toujours  un  horizon  qui  s'éloigne  ë  mesure  qu'on  croit 
Fatteindre  ;  il  y  aurait  donc  inconséquence  à  se  poser  des  bornes 
que  la  raison  n'approuve  pas  et  que  les  progrès  scientifiques  doivent 
dépasser.  Cet  embarras,  qui  semble  résulter  pour  l'esprit  de  la  fluc- 
tuation d'une  dernière  lettre,  est  précisément  l'embarras  qu'éprouve 
la  science  elle-même  et  que  la  nomenclature  constate.  Il  ne  faut  pas 
oublier  qu'un  son  ou  une  articulation  représente  une  idée  ;  que  l'in- 
dividu auquel  00  s'arrête  est  suffisamment  déterminé  par  les  lettres 
anlérieures  :  qu'nbopc,  par  exemple,  sera  pour  presque  tous  les 
lecteurs  ou  auditeurs  suffisant  pour  déterminer  le  nouvel  individu 
que  nous  venons  de  classer  ;  si  donc  le  savant  a  déjà  catégorisé  des 
individus  par  les  lettres  finales  g,  d,  v,j,  il  attache  à  chacune  de 
ces  lettres  une  idée  particulière  dont  il  saisit  la  liaison  avec  celle 
qui  précède  d'après  les  dernières  données  de  la  science.  Comme 
nous  venons  de  le  dire,  ces  données  restent  incertaines  sur  la  limite 
où  elles  sont  placées  ;  le  savant  n'y  attache  donc  qu'une  signification 
indécise  et  n'est  nullement  pris  au  dépourvu  quand  il  faut  modi^ 
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fier,  intervertir  ou  compléter  ces  dernières  nuances  qui  ne  satisfont 
pas  son  esprit. 

Il  est  vrai  que  les  mots  pratiques  dont  nous  nous  setvons  aujour* 
d'hui  seraient  singulièrement  torturés  s'il  fallait  les  faire  ainsi  des- 
cendre dans  Téchelle  d*u ne  classification;  mais  c'est  là  préci^émeni 
ce  qui  indique  llmperfection  de  ces  mots  :  comme  ils  ne  représen- 
tent qii*un  tout  sans  examen  des  parties,  ils  peuvent  s'appliquer 
indilTéremment  h  toutes  sortes  d'objets  ou  d'êtres;  aussi  faut-il 
qu'une  convention  soit  bien  fortement  fixée  dans  l'esprit  pour  qu'on 
puisse  les  faire  passer  de  leur  état  non  significatif  à  une  détermi- 
nation particulière.  On  conçoit  dès  lors  et  ladiiSculté  qu'une  science 
doit  éprouver  pour  se  constituer,  et  celle  qui  l'empêche  d'admettre 
la  représentation  d'une  idée  nouvelle,  et  celle,  enfin,  qui  résul- 
terait pour  elle  de  l'acception  différente  des  termes  déjà  adoptés. 
Notre  théorie  remédie  à  tous  ces  inconvénients,  et  il  ne  sera  pas 
plus  difficile  ou  plus  embarrassant  d'entrer  dans  une  modification 
de  la  dernière  lettre  pour  indiquer  un  changement  dans  la  dernière 
série  de  nos  divisions,  que  de  changer  la  finale  du  mot  rî^re  de 
celle  manière  :  tigré,  tigri,  tigro,  etc. 

Si  la  série  à  laquelle  une  découverte  apporte  un  complément  se 
trouvait  déjà  suffisamment  remplie  dans  les  dix  caractères  qui  la 
composent,  les  savants  auraient  un  travail  facile,  mais  bien  utile  à 
effectuer  :  celui  de  créer  une  nouvelle  composition  dans  cette  série: 
ils  réuniraient  entre  eux  les  êtres  qui  auraient  certains  points  com- 
muns et  introduiraient  ainsi  une  nouvelle  division  dans  cette  branche 
finale  de  leur  classification.  Au  reste,  on  peut  éloigner  de  soi  celte 
nécessité  jusqu'à  ce  que  des  matériaux  assez  nombreux  aient  permis 
d'opérer  avec  un  assez  grand  nombre  de  sujets  :  en  effet,  la  der- 
nière classe  de  la  nomenclature  peut  être  réservée  sous  le  titre^ 
autres,  avec  la  caractéristique  8  pour  les  voyelles  et  h  pour  les  con- 
sonnes, et  servir  à  rauger  provisoirement  ce  qui  n'a  pas  encore  été 
mis  en  ordre  par  la  science.  Nous  avons  eu  recours  à  cet  expédient 
en  zoologie,  lorsque  la  classification  a  laissé  un  trop  grand  nombre 
d'animaux  sans  opérer  une  décomposition  théorique  ;  ce  cas,  qui  ne 
s'est  présenté  que  rarement  dans  notre  travail  sur  l'ouvrage  de 


APPLICATION   AUX   STJENCES.  h^ 

Cuvier,  s'est  ofTert  quelquefois  dans  la  nomenclalure  des  insectes. 
Ceux  de  ces  animaux  (a)  qui  ne  sont  ni  aptères,  ni  coléoptères  (f) 
et  qui  offrent  les  caractères  de  diptères  (b) ,  ont  un  grand  nombre 
d'individus  assignables  à  la  classe  des  mouches  créophiles  (p)  ;  aussi 
après  avoir  nommé  les  échinomyes  (afbpe) ,  les  gonies  (ctf8pi) ,  les 
miltogrammes  (af8po)...  les  trichiopodes  (afKpu),  au  lieu  de  désigner 
les  laphoxes  par  af8p» ,  nous  indiquons  par  ce  titre  les  autres 
tnouches  créophiles  qui  ne  sont  pas  désignées  dans  la  série  décimale 
qui  précède  :  ainsi  «fopHd  est  cette  espèce  de  mouche  créopbile  dite 
ocyptère^  et  les  lettres  p8  n'auront  servi  qu*à  désigner  son  rang 
parmi  les  ofbp.  Ce  procédé  n'empêche  pas  les  subdivisions  d'èlre 
classées  suivant  la  même  méthode  :  aft$p»de,  «fDpSdi,  »f8pHdo  re- 
présentent donc  les  mouches  créophiles  ocyptères,  dites  de  la  cas- 
nde,  bicolores,  mélanophores. 

Une  difficulté  plus  sérieuse ,  et  dont  nous  ne  nous  dissimulons 
pas  la  gravité ,  est  celle  que  Ton  peut  tirer  de  l'insufl^ance  de 
toutes  les  classifications  et  de  la  perfectibilité  dont  elles  sont  sus- 
ceptibles; on  peut  se  demander  ce  que  deviendrait  la  nomen- 
clature le  jour  où  les  savanls  abandonneraient  une  classification 
pour  en  adopter  une  autre  qui  leur  paraîtrait  plus  rationnelle  ou 
plus  commode. 

Cette  difficulté  se  présente  fréquemment  dans  Tétat  actuel  du 
langage;  chacun,  suivant  la  théorie  qu'il  envisage  et  propose  à 
l'adoption  des  savants,  ne  manque  pas  de  s'entourer  des  mots  qui 
expriment  ses  idées,  crée  la. langue  de  son  système  et  tend  à  faire 
supprimer  tous  les  termes  qui  contrarient  l'objet  qu'il  poursuit.  On 
atteint,  il  est  vrai,  difficilement  ce  but,  parce  que  le  système  assis 
résiste  avec  toutes  les  forces  de  l'inertie  d'abord ,  puis  des  habi- 
tudes contractées ,  enfin  des  incertitudes  que  la  nouveauté  non  en* 
core  soumise  à  l'épreuve  engendre  nécessairement.  Cette  résistance 
qui  peut  être  utile  quand  la  nouveauté  n'est  pas  le  progrès ,  serait 
UD  vice  de  notre  système  si  elle  arrêtait  même  un  instant  les  con- 
quêtes de  la  science.  Il  n'en  est  pas  ainsi  :  notre  nomenclature  une 
fois  adoptée  pour  une  science  ne  fléchira,  il  est  vrai,  que  devant 
des  progrès  réels,  et  résistera  devant  les  tentatives  insuffisantes  et 
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hasardées  ;  mais  elle  fléchira  sans  peine  et  se  prêtera  à  toutes  les 
modifications  qui  feront  progresser  la  science. 

Nous  avons  vu  que  dans  la  dernière  série  décimale  de  notre 
classification  Tinsertion  d'un  sujet  nouveau  pouvait  se  faire  sans 
trouble  ;  il  en  serait  de  même  si  Ton  intervertissait  tel  ou  tel  ca- 
ractère, ou  si  Ton  remplaçait  telle  ou  telle  division  par  telle  autre 
parmi  celles  qui  se  rapprochent  le  plus  du  caractère  final  des  indi- 
dividus.  En  effet,  dans  cet  ordre  d'idées,  c*est  entre  les  savants 
spéciaux  que  se  passent  les  discussions  et  qu'un  jugement  définitif 
se  trouve  arrêté  et  transmis  à  la  nomenclature  ;  pour  le  plus  grand 
nombre,  les  deux  ou  trois  dernières  lettres  d'un  radical  spécialisent 
des  faits  scientifiques  qui  sont  hors  de  leur  portée,  et  ils  s'estime- 
ront heureux  de  connaître  au  moins  les  quelques  généralités  dont 
ils  relèvent.  Le  changement  pourra  donc  passer  inaperçu  pour  la 
multitude  ;  les  hommes  de  la  science  seuls  discuteront  entre  eux  le 
mérite  de  la  nouvelle  classification  et  en  saisiront  les  nuances  sans 
effort,  comme  ils  en  retiendront  les  dispositions. 

Ainsi,  les  trois  ou  quatre  derniers  symboles  de  la  classification 
peuvent  varier  sans  que  le  contre-coup  soit  vivement  senti  :  les 
savants  comprendront  d'autant  mieux  l'importance  de  ces  modifica- 
tions qu'ils  en  auront  discuté  la  valeur;  les  hommes  sans  expérience 
sur  ces  matières  spéciales  connnissaient  à  peine  les  intentions  ex- 
primées par  ces  caractères,  ils  seront  donc  peu  attentifs  aux  chan- 
gements et  n'en  éprouveront  aucun  malaise.  Que  leur  importe ,  en 
effet,  que  la  mouche  dite  créophile,  en  sa  qualité  à'ocyptère,  varie 
à  tel  ou  tel  nmg  de  la  classification ,  et  qu'au  lieu  de  la  finale  pHdo, 
celle  qui  indique  la  mélanophore  prenne  ces  autres  caractères  : 
pive  ?  Pour  eux  la  lettre  p  est  la  seule  qu'ils  interprètent  et  ils 
laisseront  aux  hommes  spéciaux  Id  soin  d'étudier  des  détails  dont 
ils  ne  cherchent  pas  la  connaissance.  Tous  les  insectes  renfermés 
dans  le  genre  af8p  sont  pour  eux  dénommés  par  ces  quatre  lettres  ; 
beaucoup  d'entre  eux  s'arrêteront  même  à  la  troisième  lettre ,  qui 
représente  les  insectes  diptères. 

Ce  que  nous  appliquons  à  la  zoologie  peut  être  dit  de  toute  autre 
classification  ;  il  devient  donc  parfaitement  clair  que  toutes  les  mo- 
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dîfications  qui  natlraient  dans  rintérieur  même  d'une  science  se- 
raient admises  sans  secousse  lorsqu'elles  auraient  été  couronnées 
par  un  assentiment  général.  Or  ce  sera  presque  toujours  dans  ce 
sanctuaire  même  de  la  science  que  les  débats  et  leurs  conséquences 
se  feront  jour  «  les  bases  générales  reposant  sur  des  principes  pea 
contestables  et  universellement  adoptés. 

Si  cependant  une  classification  attaquée  à  son  sommet  devait 
s* écrouler  et  faire  place  à  un  nouvel  édifice,  nous  rencontrerions 
moins  de  difficulté  pour  une  construction  toute  nouvelle  qu'on  n'en 
éprouve  aujourd'hui  dans  les  théories  scientifiques. 

Que  voyons-nous,  en  effet,  lorsqu'une  science  sapée  dans  les 
fondements  de  sa  théorie  accepte  des  bases  nouvelles  ?  Elle  rejette 
toute  la  nomenclature  ancienne,  et  c'est  toute  une  langue  qu'elle  im- 
pose à  la  mémoire.  Combien  a-til  fallu  de  temps  au  système  mé* 
trique  des  poids  et  mesures  pour  s'introduire  dans  la  vie  commune? 
Le  grand  obstacle,  on  ne  l'ignore  pas,  naissait  de  la  différence  des 
mots  nouveaux  qu'il  importait  dans  le  public  plus  encore  que  de  la 
valeur  même  des  diverses  unités.  Combien  le  commerce  ne  lutle-t-il 
pas  encore  contre  la  nomenclature  chimique?  Cellerci  et  ses  inter- 
prètes ont  été  obligés  de  se  plier  à  ses  exigences  fondées  sur  des 
habitudes  invétérées ,  et  elle  a  définitivement  admis  un  grand 
nombre  de  mots  que  la  théorie  répudiait.  Ceci  une  fois  établi ,  on 
doit  savoir  gré  à  notre  méthode  de  conserver  non  seulement  la 
forme  de  la  nomenclature ,  mais  la  nomenclature  elle-même  ;  sans 
doute,  une  nouvelle  classification  qui  remonte  jusqu'aux  premières 
données  de  la  science  apporte  une  perturbation  dans  les  termes 
mêmes  reçus  jusqu'alors;  mais  le  langage  est  dans  ce  cas  la  pein- 
lore  fidèle  de  la  pensée  :  car  celle-ci  est  remuée  dans  tous  ses  élé- 
ments, qui  se  distribuent  d'une  manière  insolite  et  qui  déjouent  les 
aperçus  de  l'esprit  comme  les  mois  déjouent  ceux  de  la  mémoire. 
C'est  encore  quelque  chose  que  cetle  conservation  du  caractère 
même  de  la  science  au  milieu  de  notre  classification  générale  :  que 
les  systèmes  de  l'histoire  naturelle  soient  entièrement  refondus,  le 
nom  des  animaux  aura  encore  pour  initiale  la  lettre  a ,  celui  des 
plantes  c,  celui  des  minéraux  yf,  celui  des  éléments  chimiques  yh , 
etc.  ;  il  est  vrai  que  les  lettres  suivantes,  quoiqu'étant  les  mêmes. 
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aureol  désormais  une  iiUerprélation  différente  et  fourniront  des 
séries  d*idées  qui  seront  disparates  avec  les  premières;  mais  la  mé- 
moire n'aura  aucun  effort  à  faire  pour  la  partie  la  plus  pénible , 
pour  le  souvenir  des  termes;  son  exercice  portera  seulement  sur  la 
liaison  des  idées,  qui,  s'il  y  a  progrès  dans  la  science,  s'enchaîneront 
avec  plus  d'ordre  et  plus  naturellement  qu'elles  ne  le  faisaient  dans 
la  nomenclature  abandonnée. 

Qui  ne  voit  donc  dans  notre  mode  de  rénovation  une  supériorité 
marquée  sur  les  modifications  théoriques  telles  qu'elles  se  prati- 
quent aujourd'hui  ?  Peut-on,  d'ailleurs,  nous  imputera  litre  d'im- 
perfection la  perfectibilité  même  qui  est  dans  la  pensée  et  dans  la 
nature  humaine?  N'avons-nous  pas  obtenu  le  but  le  plus  distant  en 
laissant  agir  l'esprit  humain  en  dehors  de  tous  nos  symboles,  et  en 
présentant  ceux-ci  comme  expression  invariable  de  toutes  ces  va- 
riations à  l'aide  des  Éonventions  qui  s'y  rattachent  ? 

Nous  pouvons  reporter  à  la  nomenclature  en  général  et  à  la  nôtre 
en  particulier,  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  classiGcalion  :  s'il 
est  vrai  que  celle-ci  ait  pour  élément  de  succès,  dans  une  époque 
de  transition ,  les  grandes  améliorations  opposées  aux  imperfections 
de  celle  qu'elle  remplace  ,  notre  nomenclature  peut  revendiquer  le 
même  avantage.  Nous  laisserons  le  lecteur  juge  des  bénéfices  qui 
peuvent  résulter  pour  les  sciences  de  l'application  de  nos  procédés; 
qu'il  lise  avec  attention  celle  de  nos  études  qui  rentre  dans  sa  spé- 
cialité; qu'il  pardonne  aux  réflexions  quelquefois  peut-être  hasar- 
dées sur  des  connaissances  dans  lesquelles  nous  n'avons  pas  comme 
lui  ou  l'aptitude  ou  l'expérience  ;  mais  qu'il  se  demande  sérieuse- 
ment si  une  méthode  comme  la  nôtre ,  qui  laisse  le  moins  possible 
de  prise  au  hasard  et  de  jour  aux  erreurs,  n'est  pas  préférable  à  cet 
abandon  dans  lequel  est  plongée  maintenant  toute  science  pour  la 
dénomination  des  objets  qu'elle  produit  ou  qu'elle  étudie  ;  si  la 
forme  devenue  nécessaire  des  mots  n'est  pas  le  véritable  commen- 
cement de  toute  théorie  scientifique  à  la  recherche  de  la  vérité;  si, 
enfln,  Tétudiant  qui  s'approprie  les  principales  données  des  ques- 
tions résolues  et  le  savant  qui  résout  les  autres  problèmes,  ne  s'ap- 
puieront pas  sur  une  base  plus  solide,  les  uns  pour  pénétrer,  les 
autres  pour  progresser  dans  les  secrets  de  la  science. 


CHAPITRE  11. 


APPUCATION  DE  LA  LANGUE  UNIVERSELLE  AUX  OPÉRATIONS 

DE  l'arithmétique. 


Depuis  longtemps  l'arithméliqtie ,  gràre  à  l'adoption  chez  tous 
les  peuples  de  la  même  base  de  numération  et  des  mêmes  signes 
pour  représenter  les  chiffres,  offre,  au  moins  pour  l'écriture  des 
nombres,  un  cachet  d'universalité  qui  atteste  la  perfection  des 
principes  qui  lui  servent  de  fondement.  Mais  aussitôt  que  la  parole 
esl  chargée  de  reproduire  les  opérations  de  l'esprit  et  leur  peinture 
en  chiffres ,  une  profonde  différence  s'établit  entre  tous  les  peuplés 
qai  parlent  une  langue  différente;  bien  plus,  dans  chaque  idiome, 
on  suit  péniblement  le  travail  de  l'intelligence ,  et  on  est  contraint 
d'avouer  partout  que  la  numération  parlée  n'est  pas  en  harmonie, 
pour  la  simplicité  et  la  perfection ,  avec  la  numération  écrite. 

Cette  infériorité  n'a  pu  jusqu'ici  être  surmontée  par  les  mathéma- 
ticiens ,  parce  que  la  difficulté  n'est  plus  celle  de  la  science ,  mais 
bien  celle  du  langage.  Tant  que  celui-ci  restera  privé  d'une  théorie 
régulière  et  sera  livré  aux  hasards  et  aux  accidents  imprévus  que  la 
prononciation  et  les  mouvements  irréguliers  des  populations  en- 
fantent journellement,  il  sera  impossible  de  régler  les  sciences ,  et, 
au  lieu  de  devenir  l'instrument  du  progrès ,  le  langage  en  retardera 
l'essor.  On  va  voir  combien  l'application  de  notre  théorie  aux  calculs 
de  l'arithmétique  remédie  à  toutes  les  insuffisances  qui  naissent  de 
la  numération  parlée. 

Nous  exposerons  d'abord  notre  nouveau  système  de  numération 
parlée;  nous  l'appliquerons  ensuite  aux  opérations  de  l'arithmé- 
tique; enûn  nous  ferons  entrevoir  les  avantages  qu'il  présente  sur 
celui  qui  est  aujourd'hui  en  usage^ 
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De  la  IVvménitloii. 

NoiPbres  entiers. 

La  Dumération  écrite  est  d'one  simplicité  admirable  :  dix  carac- 
tères et  deux  conventions  suffisent  pour  l'écriture  de  tous  les 
nombres;  il  faut,  au  contraire ,  une  assez  grande  variété  de  mots 
et  plusieurs  conventions  pour  atteindre  par  la  parole  à  ce  même 
résultat.  Ces  caractères  sont  les  chiffres  1, 2, S, /^, 5, 5,  7,  8,9 
et  le  signe 0;  les  conventions  sont:  i^  qu'en  plaçant  les  chiffres 
sur  une  même  ligne ,  chacun  d'eux  a  une  valeur  dix  fois  plus  forte 
que  celle  du  chiffre  immédiatement  placé  à  droite;  2o  que  le  signe  0 
occupe  la  place  de  la  collection  d'unités  qui  manque  dans  le  nombre 
écrit. 

On  sait  combien  la  numération  parlée  est ,  chez  tous  les  peuples , 
loin  de  correspondre  à  cette  admirable  simplicité.  L'étude  de  la 
numération  est ,  par  suite ,  lente  et  pénible  pour  les  enfants  qu'on 
initie  aux  éléments  de  l'arithmétique;  ce  n'est  qu'avec  le  temps 
qu'on  leur  inculque  les  principes  de  la  numération  parlée ,  et  le 
temps  lui-même  effaçant  de  leurs  souvenirs  les  notions  -quMls  ont 
acquises  avec  difficulté ,  on  est  contraint  de  revenir  plusieurs  fois 
sur  le  même  terrain  pour  qu'ils  n'en  oublient  plus  les  dispositions. 

On  est  donc  conduit  k  prendre  la  numération  écrite  pour  modèle 
et  à  faire  tourner  au  profit  de  la  numération  parlée  l'ingénieux 
artifice  qui  a  présidé  &  la  formation  des  nombres  écrits. 

Or,  on  peut  représenter  chaque  caractère  par  un  son,  ce  qui 
exige  seulement  le  choix  de  dix  sons  ;  et  en  conservant  la  double 
convention  qui  donne  à  ces  caractères  leur  valeur  relative  dans  la 
formation  des  nombres,  on  obtiendra  pour  renonciation  des  nom- 
bres autant  de  simplicité  que  pour  leur  écriture  : 

Soient  pour  exemple  les  chiffres 

4,  2,  3,  ft,  5,  6,  7,  8,  9...    0, 


IR 


y 
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et  supposons  qu'ils  soient  traduits  respectivement  dans  le  langage 
par  les  sons  : 

a,  e,  i,  0,  u,o(,  c,    y,    m. ..   b, 

prononcez:       a,  e,  i,  o,  u,  ft,  é^  atn,  6...   ou. 

Tout  nombre  écrit  en  chiffres  pourrait  également  être  représenté, 
et  pour  récriture  et  pour  la  lecture,  par  les  lettres  vocales  dont  nous 
donnons  le  tableau.  Ainsi,  5(i  ou  tM>  seraient  un  même  nombre  et 
s'énonceraient  de  la  même  manière;  6329  se  prononcerait  et  pour- 
rait s'écrire  ainsi  :  aiéu  (chacune  des  voyelles  se  prononçant, 
s'écrivant  séparément ,  et  sans  donner  lieu  à  une  diphtongue). 

Mais,  ainsi  qu'on  l'aperçoit  déjà,  les  nombres  un  peu  considé- 
rables donneraient  lien  à  une  série  de  voix ,  ou  sons,  qui  fatigue- 
raient et  l'oreille  et  l'organe  de  la  parole ,  et  causeraient  peut-être 
des  méprises;  la  formation  que  nous  cherchions  pour  la  numération 
parlée  ne  peut  donc  sans  inconvénient  être  ramenée  à  l'imitation 
complète  de  la  numération  écrite.  Or,  maintenant  que  le  premier 
pas  est  fait  dans  une  voie  nouvelle,  la  nomenclature  de  la  langue 
universelle  va  nous  aider  à  faire  le  second.  Qui  empêche,  en  effet, 
d'emprunter  à  la  langue  analytique  ses  consonnes,  comme  nous  lui 
avons  emprunté  ses  voyelles?  Puisque  le  mécanisme  de  la  parole  et 
celui  de  l'ouïe  se  sont  façonnés  par  la  pratique  des  langues,  et  que 
les  articulations,  en  s'appliquant  aux  voix,  réalisent  des  syllabes 
mieux  appropriées  que  les  voyelles  privées  du  secours  des  con- 
sonnes aux  organes  chargés  de  les  émettre  et  de  les  recevoir  ou  à 
leurs  habitudes,  nous  accepterons  une  modification  qui ,  en  com- 
pliquant un  peu  le  système  de  numération  écrite ,  produira  encore 
une  heureuse  simplification  dans  la  numération  parlée.  Nous  intro- 
duirons donc  les  consonnes  radicales  de  la  Langue  universelle  dans 
notre  système ,  et  nous  figurerons  encore  les  chiffres 

i,     2,     3,    4,     5,    6,     7,     8,    9...     0 
par  les  consonnes  respectivement  équivalentes, 

b,    g,    d,    V,     j,    p,    c,     t,      f...     h 

prononcez  :  be,  gue,  de,  ve,  je,    pe,  ke,  te,   fe. ..   che, 

qui  s'articulent  isolément  avec  l'aide  de  Ye  mueL 
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Ces  consonnes,  placées  devant  les  voyelles,  exprimeront  les 
dizaines  des  unités,  figurées  par  les  voyelles.  Ainsi,  le  nombre  5/i 
pourra  ^tre  écrit  et  se  prononcera  jo;  le  nombre  93  sera  fi;  le 
nombre  6329  ne  sera  plus  aiéu ,  mais  pigu ,  etc. 

Sur  ces  données ,  il  devient  facile  d'exposer  une  théorie  de  la 
formation  des  nombres. 

En  effet ,  en  partant  de  l'unité  ou  a  et  en  ajoutant  successivement 
Tunité ,  on  forme  e ,  puis  t ,  etc. ,  jusqu'à  » ,  c'est-à-dire  jusqu'à  la 
dernière  unité  du  premier  ordre.  En  ajoutant  Tunité  à  u,  on  obtien- 
dra une  collection  du  deuxième  ordre,  désignée  par  la  consonne  h 
ou  b8  (10),  pour  indiquer  qu'il  n'y  a  pas  d'unités  du  premier  ordre; 
de  b8,  on  passera,  par  l'addition  successive  de  l'unité,  aux  nombres 
ba,  be ,  bi,  etc.,  jusqu'à  la  deuxième  collection,  ou  g8  (20),  etc. 

Lorsqu'on  aura  épuisé  toutes  les  consonnes  et  qu'on  sera  parvenu 
à  fw  (99) ,  l'addition  de  l'unité  donnera  naissance  aux  unités  du 
troisième  ordre ,  qui  seront  indiquées  par  le  retour  de  la  voyelle  : 
ainsi ,  £»  plus  1 ,  formera  le  nombre  ah8  (100);  cette  nouvelle  col- 
lection contiendra  tous  les  nombres  qui  sont  compris  entre  ab8  et 
eh8  (200),  c'est-à-dire  aba  (101) ,  abe  (102). . .  ap»  (160). . .  ac» 
(170). . .  etc.  En  raisonnant  maintenant  sur  cette  nouvelle  espèce 
d'unités ,  comme  nous  l'avons  fait  pour  les  unités  simples ,  nous 
passerons  aisément  de  999,  ou  uf» ,  à  1,000 ,  ou  b8hB ,  et  tous  les 
nombres  seront  créés  par  le  retour  constant  des  mêmes  éléments, 
voyelles  et  consonnes. 

Tous  les  nombres  énoncés  se  composent  donc  de  sons  et  d'articu- 
lations qui  se  succèdent  alternativement  de  manière  à  retracer  à 
notre  esprit  la  peinture  fidèle  du  nombre  écrit:  c'est-à-dire  la 
position  de  chaque  ordre  d'unités,  la  distance  qui  la  sépare  de 
î'unilé  simple  ou  proprement  dite ,  et  par  conséquent  sa  valeur.  Le 
nombre  112,970,  dont  les  éléments  offrent  par  leur  disposition 
quelque  chose  de  si  précis  pour  nos  yeux ,  est  exactement  reproduit 
à  notre  oreille  par  le  mot  bagfucb  (prononcez  bagâcou)  (1)  ;  notre 

(1)  Dans  la  Langue  unifeneUe,  tous  les  nombres  sont  précédés  de  la  syllabe 
p8,  qui  signifie  :  adjectif  déterminattf  f p),  numéral  cardinal  (tf);  mais,  ainsi  que 
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esprit  saisit  sans  aucune  peine  toutes  les  parties  composantes  de  ce 
mot  comme  il  les  saisirait  dans  l'écriture ,  et  beaucoup  plus  aisément 
qu'il  ne  s'en  emparait  en  entendant  ces  mots  :  cent  douze  mille  neuf 
cent  soixante-dix. 

Ainsi,  pour  lire  un  nombre  écrit,  il  faut  seulement  bien  posséder 
dans  leur  ordre  les  dix  voyellesa,  e,  i,  o,  u,  a,  c ,  y ,  w. . .  8  et 
les  dix  consonnes  b ,  g,  d ,  y ,  j ,  p,  c ,  t ,  f. . .  h ,  qui  correspondent 
respectivement  aux  dix  nombres  1 ,  2,  3 ,  &,  5,  6,  7,  8,  9. . .  0  ; 
tons  les  ordres  d'unités  de  rang  pair,  en  commençant  par  la  gauche, 
sont  exprimés  par  la  consonne  correspondant  au  chiffre ,  et  tous 
les  ordres  d'unités  de  rang  impair ,  par  la  voyelle  qui  remplace  le 
chiffre.  Quand  le  nombre  à  lire  est  composé  de  quatre  ou  cinq 
chiffres,  le  premier  coup  d'œil  suffit  pour  faire  reconnaître  si  le 
premier  chiffre  à  gauche  est  un  ordre  de  rang  pair  ou  impair;  on 
saura  donc  tout  d'abord  s'il  faut  commencer  par  une  consonne  ou 
par  une  voyelle,  et  cette  donnée  suffira  pour  la  lecture  du  nombre, 
puisque  chaque  chiffre  sera  voyelle  ou  consonne ,  suivant  ce  point 
de  départ. 

Soit  le  nombre  28,563. 

Le  premier  chiffre  à  gauche,  étant  placé  au  cinquième  ordre, 
c'est-à-dire  à  un  ordre  impair,  sera  énoncé  par  la  voyelle  e  (ou  S)  ; 
le  suivant  par  la  consonne  t  (ou  8);  le  troisième  ordre  par  la  voyelle 
u  (ou  5)  ;  te  deuxième,  par  la  consonne  p  (ou  6);  enfin,  les  unités 
par  la  voyelle  t  (ou  3).  Ce  nombre  s'énonce  donc  ainsi  :  etupi. 

Quand  il  ne  sera  pas  possible  de  voir  au  coup  d'œil  si  le  premier 
chiffre  à  gauche  occupe  un  rang  impair ,  la  difficulté  se  résoudra 
eo  comptant  le  nombre  des  chiffres ,  et,  suivant  que  ce  nombre  sera 


nous  TavoDs  dit  aUleura ,  quand  on  «ntre  dans  le  cakul  des  nombres ,  on  peut 
Cdre  abstraction  de  cette  préflie ,  puisque  Ton  sait  que  l'on  opère  sur  des 
nombres. 

On  pourrait  désormais  substituer  aux  caractères  arabes  les  lettres  des  mots  que 
BOUS  formons;  si  cette  substitution  devait  quelquefois  être  utile  (comme  cela  aurait 
lien  pour  les  tableaux,  logarithmes,  etc.),  elle  n'est  pas  indispensable,  et  il  n'y  a 
pas  d'inconTénient  à  laisser  provisoirement  subsister  l'écriture  généralement 
adoptée. 
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pair  ou  impair,  le  mot  commencera  par  une  consonne  ou  par 
une  voyelle  :  65,3A7,821  étant  composé  de  huit  chiffres,  le  premier 
chiffre  est  une  consonne,  et  le  nombre  entier  est  pudocyga;  au 
contraire,  395,637,215,  offrant  neti/* chiffres ,  commencera  par  la 
voyelle  i,  et  le  nombre  entier  sera  ifupicebu. 

On  en  déduira  cette  règle  générale  : 

Pour  énoncer  un  nombre  entier  en  chiffres  :  on  compte  le  nombre 
des  chiffres  qui  le  composent;  si  le  résultat  est  impair,  le  premier 
chiffre  à  gauche  est  désigné  par  une  voyelle,  et  s'il  est  pair,  par 
une  consonne  ;  les  chiffres  qui  suivent ,  en  allant  vers  la  droite ,  sont 
alternativement  consonnes  et  voyelles,  de  manière  que  les  ordres  de 
rang  impair  soient  représentés  par  des  voyelles  ^  et  ceux  de  rang 
pair  par  des  consonnes. 

Il  est  plus  facile  encore  d'écrire  un  nombre  dicté  quand  on  l'é- 
nonce suivant  notre  système  :  il  s'agit ,  en  effet ,  de  remplacer 
voyelles  ou  consonnes  par  les  chiffres  qui  leur  correspondent. 
Si  l'on  dicte  le  nombre  668,295,803,562 ,  on  l'énoncera  ainsi  : 
patefutHdupe  (prononcez  pâtéfutoudupé);  quelque  cousidérable  que 
soit  ce  nombre ,  il  aura  suffi  qu'il  soit  énoncé  une  fois  pour  qu'il 
soit  immédiatement  copié  :  en  effet,  poc  s'écrira  66,  te  82  ,  fu  95, 
t8  80,  du  35,  pe62. 

Ainsi ,  pour  écrire  un  nombre  énoncé  :  on  remplace  chaque  lettre 
du  mot  y  en  amtmençant  par  la  gauche  ^  par  le  chiffre  qui  lui  corres- 
pond (1). 


(1)  Lorsqu'on  veut  transfomier  an  nombre  énoncé  suivant  la  numération  parlée 
adoptée  aujourd'hui  »  Il  faut  remarquer  que  les  tranches  de  trois  chiffres  peuvent 
donner  une  Idée  du  rang  des  différents  ordres  d'unités  :  ainsi ,  les  unités  simples 
repr^ntent  un  ordre  de  rang  Impair,  les  unités  de  mille  un  ordre  de  rang  pair, 
les  unités  de  millions  un  ordre  de  rang  impair  :  de  sorte  que  k  ehlffre  des  unités 
de  mUle  est  reproduit  par  une  consonne,  celui  des  unités  de  miUions  par  une 
voyelle,  etc.  Or,  comme  notre  système  emploie alternaUvement  les  voydles  et  les 
consonnes,  il  est  aisé  de  remplacer  chacun  des  trois  chiffres  de  chaque  tranche 
par  la  lettre  qui  lui  correspond ,  quand  on  sait  la  première  lettre  d'un  nombre  ; 
soit  i  transformer  le  nombre  six  mUle  neuf  cent  trente-sept  :  les  unités  de  mille 
étant  figurées  par  une  consonne ,  la  première  lettre  sera  p  {six  mille),  les  aotrv 
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Nombres  fractionnaires. 


La  fraction  est ,  comme  on  sait  ^  l'indication  d'une  division  qu'il 
faut  effectuer:  or,  nous  employons  les  lettres  dites  grammaticales 
1,  m,  D,  r,  s,  pour  figurer  respectivement  les  signes  arithmétiques 
~|-,  — ,  =,  X«  :  ;  c'est-à-dire  pour  annoncer  l'opération  qu'on  ne 
veut  qu'indiquer;  dès  lors,  la  lettre  «,  qui  ne  peut  se  confondre 
avec  les  caractères  d'un  nombre,  figurera  la  division  à  effectuer  {!). 

La  lecture  d'une  fraction  quelconque  sera  donc  très-aisée ,  puis- 
qu'elle se  fera  en  énonçant  d'abord  le  nombre  à  diviser  ou  le 
numérateur ,  puis  le  diviseur  on  le  dénominateur ,  et  en  séparant 
ces  deux  nombres  par  la  consonne  s. 

Exemples:  un  demi,  ase;  un  tiers,  asi;  trois  quarts,  iso. .. 
cinquante-quatre  soixante-douzièmes,  josce  (prononcez  jojfcë);  trois 
cent  quatre-vingt,  sept  mille  huit  cent  vingt-neuvièmes,  itsscygoi 
(prononcez  itauskingd)  (2),  etc. 

La  numération  des  fractions  décimales,  qui  n'est  qu'un  cas  par- 
ticulier de  celle  des  fractions  ordinaires ,  ne  sera  ici  de  même  qu'un 


lettres serunt  altematiTement  Toyelles  et  consonnes,  c*esl-4*(Urf.:  w  {neuf  cent) \ 
d  {trenie)  ;  i  [tept)  ;  et  le  nombre  entier  sera  ptudi  (prononcez  :  pddé). 

De  même  le  nombre  quatre  millions  sept  cent  soixante^lix-liuit  miUe  six  cent 
quatre-vingt  dix-neuf  commencera  par  «ne  voyeUe,  puisque  l'unité  de  millions 
représente  un  ordre  de  rang  impair,  et  les  ^tres  lettres  sont  alors  déterminées 
savoir  :  o  ^'quatre  millions]  ;  c  (sept  cents)  ;  i  (soIxante-dlx)  ;  t  (huit  mille)  ;  «  (six 
cents)  ;  f  (quatre-vingt-dix)  ;  w  (neuf)  ;  le  nouvel  énoncé  sera  donc  ocf toUiu  (pro- 
noncez :  okêtâfô). 

(1)  Elle  remplace,  en  réalité,  la  ligne  horizontale  qui  sépare  le  numérateur  du 
dénominateur ,  ou  bien  encore  eUe  a  la  signification  adoptée  par  quelques  profes- 
seurs ,  qui  lisent  g  de  cette  manière  :  a  «nr  b. 

(2)  On  peut  déjà  remarquer  la  supériorité  de  notre  énonciation  sur  celle  qui 
est  admise  aujourd'hui  :  dans  celle-ci ,  suivant  le  point  d*arrét  de  la  prononciation, 

.    ^  ^  s  SOO  885         887000        887800         8878M      . 

on  pourrait  écrire:  rrrrrr  ou  -— —  ou  =-— •  ou  --zr*  o"     ^'  ou  — r—  ;  dans 

187829         878tt         7820  939i  20  0 

la  nôtre,  au  contraire,  la  séparation  des  deux  termes  de  la  fraction  est  précisée 
sans  qu'il  y  ait  aucune  incertitude  possible. 
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cas  parlicuiier  de  notre  nomenclatare.  En  effet,  qu*importe  qoe  le 
numérateur  ou  le  diviseur  soit  composé  de  l'unité  suivie  de  plusieurs 
zéros  ou  de  chiffres  quelconques?  Notre  système  se  prête  à  toutes 
les  diversités.  Les  mots  dixièmes,  centièmes,  millièmes,  dix  mil- 
lièmes, etc.,  sont  rendus  par  les  nombre  dix,  cent,  mille,  dix 
mille,  b8,  ah» ,  b8hs,  ah8h»,  précédés  de  la  lettre  5  qui  les  repré- 
sente comme  dénominateurs.  Cinq  dixièmes  s'énonceront  donc  :  usbs 
(prononcez «5^0») ;  dix-sepi  centièmes: btsab8 (prononcez  bêsaehou); 
six  cent  trente-quatre  millièmes  :  ecdosb8b8  (prononcez  àdosbon- 
cbOQ  )  ;  neuf  mille  huit  cent  quatre-vingt-treize  dix  millièmes  : 
fyfisah8h8  (prononcez  finfisachauehou),  etc. 

Ce  que  nous  disons  des  fractions  s'applique  aussi  bien  aux  entiers 
joints  à  des  fractions  :  soixante-quatorze  huitièmes  s'énonceront  : 
cosy  (prononcez  kosin)  ;  trois  cent  soixante-six  douzièmes  :  tposbe 
(prononcez  ipâshé)  ;  de  même  :  trente-sept  dixièmes  :  dcsb8  (pro« 
noncez  dêsbau)  ;  cinq  mille  quatre  cent  dix-huit  centièmes  :  jobysahH 
(prononcez  jobinsachau)  etc. 

Le  signe  /  étant  le  symbole  de  l'addition ,  quand  on  voudra  unir 
une  fraction  à  un  nombre  entier,  on  séparera  Tune  de  l'autre  par 
ce  nouveau  signe.  Ainsi  le  qnolient  d'une  division  étant  cent  soixante 
dix-huit  et  huit  vingt-neuvièmes ,  nous  transformerons  ce  résultat  en 
énonçant  acylysg6>  (prononcez  akinlinsgô),  qui  est  la  peinture  fidèle 
de  178 -f^.  L'union  d'une  fraction  décimale  à  un  nombre  entier 
est  encore  un  cas  particulier  de  ce  qui  précède  :  en  effet,  la  virgule 
qui  sépare  ces  deux  parties  fait  l'office  du  signe  4~  ^Q  même  temps 
qu'elle  rappelle  que  le  nombre  à  droite  n'est  plus  qu'une  fractioo 
décimale  ;  or,  la  lecture  que  nous  ferons  à  l'aide  de  la  lettre  /  et  en 
indiquant  le  diviseur  décimal ,  satisfait  à  toutes  les  exigences  de  ces 
nombres.  C'est  ainsi  que  trois  cent  douze  unités  quatre  cent  cin- 
quante-six dix  millièmes  seront  énoncés  ibelbojasah8h8,  qui  repro- 
duiront la  forme  34:î,0&56  (1). 


(1)  Dans  la  pratique,  on  pourra  faire  abstraction  de  la  finale  ah81i8:  car  de 
même  qne  les  yeax  nMndIquent  pas  tout  d*abord  la  dernière  espèce  d'unités  déci- 
males dans  La  nomenclature  actucUe ,  et  qu'on  est  forcé  de  désigner  cette  onlté  00 
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§11. 

Des  opérations   de  l'Arithmétique  à  Paille  de  la  nooTelle 

nomenelatnre. 

Tontes  les  opérations  effectuées  avec  l'ancienne  nomenclature  des 
nombres  peuvent  désormais,  et  sans  un  changement  bien  notable 
dans  le  calcul,  être  conduites  avec  la  nouvelle  nomenclature.  Nous 
allons,  comme  dans  la  numération,  nous  contenter  d'exposer  la  ma- 
nière de  procéder,  nous  réservant  de  donner  dans  notre  dernière 
section  la  démonstration  des  précieux  avantages  que  le  calcul  doit 
retirer  de  cette  innovation. 

Lorsqu'on  sait  former  et  nommer  tous  les  nombres,  le  calcul  peut 
8*effectuer  avec  noire  nouvelle  nomenclature  comme  il  avait  lieu 
avec  l'ancienne.  Ainsi,  il  n'est  pas  plus  difficile  de  dire  :  ict  u  font  y 
que  de  dire  trois  et  cinq  font  huit;  «  et  a  font  bi ,  que  sept  et  six 
font  treize ,  etc.  Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'addition  nous  pou- 
vons  le  dire  également  de  la  soustraction ,  de  la  multiplication  et  de 
la  division.  Dans  toutes  ces  opérations  où  on  considère  les  différents 
ordres  d*unités  comme  des  unités  simples ,  nous  ferons  notre  tra- 
vail mental  avec  les  voyelles  qui  représentent  ces  unités  simples , 
en  sorte  que  quoique  les  consonnes  jouent  un  rôle  dans  la  lecture 
des  nombres 9  lorsque  nous  additionnerons  une  colonne  qui  repré- 
sente des  consonnes,  nous  la  considérerons,  d'après  les  principes 
même  de  notre  calcul ,  comme  composée  d'unités  simples,  et ,  par 
conséquent  ,  de  voyelles  que  nous  collectionnerons  ensemble.  La 
seule  précaution  à  prendre  dans  le  courant  de  l'opération  sera  donc , 
lorsque  l'on  retiendra  une  consonne,  de  la  remplacer  par  la  voyelle 


bien  de  dire  :  virgule,  zéro,  gutOre  cent  etnquante^x.  De  inéme,  par  Torgane  de 
laTolx,  nous  offrirons  à  Tesprit  tout  ce  que  les  yeux  lui  transmettent,  en  réta*- 
Missant  le  o  Initial  et  en  énonçant  Ibelhoja;  on  annonce,  d'ailleurs,  presque 
toujours  qu'on  Ta  dicter  une  partie  décimale  ;  on  ne  peut  donc  pas  croire  qu'if 
s'agisse  de  l'addition  de  deux  nombres  entiers. 
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correspoodanle.  Ce  travail  sera  d'autant  plus  facile  qu'il  doit  appar* 
tenir  à  Tétudedela  numération.  Lorsqu'on  rend  un  nombre  dix  fois, 
cent  fois,  etc.,  plus  fort,  il  suffit  pour  le  nombre  entier  écrit  d'ajoaler 
un,  deux,  etc.  zéros;  mais  l'énoncé  de  ces  nouveaux  nombres  diffère 
essentiellement  du  premier.  La  nouvelle  nomenclature  se  rapproche 
pour  l'énoncé  de  la  perfection  du  système  écrit.  En  effet,  lorsque  le 
nombre  de  zéros  ajoutés  sera  pair,  l'énoncé  du  nombre  ne  variera 
pas  mais  s'augmentera  d'autant  de  fois  b8  (00)  que  l'on  aura  ajouté 
de  (ois  deux  zéros.  Par  exemple  :  le  nombre  783  qui  s'énonce  fti,  aa 
lieu  de  sept  cent  quatre-vingt-trois,  s'il  est  suivi  de  quatre  zéros 
(7830000)  deviendra  ctib8h8  (prononcez  étichauchau)^  qui  ne  diffère 
du  premier  que  par  la  finale  h8h8 ,  tandis  que  le  nom  de  l'ancienne 
nomenclature  serait  sept  millions  huit  cent  trente  mille  qui  n'a  pas  de 
rapprochement  avec  sept  cent  qucare-vingt-tro^s.  C'est  lorsque  le 
nombre  des  zéros  est  impair  que ,  dans  notre  système ,  il  y  a  une 
différence  marquée  dans  l'énoncé  du  nombre;  mais  alors  les  voyelles 
sont  converties  en  consonnes  et  réciproquement,  et  le  nombre  con- 
serve cette  nouvelle  /orme,  quel  que  soit  le  nombre  impair  de  zéros 
qu'on  ajoute  à  sa  droite  :  783  ou  iti,  devient  en  effet  :  cyd8,  cyd8h8, 
cyd8h8h8,  etc. .  si  on  le  multiplie  par  10, 1,000 ,  100,000, etc.  On 
doit  être  exercé  à  convertir  les  voyelles  en  consonnes  correspon- 
dantes, et  réciproquement,  si  on  possède  la  numération  d'une  ma- 
nière convenable  ;  ainsi  lorsque  le  calcul  exigera  cette  conversion , 
elle  s'effectuera  sans  peine.  Il  suffira  de  donner  un  exemple  de 
chacune  des  quatre  opérations  de  l'arithmétique. 

ADDITION. 

Soit  proposé  d'additionner  les  sommes  suivantes  : 

5634 

8942 

7639 
5318 

4527 

3954 

36014 
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Le  calcal  oral  se  fera  comme  h  l'ordinaire  en  commençant  par  la 
droile:o^.  e==s« ;  a -^ u^bu ;  bu4  y=gi;  gi-|-  •=*d8;d84-o=Jo, 
Je  pose  donc  o  (quatre)  sous  cette  colonne  et  Je  retiens  d  qui  de- 
vient I  quand  on  le  convertit  en  unités  simples.  Avec  cette  retenue, 
Taddition  de  la  deuxième  colonne  sera  :  i-4-i'=«  ;  a+Oi^bH  ;  b8-f- 
i«=J>i  ;  bi-f-a=bo  ;  bo-|-e=ba  ;  b«-f-  u=ga;  on  pose  a  et  on  re- 
tient ^  ou  e  ;  la  troisième  colonne  sera  :  e-|-  ««y  ;  y  +  w«=bi  ;  bc  -^- 
«=  gi;  gi  +  »—?«;  ga-f-u=da;  da+  wb=v«;  on  pose  8  (0)  et  on 
retient  v  ou  o.  En  effectuant  le  total  de  la  quatrième  colonne  on 
trouvera  :  o  +  ua^w  ;  &>  -|- y— bi  ;  bc  +  e:=go  ;  go  -f-  usaga»;  gu  + 
o«Bdi  ;  di  -f-  i=^«.  Ce  qui  donne  pour  le  total  de  ces  sommes  ip8bo. 

SOCSTRACTIOPr. 

Si  on  doit  retrancher  de 7639 

le  nombre &85ft 


2785 
On  dira  :  o  de  w  reste  u;  comme  on  ne  peut  retirer  u  de  i,  on 
le  retirera  de  bi  et  le  reste  sera  y;  on  reporte  alors  le  b  ajouté  au 
nombre  supérieur  au  chiffre  à  retrancher,  et,  comme  on  le  consi^ 
dère  comme  unités  simples ,  on  le  convertit  en  a  ;  les  huit  centaines 
seront  donc  augmentées  d*une  unité  ;  on  dira  :  donc  u  de  a  ou  de 
ba  reste  c  ;  et ,  pour  la  même  raison ,  o  devenant  u,  le  dernier  reste 
sera  e.  Le  reste  entier  s'énoncera  donc  ainsi  :  gitu. 

MULTIPLICATION. 

La  multiplication  repose  sur  les  produits  d'un  nombre,  d'un 
seul  chiffre  ;  ces  produits  connus,  elle  s'effectue  comme  avec  l'autre 
nomenclature. 

3895 
76& 

15580 
23370 
27265 


2975780 
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oXu^=sg8,  on  pose  8  (0)  et  on  retient  g  ou  e  ;  o  Xu=-da  qui  avec  la 
retenue  e  égalent  dy  :  on  pose  y  (8)  et  on  retient  d  ou  i;  oXy^^^ 
et  i  de  retenue  égalent  du;  on  pose  u  et  on  relient  d  ou  i  ;  oXi=be 
et  i  de  retenue  égalent  bu  que  l'on  pose.  Les  autres  produits  partiels 
s'effectuent  de  la  même  manière,  et  l'addition  achevée  donne  uo 
produit  qu'on  énoncera  efcjft8  (prononcez  éfèjétau). 

DIVISION. 

Soit  à  effectuer  la  division  de  56785  par  39  : 

56785      I     89 
177  1456 

218 
2S5 
1 
Les  deux  premiers  chiff'res  contenant  le  diviseur  nous  cherchons 
combien  de  fois  du  sont  contenus  dans  ja,  le  quotient  a  multiplié 
par  le  diviseur  et  retranché  du  dividende  donne  un  nouveau  divi* 
dende  partiel  17,  sur  la  droite  duquel  nous  ajoutons  le  chiffre  7 
du  dividende  général;  nous  cherchons  combien  de  fois  d»  sont 
contenus  dans  aci,  etc.,  le  quotient  est  boja  et  le  reste  a  :  donc 
le  quotient  exact  est  1A56  +^ou  bojalasd6>. 


Gomme  on  peut  le  voir,  les  quatre  opérations  de  l'arithmétique 
n'offrent  aucune  différence  pour  le  calcul  avec  celles  qui  sont  usitées 
dans  la  nomenclature  de  tous  les  peuples  ;  l'étude  du  calcul  ne  peut 
donc  pas  être  considérée  comme  plus  difficile  qu'avec  la  nomencla- 
ture ordinaire;  nous  allons  démontrer  non  seulement  qu'elle  est 
plus  facile,  ce  que  notre  lecteur  intelligent  a  déjè  entrevu,  mais 
qu'elle  offre  des  avantages  considérables.'  Ce  serait  donc  faire  un 
trop  grand  sacriffce  à  la  routine  que  de  lui  accorder  la  préférence 
sur  un  système  qui  conduit  incontestablement  dans  une  voie  de 
progrès. 
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S  ni. 

A^maUiir^  de  1»  nomeiielatare  des  nombres  anlTant  Is  méthode 

de  la  LAnfpae  «nlTerselle. 

1*  Comme  langage  universel. 

Le  premier  avantage  de  cette  nomenclature,  avantage  qui  résulte 
immédiatement  du  travail  qui  lui  a  donné  naissance  :  c'est  de  rendre 
la  lecture  des  nombres  universellement  la  même.  Par  son  secours , 
Voreille  transmet  à  l'esprit  les  nombres  d'unités  d'une  manière  aussi 
sûre  que  les  yeux  le  font  aujourd'hui  pour  les  nombres  écrits.  Dans 
les  transactions  commerciales  de  peuples  à  peuples  la  diflBculté  de 
se  comprendre  de  vive  voix  sur  les  prix  des  marchandises  disparaît 
complètement  ;  le  débat  des  intérêts  en  présence  n'offre  plus  d'em- 
barras et  se  vidé  aisément,  malgré  la  divergence  du  langage.  D'ail- 
leurs, chaque  peuple  a  un  égal  intérêt  à  s'approprier  cette  nomen- 
clature ,  qui  est  la  conséquence  même  de  la  théorie  écrite  des 
nombres  ;  elle  est  pour  tous  l'expression  la  plus  commode  et  la  plus 
sincère  du  nombre  écrit ,  et  cette  Gdélilé  de  reproduction  met  entre 
les  yeux  et  l'oreille  un  accord  qui  ne  se  rencontre,  sur  ce  terrain , 
dans  aucune  langue  morte  ou  vivante.  Les  travaux  des  savants 
arithméticiens,  à  quelque  nation  qu'ils  appartiennent,  acquerront 
une  publicité  d'autant  plus  grande  que  les  noms  des  nombres  ne 
feront  pas  obstacle  à  la  lecture  de  leurs  écrits.  Les  autres  avantages 
qoe  nous  allons  signaler  seront,  outre  cela,  de  puissants  stimulants 
pour  engager  les  savants  de  tous  les  pays  à  faire  adopter  ce  mode 
de  formation  des  mots  qui  représentent  les  nombres.  Les  mathéma- 
ticiens ne  sont  pas,  comme  on  pourrait  souvent  le  reprocher  aux  litté- 
rateurs, insouciants  sur  les  découvertes  qui  touchent  de  près  ou  de 
loin  à  la  vérité  ;  partout  où  celle-ci  laisse  percer  un  rayon  de  sa 
lumière ,  ils  s'en  éclairent  aussitôt ,  sachant  bien  que  pour  pénétrer 
ses  mystères,  il  faut  ne  rien  négliger  et  sonder  avec  persévérance. 
Ainsi  la  langue  du  calcul ,  qui  est  déjà  universelle  pour  les  yeux , 
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ne  peut  manquer  de  devenir  également  universelle  pour  les  oreilles, 
aussitôt  qu'on  aura  saisi  les  applications  de  notre  nomenclature. 

3*  Pour  étudier  les  principes  de  la  numéraUoo. 

Parmi  les  simplifications  que  les  savants  s'empressent  d'apporter 
dans  l'intérieur  des  sciences  pour  en  assurer  les  progrès,  une  des 
plus  importantes  est  sans  contredit  celle  qui  s'attaque  aux  bases 
fondamentales  et  qui  rectifie  ou  complète  ce  que  celles-ci  avaient 
d'incorrect  ou  d'incomplet.  Une  pareille  modification  a  non  seule- 
ment des  conséquences  favorables  à  l'objet  entier  de  la  science , 
mais  elle  facilite  encore  aux  étudiants  l'entrée  de  la  carrière  et  les 
prépare  de  bonne  heure  au  travail  de  déduction  et  à  la  justesse  des 
aperçus.  Simplifier  la  numération ,  c'est  donc  à  la  fois  conlriboer 
aux  progrès  de  l'arithmétique  et  favoriser  les  efforts  des  étudiants 
qui  veulent  se  faire  initier  à  cette  première  branche  des  mathé- 
matiques. 

Que  la  science  même  des  nombres  soit  intéressée  à  ce  progrès 
nouveau,  ce  n'est  pas  douteux  ;  quand  même  nous  n'aurions  pas  de 
preuves  à  émettre  à  l'appui  de  cette  assertion,  nous  serions  encore 
en  droit  de  la  formuler  :  en  efiet,  rien  ne  peut  être  indifférent  dans 
la  science,  et  à  plus  forte  raison  les  principes  sur  lesquek  elle  re- 
pose. Si  l'on  entre  plus  aisément  dans  les  questions  qu'elle  soulève, 
si  l'on  se  meut  plus  librement  dans  l'intérieur  de  la  théorie ,  oo 
apercevra  aussi  plus  aisément  les  liens  qui  unissent  les  parties; 
l'esprit,  libre  des  entraves  qui  gênaient  son  essor,  s'élèvera  à  des 
considérations  qui  auraient  pu  lui  échapper  dans  des  circonstances 
moins  favorables.  Les  hommes  versés  dans  l'étude  de  l'arilhmétiqoe 
n'ignorent  pas  ces  résultats  importants,  et  quand  ils  veulent  former 
quelque  intelligence  à  la  connaissance  de  cette^branche  des  mathé- 
matiques, ils  s'attachent  longuement  et  sérieusement  à  lui  inculquer 
profondément  les  principes  de  la  numération.  Nous  aurons  donc 
rendu  un  service  de  ce  côté  si  nous  secondons  cette  introduction  ^ 
la  science. 

Le  nom  donné  aux  nombres  dans  la  numération  actuelle  est  une 
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première  difficulté  qui  peut  arrêter  l'enfant  ;  nous  la  levons  sans 
peine,  puisque  nos  lettres  sont  déjà  connues  à  quiconque  a  fait  un 
premier  essai  de  lecture  ;  toutes  les  voyelles  lui  sont  familières  ;  les 
cinq  premières,  il  les  a  apprises  dans  l'ordre  même  où  nous  les 
présentons,  et  les  cinq  dernières,  que  nous  nommons  fortes,  sont 
disposées  de  manière  à  correspondre  à  celles  qu'il  a  déjà  retenues. 
Les  cinq  voyelles  a •  e,  i,  o,  u  se  trouvent  au  début  de  tous  les 
livres  de  lecture,  et  les  cinq  autres  voyelles  ou  sons  »,  c,  y,  «u,  8 
(prononcez  &,  è,  ain,  6,  mi)  sont  respectivement  semblables  aux 
voyelles  douces.  La  mème^nalogie  se  reproduit  pour  les  consonnes 
qu'il  a  d'ailleurs  étudiées  aussi  dans  les  livres  de  lecture ,  et  les 
noms  des  nombres  jusqu'à  cent  ne  sont  autre  chose  que  les  syllabes 
qu'il  a  appris  à  épeler  :  ba,  he,  bi,  bo,bu,  etc. 

L'étude  des  noms  de  nombre  devient  donc  une  conséquence  même 
de  celle  de  la  lecture;  apprendre  à  lire,  c'est  apprendre  à  pro» 
noncer  tous  les  nombres. 

Pour  remédier  aux  impuissances  de  la  parole  quand  on  veut  lire 
nn  nombre ,  on  est  obligé  de  le  partager  des  yeux ,  et  le  plus  sou- 
vent par  un  ou  plusieurs  signes,  en  tranches  de  trois  chiffres;  la 
première  division  est  dite  tranche  des  unités,  la  deuxième  tranche 
des  mille ,  la  troisième  tranche  des  millions ,  etc.  ;  outre  la  difficulté 
de  créer  des  noms  à  l'infini ,  il  y  a  dans  ce  mode  de  partage  un 
motif  d'erreur  qui  se  glisse  dans  l'esprit  de  l'étudiant  et  qu'il  n'est 
pas  toujours  facile  de  réprimer.  Gomment  se  fait-il,  en  effet,  qu'une 
espèce  d'unités  jouisse  d'un  privilège  qui  n'est  pas  acquis  aux 
autres  espèces  ?  Comment  impose-t-on  à  des  chiffres  d'être  subor- 
donnés à  d'autres  chiffres  autrement  que  par  leur  position  relative 
dans  l'ensemble  général  des  nombres  ?  Pourquoi,  par  exemple,  le 
million  a-t-il  ses  dizaines  et  ses  unités ,  tandis  que  la  dizaine  de 
mille  n'est  pas  aussi  bien  partagée  7  Pourtant  l'une  et  l'autre  sont 
soumises  à  une  même  convention.  On  est  donc  obligé,  pour  donner 
une  idée  exacte  de  la  numération ,  de  rectifier  sans  cesse  ce  que 
cette  théorie  a  de  vicieux;  on  rappelle  à  l'étudiant  que  chaque 
chiffre  peut  avoir  aussi  ses  dizaines,  centaines,  etc.,  c'est-à-dire 
qa'on  avoue  le  système  erroné  sur  lequel  on  s'appuie.  Si  dange- 
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reuse  est  celle  erreur  que  des  hommes  même  habitoés  aa  calcai  ne 
se  sont  jamais  rendu  compte  de  cette  irrégularité ,  et  n'ont  pu  com- 
prendre certaines  parties  du  système  métrique  où  on  fait  passer  à 
Tétai  d'unité  principale  la  dizaine  ou  la  centaine. 

Dans  notre  nomenclature  il  n'y  a  point  de  ces  divisions  artifi- 
cielles qui  peuvent  égarer  l'esprit  dans  l'appréciation  du  nombre  : 
la  voyelle  et  la  consonne  rappellent  uniquement  les  ordres  d'unités 
de  rang  impair  et  de  rang  pair.  Dans  le  nombre  tuvij«pecy  chaque 
syllabe  est  composée  d'un  ordre  de  rang  pair,  la  consonne,  et  d'un 
ordre  de  rang  impair,  la  voyelle.  Si  Ton  vent  savoir  combien  il  y  a 
d'unilésd'un  certain  ordre  de  rang  impair,  le  mot  lui-même  se 
charge  de  répondre.  Par  exemple ,  pour  indiquer  combien  il  y  a 
d'unités  du  cinquième  ordre  dans  ce  mot,  on  s'arrêtera  au  cinquième 
ordre  et  la  réponse  sera  tuvijot.  Combien  du  septième  ordre?  Ré- 
ponse :  tuvi,  etc.  Que  si  l'on  demande  le  nombre  d'unités  d'un 
ordre  pair  la  réponse  pourrait  être  formulée  de  la  même  manière  et 
serait  suffisamment  implicite  ;  mais  comme  le  dernier  chiffre  serait 
une  consonne,  quoiqu'il  rappelât  ainsi  qu'on  s'occupe  d'un  ordre  de 
rang  pair,  on  le  ramènera  à  la  forme  des  unités  en  traduisant  chaque 
chiffre  en  son  correspondant,  la  voyelle  devenant  consonne^  et  réci- 
proquement (i).  Ainsi,  combien  d'unités  pour  les  ordres  du  qua- 
trième rang  ?  Réponse  :  tuvijap,  ou  mieux  :  yjodup».  Combien  pour 
les  ordres  du  sixième  rang  ?  Réponse  :  yjodu,  etc.  Est-il  nécessaire 
maintenant  de  comparer  dans  cet  exemple  et  dans  tous  les  autres 
l'ancienne  nomenclature  à  la  nouvelle  7  Ce  nombre  que  nous  venons 
de  prononcer  en  cinq  syllabes  de  deux  lettres ,  s'énoncera  :  huit 
billions  cinq  cent  quarante-trois  millions  cinq  cent  soixante-six  miUe 
deux  cent  soixante  dix-huit  unités  ;  et  si  on  veut  savoir  combien  il 
y  a  dans  ce  nombre  d'unités  du  cinquième  ordre  ou  de  dizaines  de 
mille,  la  réponse  est  impossible  si  on  ne  se  reporte  pas  au  nombre 
écrit.  Ainsi ,  ce  qui  est  impossible  dans  l'autre  système  de  numéra- 
tion est  non-seulement  possible  dans  le  nôtre,  mais  s'exécute  aisé- 

(1)  Cette  légère  anomaUe  provient  de  la  nécessité  de  faire  entrer  les  consonnes 
dans  la  formation  des  syllabes. 
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meot  et  rapidement.  De  plus,  en  se  reporlant  même  au  nombre 
écrit ,  on  ne  retrouve  plus  le  rapport  qui  liait  entre  elles  les  parties 
du  nombre  donné  :  car  celui-ci   indiquait  huit  billions  cinq  cent 

quarante^trois  millions  cinq  cent  soixante pour  arriver  jusqu'à 

cet  ordre  d'unhés;  et  maintenant  il  faudra  lir»  sur  les  cliiffres  du 
nombre  8,5/13,566,278,  huit  cent  cinquante-quatre  mille  trois  cent 
cinquantC'six  dizaines  de  mille. 

Ce  raisonnement  et  d'autres  semblables  conduisent  à  cette  con- 
clusion :  que  les  nouveaux  notns  représentent  plus  exactement  les 
nombres  énoncés;  or  nous  laissons  aux  mathématiciens  l'appréciation 
d'an  pareil  avantage  dans  une  science  qui  est  le  fondement  des 
sciences  exactes. 

Ce  n'est  pas  sans  difficulté  qu'on  parvient  à  faire  comprendre  aux 
enfants  cette  division  artificielle  des  tranches  qui  crée  une  série  d'uni- 
tés principales,  telles  que  les  mille,  millions,  etc.  La  lecture  de  cha- 
cune de  ces  tranches  exige  des  efforts  de  mémoire  qui  retardent  assez 
longtemps  les  progrès  :  il  ne  faut  lire  le  troisième  chiffre  à  gauche  qu'en 
ajoutant  derrière  lui  le  mot  cent  ;  le  suivant  est  plus  difficile  encore, 
car  au  lieu  d'ajouter  derrière  lui  régulièrement  le  mot  dix,  on  forme 
des  noms  qui  n'ont  que  peu  ou  point  d'analogie  avec  le  chiffre  des 
dizaines:  tels  sont  les  chiffres  2,  7 ,  8,9,  que  nous  nommons  vingt, 
soixante-dix ,  quatre-vingts,  quatre-vingt-dix;  les  noms  des  autres 
chiffres  3,  (i,  5,  6,  quoique  dérivés  du  nom  des  chiffres  des  unités,  ne 
sont  pas  même  réguliers  dans  leur  mode  de  dérivation.  Aussi  les  obs- 
tacles que  rencontrent  les  enfants  les  dégoûtent-ils  dès  l'entrée  de  la 
carrière;  pourtant  quelques-uns  de  ceux  qui  ont  été  rebutés  auraient 
peut-être  fait  honneur  à  la  science  :  car  ce  début  ne  répondant  pas  à 
coup  sûr  aux  besoins  d'un  esprit  exact,  repousse  quelquefois  celui 
dont  l'aptitude  aurait  pu  être  bientôt  découverte.  Au  reste,  les  pro- 
fesseurs d'arithmétique  avoueront  avec  nous  que  la  numération  offre 
aujourd'hui  aux  étudiants  des  obstacles  très  sérieux ,  et  qu'ils  par- 
viennent difficilement  à  la  graver  dans  l'esprit  de  leurs  élèves , 
quoiqu'ils  reviennent  fréquemment  sur  cette  partie  élémentaire. 

Dans  noire  système,  la  lecture  des  nombres  n'est  qu'un  jeu  :  les 
chiffres  sont  des  lettres;  deux  chiffres  de  suite  forment  une  syllabe, 
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et  le  nombre  enlier  est  un  mot.  Au  lieu  de  ces  tranches  que  l'on  ne 
saisit,  quand  elles  s'étendent  un  peu,  qu*à  l'aide  de  points  ou  de 
virgules,  le  lecteur  compte  simplement  le  nombre  des  chiffres  ou 
des  ordres  d'unités  ;  si  le  nombre  de  ces  ordres  est  pair,  la  pre- 
mière lettre  du  mot  est  une  consonne  ;  s'il  est  impair,  la  première 
lettre  est  une  voyelle  (1)  ;  or,  comme  on  l'a  vu,  la  première  lettre 

détermine  le  nombre  par  le  retour  alternatif  des  voyelles  et  des  con- 
sonnes. 

La  lecture  des  nombres  est  donc  ramenée  à  la  lecture  d'un  tnoî 
par  notre  nomenclature;  et  ce  résultat  si  simple,  en  comparaison 
^s  pénibles  efforts  qu'H^faut  faire  avec  l'ancienne  nomenclature,  est 
ajoutant  plus  précieux  qu'il  laisse  en  même  temps  dans  l'esprit  une 
-empreinte  plus  nette  et  plus  précise  de  ces  nombres. 

Si  la  lecture  des  nombres  s'effectue  péniblement  aujourd'hui ,  on 
doit  prévoir  que  leur  écriture  présentera  aussi  des  difficultés  :  c'est 
en  effet,  ce  que  tous  les  calculateurs  ont  éprouvé  et  ce  que  les  plus 
savants  éprouvent  encore  quelquefois;'  eux  qui  n'hésitent  pas  dans 
l'addition  ou  la  multiplication  des  nombres  entre  eux ,  ils  sont  obli- 
gés de  se  recueillir  pour  mettre  dans  un  nombre  dicté  les  unités 
des  différents  ordres  à  leur  place.  A  moins  qu'ils  n'aient  pratiqué 
très  souvent  cet  exercice,  ils  hésiteront  un  peu  en  écrivant  trois 
millions  vingt  huit  mille  sept ,  parce  que  l'énoncé  de  ce  nombre 
ne  laisse  aucune  trace  des  ordres  qui  sont  supprimés.  Pour  nous, 
au  contraire,  l'énoncé  étant  la  reproduction  fidèle  de  l'écriture , 
cette  dernière  n'a  qu'à  rétablir  les  syllabes  du  mot  qui  exprime  le 
nombre  indiqué.  Le  travail  ici  n'a  rien  qui  diffère  de  celui  qui  ré- 
sulte de  la  dictée  ordinaire  des  mots ,  tandis  quUl  exige  dans  la  no- 
menclature usitée  une  attention  soutenue  pour  rétablir  ce  qu'il  y  a 
d'incomplet  dans  l'énoncé. 


(1)  Dans  la  praUque  od  peut,  sans  compter  les  chiffres,  lire  de  suite  en  com* 
mençant  par  une  consonne  ;  si  le  chiffre  des  unités  est  une  voyelle,  on  a  le  vrai 
nom  du  nombre  ;  si  ce  chiffre  est  une  consonne,  c*est  que  le  nom  de  ce  nomt»re 
commence  par  une  voyelle. 


ARITHMÉTIQUE.  67 

3*  Pour  rappeler  facilement  le  souvenir  des  nombres. 

Ce  qoi  a  dû  frapper  dans  les  diverses  observations  que  nous 
venons  de  présenter  :  c'est  la  facilité  avec  laquelle  la  mémoire 
peut  se  charger  des  nombres  les  plus  considérables.   Le  procédé 
qo'on  lui  offre  ici  ne  ressemble  pas  à  ces  méthodes  artiQcielles  qui 
la  surchargent  d'éléments  indigestes  et  stériles  pour  Tinteiligence  : 
c'est  la  conséquence  même  du  système  appliqué  à  la  formation 
des  nombres,  qui  devient  pour  elle  la  source  d'avantages  inappré- 
ciables. Pour  le  savant,  pour  l'homme  du  monde  et  pour  beaucoup 
de  fonctionnaires,  il  y  a  souvent  obligation  de  conserver  dans  la 
mémoire  certains  nombres  dont  la  présence  répétée  dans  quelques 
calculs  ferait  perdre  un  temps  précieux  s'il  fallait  recourir  sans  cesse 
à  la  page  où  ils  sont  consignés.  La  nouvelle  nomenclature  se  prête 
sans  peine  à  ce  besoin  :  les  rapports  décimaux  des  unités  de  diverse 
nature  entre  elles,  si  importants  pour  les  calculs  dans  toutes  les 
branches  mathématiques,  se  gravent  dans  les  souvenirs  avec  une 
extrême  facilité.  Chaque  nombre  formant  un  mot,  une  ou  deux 
douzaines  de  ces  mots  résumeront  les  tableaux  qu'il  faut  consulter 
péniblement  au  moment  où  l'intelligence  est  préoccupée  par  la  so- 
lution des  questions  qui  commandent  Taltention.  Le  rapport  de  la 
circonférence  d'un  cercle  h  son  diamètre  sera  pour  les  sept  pre- 
miers chiffres  de  la  partie  décimale  :  avaj<uga  (prononcez  :  avajâgâ). 
La  distance  du  pôle  à  l'équatcur,  qui  fournit  toutes  les  relations 
des  mesures  métriques  à  la  toise,  est  exprimée  par  le  nombre 
5,130,760:  ubihivH  (prononcez  :  ubichêvou).  La  livre  pesant,  qui 
vaut  en  kilogrammes  cette  fraction  décimale  0,  4895058666,  est 
exprimée  avec  ses  dix  chiffres  par  le  mot  :  vyfuhutopgi  (prononcez  : 
vinfuchuté^pâ).  Si  le  physicien  veut  se  rappeler  la  dilatation  absolue 
da  mercure  de  0*  à  100*,  de  lOO*"  à  SOO^",  de  200*'  à  300*  :  obyhat» 
répondra  à  la  première  partie,  Kbyvida  à  la  deuxième  et  8bytacu  à  la 
troisième.  Les  exemples  se  multiplieraient  indéGniment,  puisque  la 
géographie,  l'histoire,  la  physique,  la  chimie,  etc.,  sont  sans  cesse 
forcées  d*avoir  recours  à  des  nombres  connus  davance.    Dans  ces 
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différcDls  cas,  on  ne  peut  comparer  notre  système  à  ces  moyens  mé- 
caniques qui  prêtent  à  l*esprit  des  ressorts  étrangers  au  cercle  d'idées 
dans  lequel  il  est  intéressé  ;  ici  c*est  la  nomenclature  même  des 
nombres  qui  vient  au  secours  de  la  mémoire,  ou  du  moins  qui  rem- 
place  par  un  seul  mot  le  matériel  accablant  dont  la  surcharge  la  no- 
menclature  actuelle  (1). 

4*  Comme  introduction  à  la  théorie  du  calcul. 

Les  personnes  initiées  à  la  science  du  calcul  oublient  bientôt  les 
efforts  qu'il  leur  a  fallu  faire  pour  vaincre  les  premières  diiBcutés; 
elles  regardent  comme  très  aisé  le  travail  par  lequel  notre  esprit 
s'empare  de  l'addition  des  nombres  d'un  seul  chiffre,  et  quelques 
maîtres  s'indignent  lorsque  les  enfants  ne  satisfont  pas  immédiate- 
ment leur  impatience;  il  y  a  cependant,  pour  atteindre  ce  but,  chez 
les  enfants  une  tension  d'esprit  d'autant  plus  forte ,  que  ron  n'a 
imaginé  aucune  méthode  pour  favoriser  théoriquement  l'essor  de 
leur  mémoire  ;  ils  y  suppléent  par  l'extrême  souplesse  de  leurs 
moyens  encore  vierges,  et  le  plus  souvent  par  l'usage  de  leurs 
doigts ,  auxquels  le  système  décimal  a  emprunté  sa  base.  Mais  tout 
avantageux  qu*est  ce  procédé  pour  le  début,  il' ne  répond  pas 
bientôt  aux  nécessités  d'un  calcul  qui  pour  être  prompt  doit  de- 
vancer tout  raisonnement.  Notre  nomenclature  va  devenir  un  ins- 
trument bien  puissant  pour  la  mémoire.  D'abord,  loin  de  rejeter, 
comme  le  fait  aujourd'hui  la  nomenclature  et  même  la  peinture  des 
nombres ,  cette  analogie  précieuse  du  système  décimal  avec  l'orga- 
nisation de  nos  deux  mains,  nous  commençons  par  fonder  notre 
système  sur  cette  première  condition,  et  nous  reproduisons  soigneu- 
sement par  nos  caractères  la  divisibilité  de  la  base  par  2  et  par  5. 

(1)  I^s  mots  qui  résument  des  nombres  seraient  d'autant  plus  faciles  à  retenir, 
si  la  langue  universelle  était  adoptée,  qu'ils  font  partie  de  radicaux  connus  :  ainsi 
ceux  que  nous  venons  de  citer  nous  retracent  :  avi^6ga,  une  certaine  apparence 
du  corps  humain  ;  ubilisvS,  un  discourt  particulier;  Tyfuhutopa,  la  conjonction 
si  (vy) ,  Texclamation  de  douleur  oh  !  (fu) ,  et  Tadverbe  relatif  à  une  composition 
de  piiysiquc,  hutop«,  etc. 
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L'enfant  pourra  donc  faire  usage  de  ses  deux  mains  pour  pénétrer 
tout  d'abord  dans  la  théorie  du  calcul,  et  nous  allons  nous-mème  le 
diriger  dans  la  marche  qu'il  doit  suivre. 

Pour  cela  nous  plaçops  les  dix  premiers  nombres  suivant  le  cadre 
qui  rappelle  leur  création  et  leur  divisibilité  : 

12345        .,.  .aeio    u  (douces) 

«    ^     o    /%  j  A   9"!  s  énonceront  :  v^  /r   .    x  /4  x 

678910^  «cy    u  b»  (fortes)  (1). 

Cette  disposition  met  en  évidence  les  rapports  qui  existent  entre 
les  deux  parties  des  nombres  qui  composent  une  dizaine.  1*  On 
remarquera  d'abord  que  la  dernière  ligne  est  formée  de  la  première 
en  changeant  la  douce  dans  sa  forte  correspondante  :  a  devient  «  (&), 
e  devient  è,  etc.,  et  la  dernière  forte  prend  l'initiale  b  de  la  pre- 
mière dizaine;  nous  établissons  ainsi  une  relation  entre  1  et  6, 
entre  2  et  7...  entre  5  et  40.  Il  sera  donc  facile  de  passer  d'un 
chiffre  de  la  ligne  supérieure  à  celui  qui  correspond  dans  la  ligne 
inférieure,  et  réciproquement,  puisque  les  noms  des  nombres  re- 
présentés se  correspondent  pour  la  voix;  2»  une  seconde  observation 
qui  résulte  de  l'ordonnance  de  ce  tableau,  c'est  que  chaque  forte 
arrive  au  cinquième  rang  depuis  la  douce  correspondante ,  et  réci- 
proquement :  ainsi ,  à  partir  de  e  (2) ,  il  y  a  cinq  unités  pour  ar- 
river à  la  correspondante  c  (7)  ;  de  même,  à  partir  de  i  (3),  pour 
arriver  à  y  (8),  etc. 

On  va  voir  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  ces  deux  observations 
jointes  à  celle  qui  résulte  de  la  formation  des  nombres  dans  leur 
suite  naturelle. 

Pour  faciliter  nos  explications,  rappelons  que  la  grammaticale  l 
insérée  entre  les  nombres,  annonce,  comme  le  signe  mathéma- 
tique -f-i  Taddilion  qu'il  faut  effectuer,  et  qu'ainsi  ilcj,  uU  ,etc.,  si- 
gnifient 3+9 ,  5+7 ,  etc. 

Une  des  premières  conséquences  qui  se  présentent  :  c'est  que 
l'addition  d'un  nombre  quelconque  de  ce  tableau  exprimé  par  une 
douce,  c'est-à-dire  placé  dans  la  ligne  horitonzale  supérieure, 
avec  5  (u),  donne  pour  résultat  la  forte  correspondante,  ou  le  chiffre 

(i)  Noos  rappelons  que  cette  ligue  se  prononce  â,  é,  atn,  ô,  botu 
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qui  est  placé  sous  celui  qui  s*ajoule  à  5  :  k-j-S  (olu)  égalent  9  (m)  ; 
3-1-5  (ilu)  égalent  8  (y). 

Or  ce  qui  a  lieu  pour  la  ligne  supérieure  du  tableau  doit  avoir 
son  analogie  dans  la  ligne  inférieure  ;  mais  comme  dans  celle-ci  le 
dernier  nombre  a  pris  la  consonne  b  et  que  ceux  qui  suivent  la 
conservent  jusqu'à  20  (g8),  il  en  résulte  que  la  similitude  signalée 
n'est  juste  qu'autant  que  le  tableau,  à  partir  de  iO  (b^),  prend  cette 
nouvelle  forme  : 

Il  12  13  14  15        .    ,^  ...      ba  be  bi  bo  ba 

M^  in  MO  Mix  €%ix    qw  S  énonceront  ainsi:    ,     .     .     .       « 
16  17  18  19  20    ^  bot  bc  by  b»  g8 

Avec  cette  coosidéralion  la  règle  que  nous  avons  posée  devient 
générale  en  ces  termes  : 

Pour  ajouter  5  (u)  à  un  nombre  quelconque,  on  change  la  douce 
ou  la  forte  finale  dans  la  forte  ou  la  douce  correspondante  ;  si  la 
terminaison  du  nombre  ajouté  à  5  est  forte  ou  même  5  (u),  on 
passe ,  en  outre ,  à  la  collection  décimale  qui  suit  immédiatement. 

EXEMPLES  : 

1  -f-5=6  (ALU=ce);  6 -f- 5=11  («LO=BA)  ;  8-]- 5=13  (tl1j=bi); 
37  -j-  5=  42  (D«LlJ=VE)  ;  69  +  5  ■=  74  (PwLU«  CO)  ;  99  +  5=104 
(pa>lu«-aho),  etc. 

Supposons  maintenant  que  nous  ayons  à  effectuer  l'addition  de 
deux  fortes  entre  elles  on  d'une  forte  avec  elle-même. 

Une  forte  n'étant  autre  chose  que  la  douce  correspondante  aug- 
mentée du  nombre  5  (u) ,  la  réunion  de  deux  fortes  sera  égaie  à 
la  réunion  des  deux  douces  correspondantes,  plus  deux  fois  le 
nombre  5  (u),  ce  qui  revient  à  la  somme  des  deux  douces ,  plus  ooe 
fois  la  collection  décimale.  C'est  ce  que  montre  le  calcul  ;  en  effet  : 
7 +  8=  (5 +  2) +  (5 +3)  =5-1-5 +  2  +  3  «10  +  2  + 3. 

On  en  déduit  celte  règle  générale  : 

2*  Pour  ajouter  deux  fortes  entre  elles  ou  une  forte  avec  eUe-même, 
on  prend  la  somme  des  deux  douces  correspondantes  en  posant  à  la 
collection  décimale  immédiatement  supérieure^ 
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EXIMPLBS: 


|l-[-3=4  (ali=o);  22-|-2=2/i  {gele=go);  43+3=46  (vili=va). 
|6+ 8=1 4  («ly=BO);  27+7=34  (g«I«=DO);  48-1-8=56  {vyly=ja). 
Lorsqu'il  s'agira  d'ajouter  ensemble  une  forte  et  une  douce,  le 
seul  changement  que  Ton  apportera  à  l'addition  des  deux  douces 
correspondantes  sera  une  augmentation  de  5  pour  la  forte  ramenée 
à  Tétat  de  douce  ;  en  conséquence,  il  faudra  pour  le  nouveau  total 
s'adresser  au  chiffre  correspondant  du  premier.   Quand  le  total  des 
deux  douces  sera  lui-même  une  douce,  le  total  que  nous  cherchons 
sera  la  forte  correspondante ,  quand  le  total  des  douces  sera  une 
forte,  l'autre  sera  la  douce  correspondante  dans  la  série  décimale 
qui  suivra.  En  effet,  7  h-  2  =  (5  4-  2)  -4-  2=5  +  2-f-  2  ;  or,  2-h 
2=4  (ele=o),  donc  7  -h  2=9  (ile=%>);  8  4-  4=  (5  -h  3)  +  4«5 
4-  34-  4  ;  or,  3  -hft=7  ilo=^,  donc  8 -h  4=1 2  (ylo-=:be). 
On  peut  donc  encore  déduire  cette  règle  générale  : 
Z^  Lorsqu'on  ajoute  une  forte  avec  une  douce^  on  opère  comme 
êi  les  deux  lettres  étaient  douces^  et  on  prend  pour  total  ou  la  forte 
correspondant  à  ce  total ,  ou  la  douce  correspondante  de  la  série 
décimale  suivante  quand  la  somme  des  deux  douces  est  une  forte. 


BXBBIPLCS  : 


jl-f  3=4  (ali— 0);  24  4-3=27  (goli=»g«);  32-4-4=36  (delo«dx). 
^6  4-3^9  («li=«);  244-8=32 (goly=de);  374-4««=41  (dclo«va). 
.hisquMci  nos  trois  règles  conduisent  à  un  mécanisme  pur  et  très 
simple  pour  l'addition  des  nombres  au-dessus  de  4  ;  toute  la  difficulté 
a  été  reportée  sur  ces  quatre  premières  parties  de  la  série  décimale. 
L'enrant  ou  l'homme  mûr  qui  débute  dans  le  calcul  n'a  donc  aucun 
effort  d'intelligence  à  faire  pour  les  cas  les  plus  difficiles  de  l'addi- 
tion ;  il  est  guidé  par  des  sons  et  par  trois  principes  dont  il  n'a  pas 
besoin  comme  nous  de  connaître  l'origine.  Laissant  donc  de  côté 
tous  nos  raisonnements  pour  s'attacher  aux  trois  principes,  il 
n'aura  qu'à  se  préoccuper  de  l'addition  des  nombres  depuis  i 
jusqu'à  4, 
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L'addition  des  nombres  avec  l'unité  est  à  peine  une  addition  » 
puisqu'elle  se  borne  à  passer  d'un  nombre  entier  à  celui  qui  est 
immédiatement  supérieur,  ce  qui  suppose  seulement  que  l'oo  sait 
former  tous  les  nombres. 

L'addition  des  nombres  avec  deux  n'est  autre  chose  que  la  série 
des  nombres  pairs  et  impairs  que  l'on  apprend  si  facilement ,  en 
faisant  abstraction  d'une  unité  dans;  la  suite  ordinaire  des  nombres. 

Il  ne  nous  reste  donc  à  apprendre  par  cœur  que  les  trois  sommes 
3  +  3  (ili),  3+  ^(ilo),  k-hU  (olo).  Nous  ne  chercherons  pas  de 
moyens  mécaniques,  autres  que  le  simple  effort  de  notre  mémoire, 
pour  nous  rendre  maîtres  de  ces  trois  sommes  :  puisque  3  +  3as6 , 
3+  4  =:  7,  et  (i+  U  =aS^  ces  différentes  égalités  peuvent  être 
fixées  dans  nos  souvenirs  par  les  trois  noms  :  ilia,  ilo»,  aloy.  Eq 
sous-entendant  le  mot  égalent  entre  les  deux  dernières  voyelles. 

Ainsi,  lorsque  les  enfants  connaîtront  la  numération  que  nous 
avons  rendue  si  facile  ;  quand  ils  sauront  former  les  nombres  en- 
tiers ,  les  nombres  pairs  et  impairs  ;  le  souvenir  de  trois  mots^  et 
l'application  aussi  facile  que  méthodique  de  trois  principes^  grave'- 
ront  en  quelques  jours  dans  leur  mémoire  la  somme  d*un  nombre 
quelconque  joint  à  un  nçmbre  d'un  seul  chiffre. 

Si  l'on  préfère  imposer  à  la  mémoire  des  enfants  les  sommes  qui 
résultent  de  l'addition  des  nombres  d'un  seul  chiffre ,  la  table  de 
l'addition  se  composera,  comme  on  l'a  vu,  pour  3  +  3,  3+4,  etc., 
de  certains  mots  qu'il  sera  bien  facile  de  retenir  :  ainsi  pour  le 
chiffre  6,  le  tableau  présentant  6-H6=12,  6+7=13,  6  +  8=14, 
6+9=i5,  l'enfant  n'aura  qu'à  se  rappeler  les  mots  :  «labe,  alcbi, 
alybo  et  alwbu.  Nous  nous  h&lons  d'ajouter  que  ce  procédé  est  bien 
loin  d'équivaloir  à  celui  que  nous  avons  développé. 

La  table  dite  de  Pythagore  offrira  la  même  ressource.  Supprimant 
aussi  le  mot  égalent  dans  les  expressions  7  X  7=49 ,  7  x  8=56  , 
7  X  9=63,  il  nous  restera  les  mots  «rEVw,  «ryja  ,  «r«pi  (i).  La  table 
de  multiplication,  que  certaines  personnes   n'ont  jamais  pu  ap- 


(1)  La  lettre  r  est  le  symbole  oral  de  la  multiplication  et  fait  Tofflce  de  X  dans 
l'écriture. 
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prendre  par  cœur,  se  résumera  dono  en  quelques  mots  que  les  mé- 
moires les  plus  ingrates  pourront  s'approprier,  puisque  ces  mots 
D*auroDt  rien  d'étrange  pour  quiconque  adoptera  notre  nomenclature. 

5*  Avantage  pour  le  calcul  de  mémoire. 

Quel  que  soit  le  mépris  que  certains  savants,  livrés  tout  entiers 
aux  théories  mathématiques,  affectent  pour  le  calcul  mental,  cet 
effort  de  la  mémoire  aidée  de  l'intelligence  est  trop  souvent  obliga- 
toire pour  qu'il  soit  permis  de  le  dédaigner.  Nous  croyons  que  si 
l'on  ne  peut  juger  l'aptitude  mathématique  sur  les  seules  données 
de  la  mémoire,  celle-ci  joue  pourtant  un  rôle  important  dans  l'é- 
tade  des  sciences  exactes  ;  tout  ce  qui  l'intéresse  doit  donc  attirer 
Tattention  de  la  société.  D'ailleurs,  répétons-le,  nous  n'allons  pas, 
dans  les  observations  qui  suivent ,  déterrer  quelques  artifices  de 
calcul,  comme  le  font  ceux  qui  offrent  de  temps  en  temps  au  public 
des  merveilles  dans  ce  genre;  nous  suivons  la  ligne  droite  tracée  par 
notre  nouvelle  nomenclature,  qui  est  désormais  l'énoncé  aussi  exact 
que  possible  du  nombre  écrit. 

Nous  avons,  en  exposant  la  nomenclature,  reconnu  sans  détour 
quelques  traits  d'infériorité  de  cette  nomenclature  comparée  &  la 
peinture  même  des  nombres.  Nous  avons  indiqué  le  moyen  à  em- 
ployer pour  faire  disparaître  cette  infériorité  ;  mais  en  même  temps 
nous  avons  déclaré  que  l'organe  de  la  parole  se  prêtait  trop  difficile- 
ment à  cette  reproduction  complète  par  la  voix  des  nombres  qui 
sont  soumis  à  nos  regards.  Aussi,  après  avoir  fait  faire  un  progrès 
considérable  à  la  nomenclature  parlée,  nous  n'avons  pas  prétendu 
la  rendre  entièrement  identique  à  la  numération  écrite  ;  l'impossi- 
bilité résultait  de  la  nature  même  des  deux  organes  mis  en  jeu  :  de 
la  vue  et  de  la  voix.  On  ne  sera  donc  pas  surpris  que  la  différence  de 
ces  deux  organes  assure  une  supériorité  tantôt  à  l'une  et  tantôt  à 
l'autre  pour  la  communication  de  la  pensée  arithmétique. 

C'est  dans  les  opérations  de  la  parole  que  nous  allons  cette  fois 
trouver  une  ressource  plus  féconde  ;  l'écriture  ne  peut  plus  rivaliser 
avec  avantage  pour  effectuer  certaines  modifications  dans  les  nombres, 
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et  oous  allons  tirer  parti  de  celle  supériorité  pour  faire  progresser 
considérablement  le  calcul  de  mémoire. 

.  Or,  cette  infériorité  du  nombre  écrit  est  celle-ci  :  lorsque  Doua 
transcrivons  les  opérations  de  notre  esprit,  à  mesure  que  nous  dé- 
couvrons les  parties  du  calcul^  nous  sommes  contraints  de  les  dé- 
poser sur  le  papier  pour  rechercher  sans  préoccupation  telle  autre 
partie  que  nous  unissons  à  la  première  ;  cette  union  ne  peut  avoir 
lieu  sans  modification  de  la  partie  déjà  obtenue  ;  il  y  a  donc  néces- 
sité d'attaquer  le  calcul  de  telle  façon  qu'on  ne  soit  pas  forcé  de 
détruire  les  chifTres  qu'on  à  déjà  posés;  de  là  aussi  nécessité  de  com- 
mencer par  la  droite  des  nombres  les  caleals  d*additian,  de  sata- 
traction  et  de  multiplication. 

D'après  notre  nomenclature  les  nombres  sont  des  lettres,  des 
syllabes  ou  des  mots  ;  ces  différents  caractères  sont  si  facilement 
saisis  par  notre  mémoire  que  ,  sans  avoir  besoin  d'avoir  recours  à 
l'écriture,  elle  opère  sur  les  lettres  les  modifications  qui  paraîtraient 
les  plus  compliquées  dans  le  système  de  nomenclature  aujourd'hui 
usité. 

Pour  atteindre  à  ce  but  il  suflit  de  savoir  calculer  avec  les  con- 
sonnes comme  on  sait  le  faire  avec  les  voyelles.  Or,  tout  ce  que 
nous  avons  dit  sur  le  calcul  de  celles-ci  peut  s'appliquer  à  celles-là, 
puisque  la  coordination  de  ces  deux  sortes  de  lettres  est  identique. 
De  plus,  le  calcul  des  voyelles  conduit  sans  peine  à  celui  des 
consonnes,  car  une  voyelle  a  toujours  une  consonne  analogue  comme 
on  l'a  dû  comprendre  et  comme  le  tableau  suivant  peut  le  rappeler  : 

i23&5  bgdvj^  Pour  prononcer  ces  consonnes  on 
67890  pctfh  j  les  suppose  suivies  d'un  e  muet  (I). 
Aussitôt  donc  que  l'on  saura  faire  l'addition,  la  soustraction  et  la 
multiplication  des  consonnes  aussi  bien  que  l'on  connaît  ces  opé- 
rations sur  les  voyelles,  on  pourra,  de  mémoire,  procéder  à  des 
calculs  qui  sont  impossibles  avec  l'autre  numération  ,  et  qui,  eo 
attestant  l'impuissance  de  celle-ci,  prouvent  jusqu'à  l'évidence  la 

(1)  n  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  g  m  c  se  prononcent  toi^ours  comne 

ffU  cl  k  et  fnic  h  se  prononce  ch. 


{ 
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supériorité  de  la  nôtre.  Nous  allons  donner  un  aperçu  de  ce  genre 
de  calcul. 

ADOITIOIf. 

Puisque  Ton  sait  ajouter  les  consonnes  et  les  voyelles,  il  sera  bien 
facile  d'ajouter  les  nombres  de  deux  chiffres.  Soit  en  effet  proposé 
d'ajouter  32  à  56,  c'est-à-dire  d'ajouter  deeijoL  :  dans  la  syllabe  de 
on  ajoutera  d'abord  j  à  la  consonne  d,  et  cette  syllabe  deviendra  te  ; 
il  faut  encore  ajouter  a  et  e  et  le  total  y  change  la  syllabe  te  en  ty 
qui  est  le  total  cherché.  Si  c'était  t)3  qu'il  fallut  joindre  à  89, 
c'est-à-dire  fi  à  t<k>  :  f+  t  ddnnant  ac  ,  après  avoir  prononcé  fi  on 
fera  de  cette  syllabe  le  mot  àci ,  auquel  il  faut  encore  ajouter  »  ;  or 
î+u  donnent  be ,  donc  le  mot  deviendrait  acbe  ;  mais  les  deux 
consonnes  ne  peuvent  rester  sous  cette  forme  qui  n'est  pas  régulière, 
et  en  s'unissant  elles  équivalent  à  la  consonne  t  :  le  mot  total  est 
donc  ate^  482. 

Ce  que  nous  expliquons  longuement  se  passe  comme  un  éclair 
dans  la  méaioire,  et  désormais  il  sera  possible  de  faire  les  additions 
en  ajoutant  deux  colonnes  à  la  fois. 

BSEMFLI  : 

685492 
392763 
À56138 
675439 
827584 


3037^16 

(92  -f-  63)  fe  -f  pi  donnent  (aje)  (1)  aju  ;  ce  mot  joint  à  dy  (38) 

devient  (atu)  afi;  ce  mot  joint  à  du  devient  (egi)  ede  ;  enfin  ce  der^ 

nier  total  joint  à  to  devient  (ibe)  iba  ;  on  pose  ba  (16)  et  on  relient 

t  (3).  L'addition  des  troisième  et  quatrième  colonnes  s'effectue  de  la 

(1)  Nous  mettons  entre  parenthèse  le  mot  intermédiaire  que  l*on  forme  mentaie- 
nent  quand  on  ajoute  les  consonnes^ 
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même  manière  :  jo  +i=j«  (54  -f  3=57)  ;  ji  +  g«=  (ct)  to  ;  (57 
27=84)  ;  ID  -+  pas-  (avo)  avu  ,  (84  +  61-=144)  ;  ava  4-  jo«-(afa) 
afu  (445  4-  54-=4  99)  ;  af«4-  eu  ^  (epw)  eco  (199  +  75—274)  ;  on 
pose  co  (74)  et  on  retient  e  (2).  Les  deux  dernières  colonnes  donnenC 
pour  résultat  ihi  (303)  que  l*on  pose,  et  la  somme  énoncée  est 
ihicob«  (3037446). 

Au  lieu  d*ajouter  ensemble  deux  colonnes,  on  pourrait  opérer  sur 
trois  chiffres,  de  cette  manière  : 

Ofe  -f  ipi—  (bafe,  beje)  beju  (492  -H  763  =  4255)  ;  beja+ 
ady  =  (biju,  bitu)  bifi  (4255  +  438  —  4393);  bifi  +  od«  « 
(bcfi,  bygi)  byde  (1393  ^  439  =  4832);  byde  +  uto  »  (gide, 
gobe;  goba  (1832  4.  584  »■  2446).  On  pose  oba  et  on  retient  g 
ou  e  pour  Taddition  des  trois  colonnes  suivantes,  dont  le  total  est 
d8dt  (3037). 

Enfin  on  pourrait  ajouter  les  nombres  tout  entiers  sans  considérer 
leurs  parties  dans  des  colonnes  verticales  ;  on  partira,  en  effet,  do 
premier  nombre  pyjofe;  on  ajoutera,  en  commençant  par  la  gauche, 
les  parties  correspondantes  du  nombre  suivant  dft>gcpi  ;  pour  cela  on 
passera  par  les  différents  mots  que  voici  : 

Pyjofe  (fyjofe,  ahtjofe,  ahccofe,  abctafe,  ahtteje),  ahfteju. 

On  ajoutera  de  même  le  troisième  nombre  vupady  à  la  somme  des 
deux  premiers  : 

Ahtteju  (avcteju,  ajeteju,  ajiveju,  ajiviju,  ajivitu),  ajivifi. 

Enfin,  on  opérera  successivement  et  de  la  même  manière  sur  les 
deux  derniers  nombres  pijodt»,  tecuto  : 

Ajivifi  (ebivifi,  egHvifi,  eg»fiG,  eg^fifi,  egHfygi),  eg8fyde; 

Egtffyde  (ihbfyde,  ihefyde,  ibipyde,  ihicide,  ihicobe),  ihicobou 

SODSTRACnON. 

La  soustraction  s'effectuera  de  mémoire  comme  Taddition  ;  il 
suffit  pour  obtenir  le  reste,  sans  être  obligé  d'écrire  les  restes  par* 
tiels  et  successifs,  de  savoir  retrancher  les  consonnes  des  consonnes 
et  les  voyelles  des  voyelles.  En  commençant  par  la  gauche  des 
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nombres,  et  en  énonçant ,  chaque  fois  qu'on  a  retranché  une  lettre, 
le  nouveau  mot  qui  résulte  de  l'opération  ,  on  arrivera  aisément 
jusqu'au  reste  des  deux  nombres. 

Supposons  donc  que  Ton   sache  soustraire  respectivement  les 
voyelles  et  les  consonnes  les  unes  des  autres,  et  soustrayons  les 
syllabes  ;  soit  da  à  retrancher  de  et  ;  on  retranche  d'abord  d  de  c, 
le  résultat  est  v  qui  joint  à  î  de  et  donne  la  nouvelle  syllabe  vi  ;  il 
reste  à  retrancher  a  de  t^  ce  qui  donne  e,  et  la  syllabe  devient  ve. 
Si  l'on  devait  soustraire  îu  de  c»,  le  reste  des  deux  consonnes  don- 
nerait encore  v  et  la  syllabe  deviendrait  d'abord  va.  ;  mais  comme  il 
faut  retrancher  »  de  «,  ce  qui  ne  se  peut  pas,  on  retirerait  une 
unité  de  la  consonne  qui  deviendrait  d«  ;  or,  le  reste  obtenu  en  re- 
tranchant a>  de  bd  étant  c,  la  syllabe  qui  exprime  le  reste  serait  dg , 
et,  en  effet,  dcld(!.is-Bptl(uaK;a. 

Quand  on  sait  faire  le  calcul  de  la  soustraction  sur  une  syllabe , 
on  sait  le  faire  sur  un  mot  entier  ou  sur  un  nombre  quelconque  ;  il 
sufiit,  en  effet,  de  retrancher  les  consonnes  des  consonnes  et  les 
voyelles  des  voyelles,  en  commençant  par  la  gauche,  et  en  observant 
la  correspondance  des  ordres  d'unités,  ce  qui  d'ailleurs  est  parfai- 
tement désigné  par  les  syllabes  elles-mêmes. 

Qn'on  ait  à  retrancher  le  nombre  13676  du  nombre  5&853,  au- 
trement dit  le  mot  adoc«  du  mot  uvyji  ;  de  ce  dernier,  et  d'abord 
de  la  première  lettre,  nous  retranchons  la  première  lettre  de  adoca; 
an  lieu  de  uvyji  nous  avons  donc  ovyji  dont  il  faut  soustraire  doca , 
V— d«b  ;  ovyji  devient  donc  obyji  et  le  mot  à  soustraire  oc«  ;  y — o 
*=o  le  résultat  est  donc  maintenant  oboji,  et  la  dernière  syllabe  à 
soustraire  c«  ;  j— c  cela  ne  se  peut  ;  on  prélève  donc  une  unité  sur 
le  dernier  chiflTre  obtenu,  et  le  mot  devient  obiaji ,  en  se  souvenant 
que  c'est  de  aj  qu'on  retire  c  ;  comme  le  reste  est  r,  le  reste  est 
obiti  ou  obicbi,  dont  il  faut  encore  retirer  a  ;  on  retire  «  de  bi; 
ce  dernier  reste  étant  c,  le  mot  cherché  est  obici ,  c'est-à-dire  que 
le  reste  est  64377. 

Toici  deux  autres  exemples  pour  lesquels  nous  donnons  les  diffé- 
rents restes,  c'est-à-dire  les  mots  qui  conduisent  au  résultat  de 
l'opération  ou  au  mot  définitif  : 
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!•'  exemple  :     49567  2*  exemple  :     6(i39i2 

36785  /i3654i 


12782  207371 

1»  De  ofupe  retranchons  ipstu  : 

ofupc,  afupi,  adupi ,  agbupc,  agypc,  agiaps,  agstx,  agste 
^ipetu,— pctu,  —«tu,     — itu,    — tu,     — tu,    —  u. 

Il  reste  :  agite  ; 
2o  De  podttbe  retranchons  vipuva  : 

podube,  godftibe,  gado»be,  g^adwbe,  gScaibe,  g8cobe,  g8ciabe,  gSdce 
— vIpuTa,  — IpuTa,  — pura,    — puva,    — uva,      —va,       — va,      —a 

Il  reste  :  g^cica. 

On  peut  remarquer  par  ces  exemples  qu*en  commençant  par  la 
gauche  le  système  des  emprunts  se  fait  tout  naturellement  et  par 
une  décomposition  toute  simple  du  nombre  dont  on  soustrait.  Ce 
système  abandonné  aujourd'hui  dans  la  pratique ,  parce  qu'il  oblige 
h  faire  des  déductions  sur  les  ordres  du  nombre  k  soustraire ,  et 
parce  que  la  mémoire  peut  perdre  de  vue  ces  emprunts,  est  pour- 
tant celui  qui  résulte  régulièrement  de  la  composition  des  nombres. 
L'autre  méthode  est  un  moyen  artificiel  qui,  pour  être  plus  rapide 
et  plus  sûr,  est  pourtant  hors  de  la  théorie  dont  la  simplicité  &it 
le  mérite;  elle  semble  prouver  que  la  soustraction  effectuée  en  com- 
mençant par  la  droite  des  nombres  peut  avoir  des  inconvénients. 
Notre  procédé,  en  fournissant  un  mot  nouveau  pour  la  mémoire,  ne 
peut  jamais  la  mettre  en  défaut. 

Par  le  procédé  des  emprunts  ou  de  la  décomposition  du  nombre 
le  plus  fort,  on  rencontre  Tobstacle  des  zéros  qui  forcent  à  un  tra- 
vail plus  compliqué  pour  cette  décomposition  ;  en  commençant  par 
la  gauche  cet  embarras  disparaît. 

■ULTIPLICATIOir. 

Pour  effectuer  cette  opération  de  mémoire ,  il  faut ,  comme  pour 
l'addition  et  la  soustraction,  savoir  faire  le  calcul  des  produits  d'an 
seul  cliiff're  avec  les  consonnes  comme  avec  tes  voyelles. 
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Lorsqu'on  sait  la  table  des  produits  d'une  voyelle  par  une  voyelle, 
les  produits  des  consonnes  sont  faciles  à  retenir  :  la  consonne  est 
toujours,  60  effet,  analogue  à  une  voyelle  :  d  est  analogue  à  t,  t;  à  a, 
tk  y,  etc.  ;  le  produit  de  v  par 7  ou  par  u  revient  donc  toujours 
au  produit  de  oparu,  c'est-à-dire  à  $0  (g8  ou  eh).  Celui  de  p  par  r 
est  le  même  que  celui  de  p  par  y,  ou  de  «  par  r ,  ou ,  enfin ,  de  a 
par  y,  c'est-à-dire  k%  (vy  ou  ol).  Or,  comme  ou  a  dû  s'exercer  dans 
la  numération  à  cette  substitution  de  la  consonne  par  la  voyelle  et 
réciproquement,  il  sera  toujours  facile  d'arriver  au  produit  d'une 
lettre  par  une  lettre. 

U  faut  maintenant  connaître  le  nom  véritable  du  produit  d'une 
lettre  par  une  lettre,  puisque  ce  produit  peut  fournir  un  nombre  de 
dizaines  00  un  nombre  d'unités,  autrement  dit  être  terminé  par  une 
consonne  ou  par  une  voyelle.  Or,  lorsqu'on  multiplie  un  nombre  par 
les  unités  du  premier  ordre,  les  ordres  du  multiplicande  ne  se  trou- 
vant pas  changés,  puisque  chaque  ordre  est  répété  un  certain 
nombre  de  fois  dans  lequel  il  n'entre  pas  de  dizaines,  les  produits 
seront  alternativement  voyelles  et  consonnes.  Les  autres  ordres  im- 
pairs du  multiplicateur  donneront  également,  en  les  multipliant 
par  les  unités  du  multiplicande,  des  ordres  impairs,  et,  comme  il 
y  a  alternativement  voyelles  et  consonnes,  chaque  produit  des  lettres 
voyelles  du  multiplicateur  se  trouve  ainsi  complètement  déterminé. 
Le  produit  des  consonnes  du  multiplicateur  par  les  unités  du  mul- 
tiplicande donnant  un  ordre  de  rang  pair,  toute  la  série  des  pro- 
duits de  ces  lettres  sera  aussi  déterminée.  En  examinant  la  manière 
dont  cette  loi  se  pratique  sur  deux  nombres  disposés  pour  obtenir 
un  produit,  on  peut  déduire  cette  règle  : 

3875^  itfjo 

6(i92  pofe 


ije  produit  de  deux  consonnes  ou  de  deux  voyelles  donne  toujours 
ttn  ordre  de  rang  impair  (ou  est  terminé  par  une  voyelle)  ;  le  pro^ 
duit  d'une  consonne  multipliée  par  une  voyelle  ou  réciproquement 
donne  toujours  un  ordre  de  rang  pair  (ou  est  terminé  par  une 
consonne). 
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Ces  notions  préliminaires  sont  indispensables  et  saffisantes  pour 
assurer  de  mémoire  le  produit  d'un  nombre  multiplié  par  un  nombre 
quelconque.  Supposons  d'abord  que  le  multiplicateur  soit  formé  par 
un  seul  chiffre  et  soit  : 

897653      '  t»c«ji 

X        U  X        0 

3590612  ija>babe 

En  commençant  par  la  droite,  on  dira:  8X6  (tXo)  ^32 
(ou  ig) ,  le  nombre  tucaji  est  donc  devenu  igucaji  ;  9X6  (»  X  o) 
s36  (ou  da),  et  le  nombre  devient  igdacaji,  ou,  en  contractant  gd, 
ijacaji  ;  7X6  (c  X  o)  =28  (ou  et),  le  nombre  est  donc  ijaetaji , 
ou,  en  contractant,  ijytaji;  6X6  (aXo)  «8:26  (ou  go),  et  le 
nombre  estijytgoji,  et,  par  contraction,  ij&>hoji  (1)  ;  5X6  (j  X  o) 
s=  20  (ou  eh),  le  nombre  devient  ij(k>hoebi,  par  contraction,  ijuhohî  ; 
enfin,  3x6  (i  x  o)  =  12  (ou  be),  le  nombre  est  donc  ijwbahbe,  et, 
en  contractant ,  ijeohabe  qui  est  le  produit  demandé. 

Supposons  maintenant  que  le  multiplicateur  et  le  multiplicande 
aient  tous  deux  plus  d'un  chiffre  et  soient  : 

86  to 

X      69  X      v« 

ûll6  vaba 

Commençant  encore  par  la  droite,  nous  formons  le  produit  de  8 
par  6  •  ou  t  par  V ,  il  donne  32 ,  onde^  que  nous  retenons  menta- 
lement; 8  X  9  (t  X  0»)  B=72,  ou  Ig,  que  nous  joignons  4  de^ 
nous  formons  ainsi  deg  ou  dug  ;  6  x  6  (v  x  o)  »=»  16  f  ou  ap,  d^g 
joint  à  ap  forme  dwagp,  et,  en  faisant  la  double  contraction,  v8t; 
6  X  9  (o  X  u)  =36 ,  ou  da  qui  avec  v8t  forment  v8td«  ou  vab«  : 
ce  dernier  nombre  est  le  produit  cherché  (2). 

(1)  g  +  i  donnent  ah  :  le  nombre  ijytgoji  est  donc  yyahojl,  ou,  en  ccmtrac- 
Unt,  ijuhojl. 

(2]  Nous  ne  répétons  pas,  pour  chacune  des  opérations  de  mémoire,  qne  ce  qui 
est  long  &  écrire  représente  un  calcul  fait  avec  la  plus  grande  rapidité  ;  les  hommes 
d'expérience  le  comprendront  sans  peine  ;  pour  les  autres ,  les  faits  parleront  plus 
tard. 
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Nous  pouvons  maintenant  aborder  les  nombres  les  pins  considé- 
rables, par  exemple  : 

68495  atofu 

X       9637  X       fodt 


6  X  9  (a  >  f)  =»5/!i  ou  uv;  8  X  9  (t.  x  f)  «  72  ou  ce  :  uvcc  ou 
abe  ;  ce  produit  que  nous  conservons  dans  notre  mémoire  est  celui 
de  68  par  9;  passant  maintenant  aux  unités  de  troisième  ordre, 
nous  acbèverons  celui  de  68(i  par  96  en  ajoutant  à  abe  les  produits 
partiels  que  fournissent  le  6  et  le  6  qui  appartiennent  à  cet  ordre 
d'unités  :  6  x  6  (a  v  a)  ss36  ou  da  ;  ce  produit  joint  il  abe  donne 
'^^Y'y  B.  X  6  (t  X  a)  B=/i8  ou  ot  ;  ce  résultat  joint  à  «vy  donne  ajet; 
de  même  /i  x  9  («  x  f)  ^s  36  ou  ip  joints  à  ajet  produisent  ajav  ; 
enûn,  ce  dernier  avec  go,  qui  résulte  de  4  X  6  (o  x  a),  donnera 
«japo. 

Parvenus  aux  unités  du  deuxième  ordre,  9  et  3  (fetd),  nous 
allons  joindre  à  notre  résultat  tous  les  produits  des  ordres  supé- 
rieurs auxquels  ces  deux  chiffres  donnent  naissance  :  6  x  3  (a  X  d) 
e=18  ou  at;  ce  nombre,  joint  à  la  syllabe  ap  de  ajapo,  forme  le 
nouveau  nombre  (ajoatpo,  ajitpo)  ajyvo;  en  ajoutant  8  x  3  (t  x  d) 
=  2!i  ou  go,  il  vient  (ajyvgoo,  ajypoo)  ajypy;  puis  de  9  x  9 
(f  X  f)=^%\  ou  ta,  on  forme  (ajyptay,  ajuvay)  aj&jVw;  3  x  4  (o  x  d) 
==12  ou  ag,  donnent  (ajoiVoiag)  aj«jji$g;  9  x  6  (fxa)^»  54  ou  uv, 
produisent  (aj<uj8uvg,  ajeojuvg)  ajcujup  ;  et  enfin  9  X  3  (f  x  d)«»27 
ou  gc,  conduisent  au  nombre  (ajtujupgc)  aja>juti. 

Un  raisonnement  identique  achèvera  le  produit  avec  les  unités  de 
premier  ordre.  Voici  le  calcul  : 

«HuU  ;    6X7  (aXe)=/i2  ou  vc;  d'où  (aj'ijveuU,  aj^euti)  aja>fiu. 
ajufas  ;    8X7  (t  X()=56  ou  up  ;  d'où  (aj«afeupu ,  aptfhepti)  «pHhivE. 
«p8hiv(  ;    5X  0  (uXf)  s=&5  ou  oj  ;  d'où  (ap8hlojTi ,  ap8hfjvc)  aptfhcfc. 
«ptthefî  ;    &X7  (oXC)  s=  28  ou  gy  ;  d'où  («ptfhefgys ,  ap8hybyi)  aptfhygu. 
''P^gu  ;  5X6  (uXa)  E=s30  ou  d»;  d'où  (ap8hygd»u,  apt$hyj»u)  ap8hyju. 
«pUhyJu  ;  9X7  (fX«)=:  63ou  ad;  d'où  («p»hyjuad)  ap»bypad. 
«pKbypad  ;  5X3  (uXd)  =  15  ou  aj;  d'où  (Kp|$hypaajd,  apKhypeJd)  ap^hypet 
aptthypet  ;  5X7  (uX(]  ss35  ou  du;  d'où  (aptfhypetdu)  «ptfhypibu. 

Le  produit  cherché  est  donc  66008634  5. 
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L'opération  mentale  que  nous  reproduisons  si  péniblement  sur  le 
papier,  et  qui  se  présente  ainsi  sous  l'apparence  la  plus  compliquée, 
est  de  la  plus  grande  simplicité ,  parce  qu'elle  n'impose  jamais  à 
l'esprit  qu'un  mol  à  retenir,  au  reste,  chacun ,  suivant  son  aptitude, 
peut  pousser  ce  genre  de  calcul  aussi  loin  qu'il  lui  plaira;  mais  la 
mémoire  la  moins  favorisée  poursuivra  le  calcul  mental  trois  on 
quatre  fois  plus  loin  qu'elle  ne  le  ferait  avec  l'autre  nomenclature. 

DIVISION. 

La  division  étant  une  opération  où  le  travail  de  rintelligencc  est 
assez  surchargé ,  nous  ne  conseillerons  pas  de  chercher  le  guolient 
d'un  nombre  divisé  par  un  autre  nombre  composé  de  plusieurs 
chiffres.  Quand  le  diviseur  ne  renfermera  pas  plus  d'un  chiffre , 
l'opération  peut  aisément  s'effectuer  de  mémoire ,  comme  on  va  le 
voir  par  l'exemple  qui  suit  : 

731982    |_8 

Pour  diviser  cibwte  par  y  (8),  nous  prendrons  le  huitième  de  ce 
nombre ,  ce  qui  se  fait  en  commençant  par  la  gauche.  Le  huitième 
de  ci  (73)  est  &>  (9)  et  il  reste  a  (1)  ;  en  commençant  par  la  partie  du 
quotient  déjà  obtenue,  on  aura  donc,  au  lieu  de  ciboite,  «i>abik>te;  le 
huitième  de  ab  (H)  est  b  (1)  et  il  reste  d  (3);  le  nouveau  mot  à 
retenir  est  donc  6}b...d&)te  ;  le  huitième  de  d&>  est  o,  et  il  reste  c... 
le  mot  devient  &)bo...£te;  le  huitième  de  et  est  f  et  il  reste  p;  le 
mot  devient  &>bof...pe;  enGn,  le  huitième  de  pe  est  s  et  il  reste  «; 
le  quotient  est  donc  wbofc,  à  un  huitième  près;  le  quotient  exact 
serait  (9U97  -|-g)  wbof«lasy. 

FRACTIONS. 

Nous  avons  peu  de  chose  h  dire  sur  le  calcul  mental  des  fractions  ; 
il  est  la  conséquence  de  celui  des  nombres  entiers ,  puisqu'elles  sont 
Texpression  d'opérations  à  effectuer  sur  des  nombres  entiers.  Ainsi , 
quand  il  faudra  réunir  plusieurs  fractions  qui  auront  le  même  dé- 
nominateur ,  l'addition  des  numérateurs  se  fera  aisément  de  mémoire. 
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Exemple  :  gj+gi+gg+Ss  équivalent  à ^ ou  bi,o,du,cesji. 

en  faisant  abstraclion,  pour  simplifier,  de  la  lettre  1  ou  du  signe  +. 
La  réunion  de  o  à  bi  donne  le  mot  bcducesji;  celle  de  du  à  ht 

donne  (vui)  jecesji;  celle  de  ce  à  je  donne  enfin  (agee)  agosji, 

,    .  .  j.     lift 
c  est-à-dire  -7 

69  • 

Les  autres  opérations  sont  égaiemeat  commodes  toutes  les  fois 
que  les  fractions  n'offrent  pas  de  nombres  trop  élevés  ;  voici  quel- 
ques exemples  : 

5     9 
Addition:  ^  +  :t de us(l6isbe ,  nous  formons  d'abord  urbestlunsbe 
7  '  12  ' 

que  donnent  les  fractions  quand  on  a  multiplié  les  numérateurs  de 
chacune  par  le  dénominateur  de  l'autre  ;  en  effectuant  le  produit 
7  X  42  ou  cfbe,  le  résultat  devient  urbeLhscrbe  :  effectuant  successi- 
vement les  produits  indiqués,  nous  obtenons  pHlvinscrbe,  pHlpiscrbe, 
p^lpisto;  enfin  ,  l'addition  indiquée  au  numérateur  fournit  le  total 
(agtt)agistoQ(4). 

m  m 

Soustraction  :  r-Vt»  réduisant  au  même  dénominateur,  nous 
obtenons  ccmgosty,  et  en  effectuant  la  soustraction  indiquée  jisty 
ou   - 

88- 

Multiplication  :  ^  ^  ;;  ^"  ^^  indiquant  les  produits  ynsurbe  ; 
effectuant  les  produits  indiqués  il  vient  d'abord  jcSwrbe  et  ensuite 
josahy  ou  ^ 

Division  :  ^  :  -  les  produits  indiqués  sont  arcasery  :  eflectuant  les 

5ft 

produits ,  il  vient  d'abord  josery  et  enfin  josja  ou  - 


(1]  Nous  avons  supposé,  pour  en  offrir  un  modèle,  que  les  chiffres  ne  fussent 
pas  sous  nos  yeux;  s'il  en  était  autrement,  le  calcul  serait  bien  plus  simple: 
sX12«spt$;  7X0=ïpl;  pWpi  =  (ag8l)  agi,  qui  est  le  numérateur;  le  dénomina- 
teur est  7  X 12  ou  to. 
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CARRÉS,   CUBBS. 


L'élévation  des  nombres  à  leurs  diverses  puissances  doit  aussi 
s'effectuer  de  mémoire  bien  plus  facilement  qu'avec  l'autre  nomen- 
clature. Les  carrés f  en  commençant  par  la  gauche,  se  formeront, 
comme  cela  a  lieu  en  algèbre ,  en  formant  les  trois  parties  du  carré. 
Exemple  :  54  élevé  au  carré  se  compose  des  trois  parties  5'-j-2. 5 
X  4+-  4*  =  gu+ob+ba  ou  guohba  ;  en  effectuant  les  contracUons 
indiquées,  il  vient  gubba  et  enfln  guba  ou  2916. 

Le  carré  du  nombre  Ô835  se  formera  d'une  manière  analogue  : 
celui  de  68  sera  dauppo  (vuppo)  vago  ;  pour  avoir  celui  de  683 , 
il  faut  ajouter  les  doubles  produits  des  chiffres  6  et  6  par  5  et  le 
carré  de  3.  Ainsi  2.6x3  ou  d«  joints  à  vago,  donnent  (vagdoo, 
vajao)  vapb;  2.8x3  OU  ot,  forment  (vap8ot)  vapot;  et  le  carré 
de  3  donne  enûn  vapotu.  En  raisonnant  et  opérant  de  même  avec  ce 
nouveau  carré ,  nous  dirons  : 

Vocpota>;  2.5x6es60  ou  ah;  d'où  (VflcpOflchtu,  vac8htu)  Vacbtoi. 

YoeC^tu;  2.8  X  ^»S0  ou  tb;  d'où  (VaC8lt8ft>,  vo(cap8a>)  vacap». 

Vacapu;  2.3  x 5=30  ou  ih  ;  d'où  (vacapuib)  Vacaceh. 
Yacaceh  ;  5  x  5«»25  ou  gu;  d'où  (vacacehgu)  vacacegu  (46747225), 
qui  est  le  carré  demandé. 

Les  autres  puissances  des  nombres  qui  sont  inférieurs  à  dix , 
s'obtiennent  facilement  de  mémoire,  par  la  mulliplication ;  ainsi  la 
deuxième  puissance  de  9  étant  ta,  la  troisième  sera  (81  x  9)  ego»; 
la  quatrième  sera  729x9  piatta  et  par  contraction  (potta)  pupa;  la 
cinquième  sera  (6561x9)  uvvubvu,  et  par  contraction  (utuuvu) 
ufHv»;  etc. 

Le  cube  d'un  nombre  de  deux  chiffres  s'obtient  encore  par  le 
calcul  mental  :  le  carré  de  67  est  decyvvoi  ou  votu.  Ce  nombre  doit 
être  multiplié  par  67  ou  pi;  en  multipliant  d'abord  vot  par  p ,  on  a 
goevvjr  (gavvy)  g«ly;  en  ajoutant  les  autres  produits  partiels ,  on 
trouve  : 
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G«ly  ;  vX«  =  el;  d'où  (gaetly,  gylty)  gwpy. 
G«py ;  oX«  =  w;  d'où  (g«pgyy,  gwtyy)  gwf«. 
G^U  ;   tX*  =  up;  d'où  (gwfaup)  dbhap. 
D8hap;  6>Xc  »pi;  d'où  (dbbappi)  d8hegi. 
OVhegi  (300223)  est  donc  le  cube  cherché. 

Pour  cette  formatioa  des  puissances,  comme  pour  l'extraction  des 
racines,  les  limites  du  calcul  mental  sont  déterminées  par  les  apti- 
tudes de  la  mémoire,  mais  dépassent  de  beaucoup  celles  qui  ré- 
sultent de  l'ancienne  nomenclature. 

LOGARITHMIS,    CALCULS   ALGEBRIQUES,   STC. 

Les  logarithmes  ont  assurément  de  grands  avantages  &  retirer  de 
l'adoption  de  notre  nouvelle  nomenclature.  Il  serait  peut-être  plus 
commode  de  livrer  à  l'impression  des  mots  dont  toutes  les  parties 
sont  exprimées  par  des  sons  et  des  articulations  ;  mais  en  laissant 
même  subsister  les  chiffres,  comme  ils  sont  désormais  la  représen- 
tation de  lettres  et  que  les  nombres  sont  des  mots,  les  tables  de 
logarithmes  ne  sont  plus  qu'un  véritable  vocabulaire.  Ceux  qui 
fouillent  péniblement  dans  ces  répertoires  sont  forcés  aujourd'hui 
d^appeler  les  nombres  deux  chififres  par  deux  chiffres,  pour  énoncer 
plus  rapidement  le  nombre  décimal.  Cette  difficulté,  jointe  à  celle 
de  l'écriture,  oblige  le  regard  à  se  porter  plusieurs  fois  sur  les 
nombres  et  à  se  détourner  pour  copier  les  chiffres ,  ce  qui  cause 
des  longueurs  et  même  des  erreurs.  La  lecture  immédiate  du  mot 
qui  figure  le  nombre  remédie  à  cet  inconvénient,  qui  est  d'ailleurs  si 
grave  qu'il  dégoûte  souvent  de  l'usage  des  logarithmes. 

Là  ne  se  borne  pas  Tuiililé  de  notre  nomenclature  pour  l'emploi 
des  logarithmes  :  nos.  additions  et  nos  soustractions  s'effectuent  de 
mémoire  avec  la  plus  grande  facilité  ;  la  précieuse  découverte  qui 
substitue  des  additions  et  des  soustractions  à  des  multiplications  et 
à  des  divisions  portera  désormais  ses  véritables  fruits.  En  effet,  le 
calcul  des  logarithmes  donne  lieu  à  des  opérations  écrites  qui 
rendent  leur  emploi  peu  avantageux,  dans  les  cas  les  plus  usuels,. 
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pour  C6UX  qui  font  rapidement  des  multiplications  et  des  divisions. 
Il  n*en  sera  plus  ainsi  quand  on  n'aura  que  la  table  à  feuilleter,  et 
que  les  additions  et  les  soustractions  pourront  être  opérées  sans  le 
secours  de  récriture.  Soit  proposé  de  connaître  le  produit  de  S69 
multiplié  par  648. 

En  cherchant  dans  les  tables  de  Callet  le  logarithme  de  369,  on 
trouve  567026^  ;  on  conservera  donc  dans  son  souvenir  uptbepo, 
pendant  qu'on  cherchera  le  logarithme  de  648  ;  celaî-ci  étant 
8115750,  on  ajoutera  chacun  de  ces  nouveaux  chiffres,  en  com- 
mençant par  la  gauche,  au  mot  retenu,  on  arrivera  ainsi  au  total  en 
passant  par  ces  mots  :bipchepo,  bicchepo,  bicyhepo,  bicyjcpo, 
bicyjupo,  bicyp8bo,  bicyp^bo.  Cette  addition  s'effectue  en  moins 
de  temps  qu'il  n'en  faudrait  pour  prendre  une  plume.  Cherchant 
donc  dans  la  table  icyp8bo,  et  observant  la  loi  des  caractéristiques, 
on  trouve  239110  pour  produit,  à  une  dizaine  près.  On  peut  de 
mémoire  aussi  retrancher  le  logarithme  inférieur  à  icyp8bo;  il 
suffit  pour  cela  de  retrancher  5977  de  p8bo  :  en  pariant  de  p8bo 
on  arrive  h  (b8bo^  abo,  vo)  df ,  qui  dans  la  lable  détermine  le 
chiffre  2  des  unités  ;  ainsi,  le  produit  obtenu  sans  avoir  recours  à 
l'écriture  sera  gifabe  ou  239113. 

Les  soustractions  s'obtiennent  aussi  facilement  ;  ainsi  la  division, 
cette  opération  si  compliquée ,  n'est  plus  qu'un  jeu  à  l'aide  des  lo- 
garithmes. Supposons  qu'on  veuille  obtenir  le  quatrième  terme  d'une 
proportion  dont  les  trois  premiers  sont  413,  369  et  6û8,  le  loga- 
rithime  de  cette  expression  ^îî^î?  sera  facile  à  trouver,  puisqu'il 
faut  ajouter  ceux  du  numérateur  et  retrancher  celui  du  dénomina- 
teur. Debicyp8bo,  logarithme  du  produit,  retranchons  successive- 
ment les  chiffres  du  logarithme  de  àl3  ou  6159501 ,  ce  qui  déter- 
minera les  mots  (cyp8bo,  gpyp8bo,  fpip8bo,  tpec8bo,  epepubo,  et 
enGn  epepubi.  Le  nombre  correspondant  à  ce  logarithme  est  57S96, 
et,  en  observant  la  loi  des  caractéristiques,  le  résultat  cherché  est 
578,96. 

On  voit  au  reste  que  les  logarithmes  dits  complémentaires  de- 
viennent inutiles  avec  notre  système  ;  cet  artifice  de  calcul  disparaît 
devant  une  nomenclature  qui  permet  d'ajouter  et  de  soustraire  le» 
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nombres  à  mesure  qu'ils  se  présentent,  et  avec  eux  disparaissent 
aussi  des  causes  d'erreur  qui  embarrassent  le  calcul  des  logarithmes. 

L'élévation  aux  puissances  et  Textraction  des  racines  se  fait  aussi 
facilement  de  mémoire,  surtout  lorsque  l'indice  de  celte  puissance 
ou  de  ces  racines  est  composé  d'un  seul  chiffra. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  Ténumération  des  autres  avantages  que 
Tariibroétique  peut  retirer  de  notre  nouvelle  nomenclature  ;  il  suffit 
d'avoir  compris  ce  que  nous  avons  développé  jusqu'ici  pour  aperce- 
voir toutes  les  ressources  qu'on  peut  tirer  de  notre  théorie.  Quant  à 
l'algèbre,  on  comprend  sans  peine  que,  débarrassée  des  détails  de 
calcul  qui  gênent  sa  marche,  elle  deviendra  plus  libre  dans  les  opé- 
rations et  arrivera  plus  promptement  à  la  solution  des  questions 
qo'elle  se  pose.  La  réduction  des  termes  semblables  n'obligera  plus 
à  transcrire  à  part  les  sommes  affectées  du  signe  plus,  et,  d'un 
autre  côté,  celles  affectées  du  signe  moins,  pour  faire  séparément 
les  deux  totaux  et  les  retrancher  ensuite  l'un  de  Tautre  ;  toutes  ces 
longueurs  disparaîtront  en  effectuant  dans  l'ordre  même  ou  elles 
sont  disposées,  les  opérations  indiquées.  Un  polynôme  de  cette 
ualore  : 

537  aV— 413  a»x  — 127aV-hd8a»i>-  1104a»i~6l3a»3i  +  329»»xï 

se  réduira  avec  la  pins  grande  simplicité.  Commençons,  en  effet, 
par  les  termes  en  a'x';  nous  calculerons  ainsi  sur  les  cœficients  :-f- 
ude;  le  terme  suivant— 127,  ne  change  pas  notre  signe -f- et  la 
soustraction  nous  fournit  (odi ,  ob«)  -|-  ob»;  ajoutant  98  nous  trou- 
vons (uh8)  uhy  ;  et  enfin  par  l'addition  de  329  nous  obtenons  (yby, 
ygy)  ydf  ou  837  a*x*.  Les  termes  en  a*x,  affectés  tous  d'un  signe  — 
donnent  par  l'addition  :  obi,  puis  (bobi,  bubi)  bube,  et  enfin  (gabe, 
gage)  gad8  ou—  2130  a*x. 

Il  suffit  de  rappeler  au  reste  que  dans  toutes  les  branches  des 
mathématiques  on  a  besoin  à  chaque  instant  de  faire-  des  applica- 
tions au  calcul;  que  ces  applications  s'effectuant  avec  une  rapidité 
inconnue  jusqu'à  présent,  retarderont  bien  moins  l'esprit  dans  ses 
éludes  et  dans  ses  découvertes. 

Les  sciences  administratives,  qui  demandent  des  opérations  et  des 
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calculs  si  fréquents,  seront  aussi  soulagées  par  celte  nouvelle  oo- 
menclalure.  Les  tableaux  io-rolio  où  sont  renfermés  des  nombres 
dont  l'addition  désespère  si  souvent  les  calculateurs,  se  totaliseront 
avec  plus  de  facilité  :  au  lieu  d'opérer  chiffre  à  chiffre  dans  ces 
longues  additions,  ils  ajouteront  à  la  fois  deux  ou  trois  colonnes; 
ils  auront  mille  manières  de  vérifier  l'exactitude  de  leurs  calculs;  ils 
réuniront  les  sommes  distantes  les  unes  des  autres  sans  avoir  besoin 
de  les  transcrire  en  posant  les  unités  de  même  ordre  les  unes  sous 
les  autres  ;  enfin  ils  pourront  totaliser  des  lignes  horizontales  comme 
ils  font  pour  les  lignes  verticales. 

Ces  nombreux  avantages  et  ceux  que  les  esprits  observateurs 
doivent  entrevoir  sans  que  nous  prenions  la  peine  de  les  mentionner, 
donnent  &  notre  nomenclature  des  nombres  une  supériorité  incon- 
testable  sur  toutes  celles  qui  ont  été  adoptées  jusqu'à  présent. 


^"W" 


CHAPITRE  m. 

APPUCATION    D£   LA    LANGUE    UNIVERSELLE    A    l'ÊTUDE 

DE  LA  ZOOLOGIE. 


La  zoologie  doit  rendre  coiupte  d'un  si  grand  nombre  de  phéno- 
mènes, que  l'esprit  humain  n'a  pas  trop  de  toutes  les  ressources 
dont  il  dispose  pour  s'approprier  les  éléments  de  cette  science.  Non 
seulement  il  faut  que  les  investigations  des  savants  cherchent  et  dé- 
couvrent les  individus  qu'ils  doivent  étudier,  que  i'anatomie  leur 
permette  de  pénétrer  au  milieu  des  mystères  de  leur  existence;  mais 
il  faut  encore  que,  par  la  compréhension  de  leur  cerveau,  ils  em- 
brassent tous  les  êtres  dont  la  science  est  en  possession ,  et  qu'après 
les  avoir  rapprochés  et  comparés,  ils  portent  un  jugement  sur  les 
degrés  de  leur  organisation  dans  l'échelle  de  la  vie  animale.  Les 
hommes  de  mérite  et  de  conscience  n'ont  pas  manqué  dans  cette 
partie  si  intéressante  des  connaissances  humaines  ;  chez  tous  les 
peuples,  il  s'est  fait  une  série  de  recherches  et  d'expériences  qui 
attestent  combien  cette  œuvre  magnifique  de  la  création  est  digne 
d'attirer  le  regard  de  l'homme.  Mais  ces  travaux  trop  souvent 
ignorés  par  ceux  qui  arrivent  postérieurement,  à  cause  de  la  trop 
grande  diffusion  de  la  science  et  de  la  diversité  du  langage,  n'ont 
pas  amené  les  progrès  qu'on  en  pouvait  attendre.  Si  donc  il  était 
permis  d'espérer  que  cette  branche  des  sciences  naturelles  se  dé- 
veloppât et  portât  des  fruits  plus  mûrs,  ce  serait  assurément  lorsque 
la  précision  et  l'uniformité  du  langage  feraient  aisément  passer  d'un 
peuple  à  un  autre  et  vulgariseraient  les  observations  les  plus  sûres 
^t  les  plus  exactes. 

La  Langue  universelle  conduit  directement  à  ce  but;  mais  là  ne 
se  bornent  pas  les  ressources  qu'elle  procure  à  la  zoologie ,  car  : 
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i^  elle  classe  les  èlres  suivaot  les  rapports  de  simililode  ou  de  diffé- 
rence qu'ils  préseolenl  au  zoologue,  de  telle  façon  que  leurs  carac- 
tères distinclifs  soient  retracés  par  le  nom  qu'on  leur  attribue  de- 
puis le  type  le  plus  général  jusqu'à  la  particularité  la  plus  spéciale  ; 
2<*  elle  enregistre  avec  soin  tous  les  phénomènes  que  cette  science 
a  observés,  les  distingue  de  tout  ce  qui  est  étranger,  les  classe  et 
même  les  définit  par  le  terme  dont  elle  détermine  la  signification  ; 
5*  elle  prévoit  les  progrès  de  la  science  et  ordonne  les  matériaux 
avec  lesquels  elle  construit  son  édifice,  de  manière  à  ce  que  ces 
progrès  prennent  tout  naturellement  leur  rang  dans  l'économie  du 
système,  sans  en  contrarier  la  disposition  et  l'harmonie. 

Telles  sont  les  nouvelles  bases  que  la  Langue  nniverselle  établit 
pour  l'étude  de  la  zoologie;  nous  allons  donner  la  clef  de  la  nomeo- 
clature  sur  laquelle  elles  reposent.  Notre  intention  n'est  pas  de  pré- 
senter une  nouvelle  classification  des  animaux.  Loin  de  là,  nous 
acceptons  tout  ce  qui  a  été  fait  ou  pourra  être  fait  avec  le  concours 
des  savants  sur  la  coordination  des  èlres  vivants  et  sur  les  parties  doot 
ils  se  composent.  Noos  nous  contentons  d'apporter  l'ordre  au  sein 
des  innombrables  éléments  que  la  science  entraîne  avec  elle ,  et  cet 
ordre  nous  le  subordonnons  encore  à  une  classification  plus  géné- 
rale ,  qui  renferme  dans  son  vaste  cadre  toutes  les  notions  fournies 
par  les  mots  reçus  dans  toutes  les  langues.  Au  milieu  de  cette  unité 
où  chaque  science  occupe  sa  place,  la  zoologie  avait  droit  de  prendre 
son  rang;  nous  allons  donc  la  considérer  sous  le  triple  point  de  vue 
que  nous  venons  d'indiquer,  et  faire  ressortir  les  principaux  avan* 
tages  qu'elle  peut  attendre  de  notre  système. 

«  Noos  allons  d'abord  revenir  un  instant  sur  notre  mode  de  for- 
«  mation  pour  les  radicaux  ;  les  quelques  mots  que  nous  allons  en 
tt  dire  seront  suffisants  pour  rappeler  à  ceux  qui  l'ont  étudié  les 
«  principes  généraux  sur  lesquels  nous  nous  appuyons,  et  poar 
«  guider,  dans  l'intelligence  de  ce  qui  suivra,  les  personnes  qui 
«  n'ont  jamais  pris  connaissance  de  notre  ouvrage  (4). 

«  Le  principe  sur  lequel  nous  fondons  notre  théorie  des  radicaux 

(1)  Voir  le  deuxième  volume  de  notre  Cours  complet  de  Lanffue  unhfrtelie. 
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■  est  celui-ci  :  pour  qu'un  mot  exprime  réellement  une  idée ,  il  faut 
«  que  l'analyse  de  ce  mot  renferme  l'analyse  de  Vidée  qu'il  repré* 
«  sente.  Il  est  donc  nécessaire  que  les  caractères  ou  les  lettres  dont 
>  le  mot  est  composé  figurent  les  catégories  diverses  auxquelles  le 
a  mot  peut  être  rattaché  y  depuis  la  plus  générale  jusqu'à  la  plus 
I  particulière.  De  cette  manière,  en  effet,  les  lettres  mêmes  du  mot 
«  donneront  la  définition  de  sa  signification. 

t  Pour  obtenir  ce  résultat,  on  peut  partager  toutes  les  idées  con- 

«  tenues  dans  les  mots  en  un  certain  nombre  de  divisions  repré- 

«  sentées  dans  le  langage  par  des  lettres  ;  la  première  lettre  d'un 

«  mot  indiquera  dans  quelle  grande  division  d'idées  il   faudrait 

«  ranger  celle  qu'on  veut  exprimer.  Si  on  partage  de  nouveau  la 

«  grande  division,  qui  comprend  une  catégorie  d'idées,  en  plu- 

s  sieurs  divisions  moins  compréhensives ,  ces  classes  pourront  être 

«  représentées  par  la  seconde  lettre  du  mot,  et  celle-ci  figurera 

«  ainsi  une  idée  moins  générale  que  celle  exprimée  par  la  première 

«  lettre.  En  opérant  de  même  pour  une  troisième  division  ou  une 

«  troisième  lettre,  on  se  rapprochera  davantage  de  l'idée  qu'on  en- 

«  visage;  enfin,  en  continuant,  s'il  est  nécessaire,  ces  subdivi* 

«  sions ,  on  arrivera  à  déterminer  suffisamment  l'idée  qu'on  veut 

0  exprimer.  Par  exemple ,  a  au  commencement  d'un  mot  peut  ex- 

«  primer  la  manière  d'être  des  individus;  j  peut,  parmi  ces  ma^- 

«  niëres  d'être,  déterminer  l'idée  de  la  sensation;  si  maintenant, 

«  parmi  ces  sensations,  celle  de  la  vue  est  attribuée  à  la  lettre  e , 

«  le  radical  aje  exprimera  la  même  chose  que  les  trois  lettres  du 

«  mot  vue ,  avec  celte  différence  que  aje  nous  apprend  (|ue  la  vue 

«  est  une  manière  d'être  des  individus  quand  ils  éprouvent  une  sen- 

«  sation  particulière  à  l'organe  de  la  vue. 

•  Les  divisions  successives  que  nous  opércms  dans  notre  théorie 
"  sur  une  idée  plus  générale  sont,  autant  que  possible,  en  nombre 
«  décimal,  c'est-à-dire  qu'une  grande  division  contient  dix  classes, 

•  une  classe  dix  ordres,  un  ordre  dix  genres,  etc. 

«  Le  caractère  algébrique  ou ,  plus  simplement ,  la .  lettre  qui 

•  figure  une  grande  division,  est  une  voyelle  ;  celle  qui  représente 
«  une  classe  est  une  consonne;  celle  qui  indique  un  ordre  est  une 
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«  voyelle  «  et  ainsi  de  suile  en  faisant  alterner  les  consonnes  avec 
a  les  voyelles. 

«  Ces  lettres,  dites  radicales,  sont  au  nombre  de  vingt  :  dix 
«  consonnes  et  dix  voyelles  ;  en  voici  le  tableau  : 

«  Voyelles  :     aeiou        atyu8 
«  Prononcez  :  a    é    i    o    u       &    ê  ain  ô    ou 

«  Consonnes  :bgdvj        pctfh 
«  Prononcez  :         be  gue  de  ve  je      pe  ke  te   fe  che 

«r  Les  dix  voyelles  suivies  des  dix  consonnes  donnent  cent  radf- 
tt  eaux  ;  ceux-ci  suivis  d'une  voyelle  en  donnent  mille  de  trois 
c  lettres;  une  consonne  de  plus  produit  dix  mille  radicaux  de 
«  quatre  lettres,  et  ainsi  de  suite.  De  sorte  que,  d'après  ce  sys- 
«  tème  décimal ,  il  y  aurait  cent  millions  de  mots  de  la  longueur  de 

•  celui-ci  :  «  avance.  • 

IVomenelatare  xoolosr^qiie* 

Nous  avons,  dans  notre  deuxième  volume  (1),  expliqué,  avec  les 
détails  que  comportait  cette  matière,  comment  la  grande  division 
des  animaux  se  subdivisait  en  classes  et  en  ordres  ;  nous  renvoyons 
donc  à  cet  ouvrage  le  lecteur  qui  voudrait  recourir  à  ces  explica- 
tions. Ici  nous  allons  d'abord  reproduire  le  tableau  des  ordres  de 
cette  division  et  nous  suppléerons  autant  que  possible  par  nos  ré- 
flexions aux  développements  qui  ont  leur  place  ailleurs.  Mais  avant 
d'entrer  au  fond  de  notre  système ,  nous  croyons  utile  de  rappeler 
quelques-uns  des  prolégomènes  dont  nous  faisions  précéder  nos  ra- 
dicaux de  la  sixième  division. 

«  Les  animaux,  disions-nous,  qui  occupent  une  place  si  consi- 

•  dérable  sur  la  surface  de  la  terre,  et  qui  partagent  avec  Thomme 
«  la  jouissance  du  monde  physique ,  méritaient  bien  unedesdivi- 

(1)  Cours  campUi  de  Langue  universetle^  2«  partie,  page  150. 


ZOOLOGIE.  93 

sioDs  principales  de  noire  système.  Leur  classification  est  arrivée, 
d*après  la  méthode  naturelle  de  Guvier,  à  un  état  de  perfection 
assez  complet  pour  que  nous  puissions  la  soumettre  à  notre  no- 
menclature sans  aucune  hésitation.  Assurément  cet  habile  natu- 
raliste n'a  pas  dit  le  dernier  mot  de  la  science  zoologique  ;  les 
découvertes  postérieures  feront  modifier  peut-être  telle  ou  telle 
partie  de  ses  combinaisons.  Quelque  parfaits  d'ailleurs  que  soient 
nos  procédés  méthodiques ,  nous  ne  pouvons  avoir  la  prétention 
de  rivaliser  avec  les  œuvres  de  la  nature  ;  ils  ne  sont  que  des 
moyens  artificiels  pour  aider  riotelligence  limitée  de  l'homme  & 
s'approprier  les  matériaux  illimités  et  d'une  variété  infinie  que 
nous  offre  ce  monde.  Mais  ce  n'est  pas  parce  que  nous  saisirons 
quelques  irrégularités,  des  exceptions,  des  lacunes,  des  transitions 
mal  ménagées,  etc.,  que  nous  repousserons  tel  système  qui  sera 
venu  apporter  l'ordre  au  milieu  de  matériaux  confus  ou  mal  dis- 
posés. Le  travail  du  naturaliste,  comme  celui  de  tous  les  hommes 
de  science,  ne  consiste  pas  à  faire  voir  les  imperfections  de  telles 
Ott  telles  théories,  mais  bien  à  leur  apporter  les  modifications 
dont  leur  expérience,  contrôlée  par  les  autres  savants ,  fera  re- 
connaître l'utilité ,  ou  peut-être  à  composer  un  système  nouveau 
et  complet  dont  les  parties  seront  combinées  avec  plus  d'art  ou 
plus  de  méthode.  Nous  ne  croyons  donc  pas  k  l'infaillibilité  de 
Cuvier,  ni  à  celle  de  ceux  qui  ont  continué  son  œuvre;  mais  nous 
rattachons  aujourd'hui  notre  nomenclature  à  l'ouvrage  le  plus 
complet  sur  la  zoologie,  laissant  aux  savants  naturalistes  le  champ 
libre  pour  y  apporter  tous  les  changements  que  la  science  aura 
jugés  nécessaires. 

m  Nous  nous  sommes  servi  jusqu'ici  et  nous  nous  servirons  en- 
core des  mots  :  division,  classe,  ordre,  etc.  ;  mais  il  importe 
de  ne  pas  confondre  notre  classification  avec  celle  qui  est  adoptée 
en  zoologie.  Nous  rappellerons  ici  que  notre  cadre  est ,  à  la  vé- 
rité, calqué  sur  celui  des  naturalistes,  mais  qu'il  a  des  diffé- 
rences sensibles  et  sur  lesquelles  nous  devons  fixer  l'attention. 
«  Les  lettres  d'un  radical  sont  désignées  par  nous  de  cette  ma* 
«  nière  :  la  première  voyelle  du  radical  exprime  la  grande  division 
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«  oa  reœbranchemeDt;  la  deuxième  lettre,  ou  la  première  coo- 
«  sonne ,  est  la  classe  ;  la  troisième  lettre,  ou  la  deuxième  voyelle, 
«  est  Tordre  ;  la  quatrième  lettre,  ou  deuxième  consonne ,  est  le 
«  genre;  la  cinquième  lettre,  ou  troisième  voyelle,  est  Tespèce; 
«  ces  cinq  lettres  étant  le  plus  généralement  suffisantes  pour  déler- 
«  miner  un  radical,  nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  dénomi- 
«  nations.  Jusque-là  nous  marchons,  pour  les  mots,  d'accord  avec 
«  la  classification  des  naturalistes.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour 
•  la  classification  elle-même  :  nos  classes,  nos  ordres,  nos  genres 
a  sont  invariablement  limités,  fixés  par  le  nombre  dix ;quàni  donc 
a  nous  disons  que  nous  suivons  la  méthode  de  Cuvier,  nous  l'en- 
«  tendons  avec  une  réserve  qui  met  notre  nomenclature  en  bar- 
V  monie  avec  les  autres  parties  de  cette  théorie.  Cette  réserve  la 
«  voici  :  nous  ne  nous  préoccupons  des  embranchements ,  classes, 
a  ordres,  familles,  tribus,  etc.,  que  pour  conserver  rigoureuse- 
«  ment  les  rangs  et  les  degrés  plus  ou  moins  élevés  de  l'échelle  sui- 
«  vant  laquelle  les  animaux  sont  ordonnés  ;  mais,  pour  la  dislri- 
«  bulion  même  des  animaux,  nous  nous  permettrons  de  placer  dans 
«  une  seule  de  nos  divisions  plusieurs  divisions  du  règne  animal, 
«  et,  réciproquement,  nous  attribuerons  quelquefois  une  seule di- 
«  vision  zoologique  à  plusieurs  de  nos  classes,  ou  de  nos  ordres, 
«  ou ,  etc.  ;  or,  le  point  important  de  la  classification  des  aoimaax 
«  étant  de  retrouver  leur  similitude  et  de  les  disposer  dans  Tordre 
a  méthodique  qui  fait  saisir  les  décroissances  des  individualilés, 
«  nous  obtenons  fie  précieux  résultat ,  tout  en  parvenant  à  une  ex- 
•t  pression  plus  simple  que  celle  dont  nous  opérons  la  trausfor- 
«  mation.  « 
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'    Les  mots  renfermés  dans  les  diverses  cases  de  ce  tableau  sont  les 
ordres  de  nos  nouveaux  radicaux. 

La  lettre  a  (prononcez  â)  qui  figure  dans  le  petit  carré  à  la  gauche 
de  la  ligne  supérieure»  est  la  première  lettre  de  tous  les  radicaux 
qui  représentent  des  animaux.  Tout  mot  commençant  par  cette  lettre 
annonce  le  nom  d'un  être  animé.  Â  la  suite  de  celte  lettre  doit  se 
trouver  une  des  dix  consonnes  b ,  g  ,  d,  etc.,  placées  dans  la  co- 
lonne verticale  à  gauche.  Les  radicaux  qui  en  résultent  figurent  des 
grandes  classes  qui  comprennent  tous  les  animaux  connus  ;  les 
quatre  premières:  ab,  «g,  ad,  av,  sont  destinées  à  nommer  les 
vertébrés  ;  la  cinquième ,  aj ,  définit  les  mollusques.  Les  quatre 
classes  suivantes  :  ap,  ac,  at ,  af,  désignent  les  articulés^  et  la  der- 
nière ah  est  consacrée  aux  rayonnes,  La  symétrie  qui  règne  dans 
cette  classification  facilite  singulièrement  le  travaif  de  rintelligeDce 
et.de  la  mémoire. 

Les  parties  de  la  science  remplacées  par  ces  dix  classes,  sont  : 
pour  les  mammifères,  ab  ;  pour  les  oiseaux,  ag  ;  pour  les  reptiles, 
ad  ;  pour  les  poissons  ,  av  ;  pour  les  mollusques,  oj  ;  et  pour  les 
rayonnes,  ah. 

Le  nombre  des  subdivisions  des  insectes  ne  nous  a  pas  permis  de  « 
faire  pour  eux  ce  que  nous  avions  fait  pour  les  vertébrés  ;  il  en  ré- 
sulte une  définition  complexe  pour  les  classes  ap  et  at  :  la  première 
signifie  amélides  et  crustacés  ;  la  deuxième ,  insectes  aptères  et  co- 
léoptères ;  c'est  seulement  la  troisième  lettre  qui  distingue,  pour  ces 
deux  classes,  à  laquelle  des  subdivisions  on  fait  allusion.  La  classe 
ac  désigne  les  articulés  arachnides,  et  la  classe  af  signifie  et  com- 
prend tous  les  insectes  qui  ne  sont  ni  aptères  ni  coléoptères. 

La  troisième  lettre  des  radicaux  se  trouve  dans  la  ligne  horizon- 
tale supérieure  :  c'est  une  des  dix  voyelles  a,  e,  t,  etc.  Ces  voyelles 
figurent  les  ordres  suivant  lesquels  on  décompose  les  classes,  en 
s'attachant  toujours  au  système  de  Cuvier.  Celle  des  mammifères  , 
en  considérant  comme  un  ordre  à  part  les  marsupiaux^  dont  quelques 
naturalistes  font  une  famille  de  carnassiers,  fournit  les  neuf  derniers 
ordres.  Les  six  ordres  de  Cuvier ,  qui  remplissent  la  classe  des 
oiseaux  ,  fourniront  aussi  neuf  ordres  pour  nous,  en  subdivisant 
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l'ordre  des  passeraux,  et  en  comprenant  leurs  ramilles  dans  nos 
ordres.  Les  autres  classes  sont  divisées  d'une  manière  analogue,  en 
subdivisant  les  ordres  de  Cuvier  dans  leurs  familles  et  au  besoin 
dans  leurs  tribus,  pour  donner  naissance  à  nos  ordres  ;  de  cette 
façon  nous  occupons  toutes  les  cases  de  notre  tableau  sans  altérer 
TécoDomie  du  système  du  grand  naturaliste. 

On  comprend  assez  maintenant  que  pour  avoir  le  nom  d'un  ordre 
consigné  sur  ce  tableau  il  suffit  de  placer  après  la  lettre  a  la  con- 
sonne qui  est  à  la  tète  de  la  ligne  horizontale  sur  laquelle  on 
s'arrête,  et,  à  la  suite  de  cette  consonne,  la  voyelle  qui  est  à  la  tète 
de  la  colonne  verticale  dans  laquelle  se  trouve  le  mot  donné.  C'est 
ainsi  que  le  Utcertien  étant  un  animal,  a,  placé  dans  la  colonne  des 
reptiles,  d,  et  dans  la  colonne  t,  sera  déûni  par  le  mot  «di  ;  l'insecte 
nèvroptère  sera  un  animal,  «,  rangé  parmi  les  iusectes  qui  ne  sont 
ni  aptères  ni  coléoptères,  /*,  au  cinquième  ordre  u ,  il  sera  donc 
défini  par  le  mot  afu  ;  le  polype  à  cellule  sera  un  animal,  «,  rayonné, 
h,  placé  au  septième  ordre  f ,  il  sera  donc  exprimé  pur  abc. 

On  remarquera  que  dessous  la  lettre  a  se  trouvent  les  noms  qu'on 
pourrait  appliquer  aux  classes  elles-mêmes,  en  exceptant  toutefois 
les  deux  classes  «p  et  ai.  Cette  particularité,  qui  se  retrouve  dans 
toute  la  classification  de  notre  Langue  universelle,  crée  pour  le 
zoologue  une  précieuse  ressource ,  puisqu'il  pourrait  au  besoin 
placer  dans  cet  ordre  les  divisions  nouvelles  qu'il  jugerait  utile 
d'introduire,  s'il  rencontrait  des  individus  qui  ne  pussent  être  classés 
dans  aucun  des  autres  ordres.  Quant  à  ceux  que  la  science  décou- 
vrirait et  qui  appartiendraient  aux  ordres  déjà  observés,  ils  trouve- 
root  leur  place  et  leur  nom  dans  la  nomenclature  dont  nous  venons 
de  poser  les  bases. 

Âtin  de  donner  un  aperçu  plus  complet  de  notre  classification, 
nous  allons  la  conduire  jusqu'aux  genres  et  présenter  les  dix  ta- 
bleaux qui,  tout  en  assignant  un  nom  à  un  grand  nombre  d'ani- 
maux, déterminent  les  quatre  premières  lettres  du  nom  de  tous  les 
autres. 
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La  manière  de  se  servir  de  ces  tableaux  est  celle  que  nous  aYoos 
indiquée  pour  les  ordres  :  un  animal  écrit  dans  notre  nomenclature 
étant  donné ,  si  Ton  veut  savoir  mécaniquement  à  quel  genre  il 
appartient ,  ou  plutôt  le  nom  qui  le  caractérisait  précédemment ,  on 
suivra  chacune  des  lettres  en  commençant  par  la  gauche  :  la  deuxième 
lettre  donne  le  numéro  du  tableau  à  consulter;  la  troisième ,  la  ligne 
horizontale  à  laquelle  on  doit  s'arrêter;  et  la  quatrième  lettre,  la 
case  de  celte  ligne  où  se  trouve  le  nom  cherché.  Soit,  par  exemple, 
oboj  :  cet  animal  (a)  est  placé  dans  le  premier  tableau  (b)  à  la  qua- 
trième ligne  (o)  dans  la  cinquième  case  (j)  ;  or,  l'animal  qu'il  définit 
est  la  hyène  (1).  De  même ,  ajip  désigne  le  cinquième  tableau  (j)  la 
troisième  ligne  (i)  et  la  dixième  case  de  cette  ligne  (p),  c'est-à-dire 
le  mollusque  nommé  hyalc. 

Lorsqu'on  veut  se  rendre  compte  méthodiquement,  et  en  suivant 
les  données  de  la  science ,  de  l'animal  que  l'on  désigne  par  notre 
nomenclature,  on  se  rappelle  la  classification  établie,  et  on  arrive  à 
cette  explication  :  «boj  est  un  animal  {%)  qui  a  tous  les  caractères 
attribués  aux  mammifères  (b);  parmi  ceux-ci,  il  appartient  aox 
animaux  pourvus  de  trois  sortes  de  dents,  etc.,  connus  sous  le 
nom  de  carnassiers  (o) ,  enfin  c'est  le  carnassier  dit  Carnivore, 
digitigrade,  et  séparé  des  autres  individus  de  la  même  espèce  par 
les  jambes  antérieures  plus  élevées  que  les  postérieures ,  par  le 
poil  du  dos ,  qui  forme  une  espèce  de  crinière ,  et  les  pieds  qoi 
n'ont  que  quatre  doigts  (j). 

De  même  le  mot  ajip  figure  un  anjmal  (a)  qui  a  tous  les  caractères 
attribués  à  ceux  auxquels  on  donne  le  nom  de  mollusques  (j),  qoi 
nage  comme  le  céphalopode ,  mais  qui  n'a  pas  de  pieds  pour  se  fixer 
ou  pour  ramper,  etc.,  ce  que  l'on  a  désigné  par  ptéropode  (i); 
parmi  ceux-ci ,  il  est  de  ceux  dont  la  tète  n'est  pas  distincte  et  dont 
la  coquille  est  cachée  par  le  manteau  (p). 


(I)  On  a  compris  sans  doute  que  nos  letu^  représentent  des  chiffres  et  dos 
BOts  des  nombres;  si  Ton  avait  besoin  d'explication  à  cet  égard,  on  pourrait 
recourir  à  l'application  que  nous  faisons  de  notre  système  à  l'arithmétique,  aa 
commencement  de  ce  volume. 


TjOOWiilE,  109 

Supposons  maintenant  que  Ton  ait  à  transformer  le  nom  d'un 
animal  dans  le  terme  correspondant  de  la  Langue  universelle  ;  si 
Ton  n'était  pas  versé  dans  la  zoologie ,  il  faudrait  avoir  recours  à 
un  dictionnaire  qui ,  en  donnant  le  mot  cherché ,  apprendrait  à 
classer  Tindividu  ;  mais  si  Ton  avait  les  premiers  principes  de  celle 
science ,  on  formerait  soi-même  ce  mot  en  suivant  Tordre  de  la 
classification.  Proposons-nous,  en  effet,  de  transformer  le  mot 
caméléon  en  celui  qui  lui  correspond  dans  noire  nomenclature  :  cet 
anioaal  (a)  dont  le  corps  allongé  est  soutenu  par  des  jambes  très- 
basses,  a  une  peau  écailleuse  et  présente  les  divers  caractères 
des  reptiles  ;  nous  le  placerons  donc  dans  la  troisième  classe  (d);*ses 
ongles  ,  ses  dents,  ses  mâchoires,  sa  queue,  etc.,  nous  rappellent 
les  reptiles  dits  sauriens  (u);  parmi  ceux-ci,  il  est  des  plus  petits, 
avec  une  tète  anguleuse ,  une  queue  prenante  et  analogue  à  celle 
des  oiseaux  grimpeurs;  ses  couleurs  semblent  varier  diaprés  ses 
passions  (p);  ces  traits  le  font  suflSsamment  connaître  au  milieu  des 
autres  familles  des  sauriens;  le  caméléon  sera  donc  défini  par  le 
radical  «jup.  Proposons-nous  encore  de  iranformer  le  mot  scorpion  ; 
cet  animal ,  à  Texamen ,  se  fait  bientôt  reconnaître  par  la  forme 
symétrique  de  son  corps ,  etc. ,  comme  un  articulé ,  et  parmi  les 
articulés,  par  la  réunion  de  la  tète  et  du  thorax,  etc.,  comme  un 
arachnide  (c)  ;  en  remarquant  qu'il  n'a  pas  de  filières  et  qu*il  a  des 
palpes  en  forme  de  pinces ,  on  s'assure  qu'il  appartient  au  sixième 
ordre  de  cette  classe ,  ou  pedipalpe  («)  ;  ses  palpes  très-longs  et 
terminés  comme  les  serres  de  l'écrevisse,  sa  queue  noueuse,  armée 
d'une  aiguille ,  le  distingue  de  la  tarentule  et  en  font  une  espèce 
particulière  (d);  son  nom  sera  donc  «cad. 

Quoique  nous  nous  arrêtions  ici  aux  genres  de  notre  nomencla- 
ture ,  il  est  aisé  de  comprendre  que  le  même  système  s^applique  aux 
subdivisions  des  genres,  et  qu'enfin  on  peut  présenter,  sous  la  forme 
régulière  de  mots,  ces  individus  qui  restaient  sans  nom  dislinctif  : 
l'espèce  de  sa/icogue  que  l'on  nomme p^n^e  («puje)  peut  maintenant 
avoir  ses  variétés  :  les  mots  «pujcg,  «pujed,  «pujev,  «pujej,  «pujep, 
etc.,  remplacent  les  autres  mots  pénée  caramote^  pénée  à  trois  sil- 
lons, pénée  d'Orbigny^  pénée  monodon ,  pénée  antennatus  ^  etc. 
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Avantages  de  cette  nomenclature  toologique. 

La  supériorité  de  la  nomenclature  zoologique  de  la  Langue  univer- 
selle sur  toutes  ces  créations  de  mots  qui  sont  dues  au  hasard  ou  au 
caprice,  est  tellement  évidente  que  le  lecteur  a  déjà  pu  l'entrevoir. 

D'abord,  si  tous  les  peuples  acceptent  la  même  classification  et  les 
mêmes  symboles  algébriques,  chez  tous  les  peuples  les  mêmes  aoi- 
maux  recevront  le  même  nom  ;  c'est,  en  effet,  celle  classification  qui 
détermine  le  mol;  celui-ci  n'est  pas  emprunté  à  telle  ou  telle  parti- 
cularité de  la  classe,  du  genre  ou  de  l'espèce;  mais  il  résume  toutes 
les  particularités  :  ab  ne  se  traduit  pas  en  français  par  mammifère, 
qui  signifie  portant  des  mamelles  ;  non ,  il  renferme  daùs  sa  sigai6- 
cation  tous  les  caractères  qui  appartiennent  à  cette  classe.  Tel  peuple 
ou  tel  théoricien  ne  désignera  donc  plus  les  divisions  par  les  mois 
qui  répondent  le  mieux  au  point  de  vue  ou  il  se  place,  mais  par  un 
ensemble  de  faits  précisés  par  la  même  lettre.  La  seule  difficulté  sé- 
rieuse est  que  tous  les  peuples  acceptent  la  même  classification  et  se 
servent  des  mêmes  lettres  pour  définir  les  mêmes  observations. 
Cette  difficulté  paraît,  à  la^^vérité,  quelque  peu  embarrassante,  mais 
elle  se  lie  étroitement  à  l'établissement  de  la  Langue  universelle,  et 
nous  renvoyons,  pour  en  présenter  une  solution,  aux  observations 
dont  nous  ferons  suivre  nos  diverses  applications. 

Cet  avantage ,  qui  consiste  à  préciser  le  nom  d'un  être  de  façon 
qu'il  ne  puisse  être  confondu,  non-seulement  avec  un  autre  être,  mais 
avec  tout  autre  mol  qui  n'appartiendrait  pas  à  la  zoologie ,  est 
commun  à  toutes  les  parties  de  notre  système.  Les  naturalistes, 
plus  que  d'autres  peut-être,  doivent  apprécier  le  mérite  de  cette  oo- 
menclature.  Dans  l'état  actuel  des  sciences  naturelles,  chez  tous  les 
peuples,  la  confusion  dans  les  termes  est  arrivée  à  un  tel  point 
que,  dans  le  même  pays,  il  n'est  pas  toujours  possible  aux  hommes 
versés  dans  la  science  de  s'entendre  entre  enx.  Il  est  tel  mot  qui, 
placé  isolément,  et  sans  aucun  auxiliaire,  sous  les  yeux  d'un  natu- 
raliste, le  laissera  dans  un  embarras  véritable  pour  discerner  auquel 
des  trois  règnes  il  doit  appartenir.  Chacun,  sans  doute,  suivant  le 
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cercle  des  études  spéciales  dans  lequel  il  s'est  arrêté,  pousse  assez 
loin  ses  connaissances;  mais  si  celui  qui  s'est  spécialisé  sur  les 
mollusques,  par  exemple,  est  obligé  de  répondre  sur  un  insecte  peu 
connu  ,  ou  réciproquement ,  il  paraîtra  complètement  ignorant, 
puisqu*il  n'aura  aucune  donnée  sur  le  mot  qu'on  lui  soumet  et  ne 
pourra  ainsi  lui  appliquer  les  connaissances  générales  dont  son  es- 
prit est  fortifié  ;  tel  autre  qui  a  étudié  avec  succès  une  partie  des  in- 
sectes, les  coléoptères,  ne  pourra  rendre  aucun  compte  sur  les  in- 
sectes peu  connus  parmi  les  lépidoptères  ou  les  rhipiptères.  Ne 
pourrions-nous  pas  aller  plus  loin  et  prétendre  que  ceux  qui  se  sont 
attachés  à  certains  lépidoptères,  aux  papillons,  par  exemple,  pour- 
raient fort  bien  ignorer  ce  que  signifient  ces  mots  :  stygie^  lasio-- 
campe,  érèhe,  etc.  N'est- il  pas  déplorable  que,  faute  d*une  nomen- 
clature bien  faite ,  le  savant ,  dans  une  matière  aussi  spéciale ,  ne 
soit  pas  mieux  édifié  sur  un  sujet  particulier  que  l'homme  le  plus 
ignorant  ou  le  moins  versé  dans  cette  science.   Avec  notre  nomen-» 
clature  tout  devient  précisé  ;  chacun  s'arrête  à  la  limite  des  con- 
oaissances  qu'il  a  acquises  ;  de  ces  mots  «fuvo,  «fêoji,  «feote,  chacun 
comprend  ce  que  son  instruction  lui  permet  d'atteindre  ;  mais  tous 
ODt  une  idée  suffisamment  exacte  pour   ne  pas  être  exposés  aux 
erreurs  les  plus  grossières.  L*ignorant,  s'il  est  seulement  initié  aux 
premiers  éléments  de  la  théorie  du  langage,  c'est-à-dire  s'il  a  su 
distinguer  les  dix  premières  divisions  des  pensées  qui  sont  expri- 
mées par  nos  dix  voyelles,  à  l'inspection  de  ces  radicaux  saura  que 
ces  mots  ne  définissent  ni  un  végétal,  ni  un  minéral,  mais  Jbiea 
un  animal  ,  puisque  la  première  lettre  est  a.  Celui  qui  aura  la 
première  teinture  des  connaissances  du  langage  saura  qu'il  est 
question  d'un  animal  articulé  et  même  d'un  insecte  qui  n'est  ni 
apère  ni  coléoptère  ;  cette  précision  dans  son  jugement  est  due  k 
la  seconde  lettre  /"qui  entre  dans  ces  mots.  Le  naturaliste  n'ignorera 
pas  que  la  lettre  &>  s'applique  au  lépidoptère  ou  au  rhipiptère  ;  là. 
pourrait  rester  à  court  un  étudiant  encore  novice  ;  mais  pour  peu 
qu'il  ait  jeté  un  premier  coup  d'œil  sur  nos  genres,  il  aura  vu  que 
les  rhipiptères  ne  comptaient  qu'un  petit  nombre  d'individus  et 
étaieot  particularisés  par  la  seule  lettre  h;  il  déclarera  donc  hardi-- 
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ment  que  Tinsecte  est  un  lépidoptère.  S'il  a  poussé  assez  loiu  ses 
études  sur  les  insectes ,  il  dira  du  premier  que  c'est  un  hépix 
tète  phalène,  du  deuxième  que  c'est  un  bombycite,  et  du  troisième 
que  c'est  un  noctuélite;  il  devra  cette  explication  aux  lettres  v,j,  t. 
Enfin,  s'il  s'est  spécialisé  dans  les  lépidoptères,  il  peut  distinguer 
les  caractères  qui  séparent  les  hépiales,  cossus,  zeuzères,  etc. ,  des 
stygies  ;  les  bombyx  proprement  dits ,  saturnies,  etc. ,  des  iasia- 
campes;  les  noctuelles,  etc,  des  érèbes;  il  pourra  rendre  uo 
compte  exact  de  l'animal  soumis  à  son  examen. 

Il  devient  donc  manifeste  que  notre  système ,  en  m^roe  temps 
qu'il  garantit  contre  les  erreurs,  révèle  à  chacun,  sur  les  individus 
du  règne  animal,  jusqu'au  degré  de  connaissance  qu'il  peut  retrouver 
dans  ses  souvenirs.  Que  si  les  naturalistes  sont  les  premiers  à  re- 
tirer un  bénéGce  pour  la  science  de  ce  mode  de  formation  des 
radicaux,  les  personnes  qui  sont  étrangères  à  cette  étude,  en  voyant 
ce  chaos  de  noms  propres  se  débrouiller  devant  elles,  éprouveront, 
sans  aucun  doute,  un  bien  autre  désir  de  pénétrer  dans  une  théorie 
où  tout  sera  nettement  défini,  où  la  méthode  sera  tracée  à  l'avance, 
où  les  connaissances  acquises  seront  sans  cesse  déterminées ,  où 
enfin  les  yeux  et  les  oreilles  viendront  incessamment  au  secours  de 
la  mémoire. 

Les  ressources  qu'oifre  celte  nomenclature  sont  aussi  illimitées 
que  les  êtres  qu'elle  représente.  En  effet,  toutes  les  lettres  qai 
suivent  Tinitiale  «  fournissent,  pour  le  nombre  des  radicaux  qu'elles 
peuvent  créer,  des  séries  décimales  qui  sont  évaluées  par  l'unité 
suivie  d'autant  de  zéros.  Il  y  a  pour  désigner  les  animaux  fOOO 
radicaux  de  quatre  lettres,  10,000  de  cinq  lettres,  etc.  ;  les  radi- 
caux de  la  longueur  du  mot  éléphant  soni  au  nombre  de  10,000,000 
ou  de  dix  millions;  ceux  de  la  longueur  du  mot  rhinocéros  seraient 
au  nombre  de  1,000.000,000  ou  de  1  milliard,  etc.  Il  y  a  donc  pour 
les  besoins  présents  et  futurs  de  la  zoologie  une  source  inépuisable 
qui  permet  ù  la  science  de  lutter  avec  la  source  inépuisable  delà 
création.  Mais  ce  qui  doit  surtout  satisfaire  les  savants,  c'est  de 
n'être  plus  embarrassés  pour  la  désignation  des  nouveaux  individus 
dont  ils  apportent  la  découverte.  Cet  embarras  est  tel  qu'on  cite  un 
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des  plus  illustres  naturalistes  qui,  pour  ncmmer  un  être  jusqu'alors 
inconnu,  tirait  au  hasard  des  lellres  dont  la  réunion  pouvait  pro- 
duire un  mot  et  consacrait]ce  nom  de  baptême  à  ce  nouveau-né  de  la 
science.  Qu'on  ne  se  moque  pas  de  ce  naturaliste  !  Tout  autre  nom 
eût  été  gros  d'inconvénients  :  car  les  noms  formés  de  radicaux 
étrangers  et  qui  rappellent  telle  ou  telle  qualité  de  l'individu,  sont 
plus  souvent  une  cause  d'erreur  qu'un  moyen  de  flxer  le  souvenir  ; 
d'ailleurs,  ils  supposent  la  connaissance  de  cette  langue  dont  on  a 
emprunté  les  matériaux.  Â  mesure  que  la  science  se  développe,  la 
qualité  sur  laquelle  on  avait  d'abord  porté  l'attention  peut  dispa- 
raître après  un  plus  sérieux  examen,  ou  être  commune  à  une  série 
d'individus  qui  n'appartiennent  plus  au  même  groupe,  etc. 

Notre  formation  conduit  directement  le  naturaliste  auprès  des 
êtres  du  même  genre,  de  la  même  espèce,  appartenant  au  même 
groupe  ;  là,  il  mesure  le  degré  de  l'échelle  sur  lequel  il  doit  être 
établi,  fait  reculer  d'un  rang  les  deux  ou  trois  individus  qui  sont 
plus  éloignés  dans  les  caractères  distinctifs  de  ce  groupe,  et, quand 
il  s'est  bien  assuré  de  la  véritable  position  de  cet  animal,  il  a  déter- 
miné un  nom  qui  rappelle  la  suite  de  toutes  ses  observations.  Ceux 
qui  doivent  profiter  de  cette  découverte  ont  donc,  au  premier  coup 
d'œil  ou  dès  qu'ils  entendent  le  mot ,  l'explication  naturelle  des 
ordres,  tribus,  familles,  genres,  espèces,  etc,,  que  doit  traverser 
l'individu  pour  prendre  rang  parmi  ses  atnés  ;  ils  mesurent  même, 
par  la  longueur  du  mot,  la  simplicité  ou  la  complication  de  son  or- 
ganisation. 

M'est-il  pas  évident  que  l'étude  de  la  zoologie  se  simplifie  admi- 
rablement et  descend  à  la  portée  des  mémoires  les  plus  ingrates. 
La  connaissance  des  individus  les  plus  communs  et  de  tous  nos 
animaux  domestiques,  laissent  dans  l'esprit  le  moins  observateur  de» 
traces  sur  lesquelles  il  n'a  plus  qu'à  repasser  pour  retrouver  tous 
les  fils  de  la  science.  Si  dans  la  transformation  que  l'on  fait  en  étu- 
diant théoriquement  sa  langue  on  a  été  plusieurs  fois  obligé  de 
parler  d'un  rat,  d'un  cheval,  d'un  chat,  d'un  bœuf;  si  on  a  repré- 
senté ces  mots  par  abad,  «byv,  abop,  abwh ,  on  est  forcé  de 
conchire  que  ces  animaux  ,  reconnus  d'abord  comme  tels  par  la 
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première  lettre  «,  appartienoent  à  une  même  classe  «b  ;  certes,  il 
serait  bien  pea  curieux  celui  qui  ne  se  sentirait  pas  le  désir  de 
connaître  les  caractères  de  cette  classe  qui  renferme  taotd'ani* 
maux  connus  ;  on  sera  donc  conduit  à  étudier  le  commencement  de 
la  science.  Lorsque  plus  tard  on  rencontre  avec  le  mot  abod,  rat, 
ceux-ci:  abog,  abat,  pour  signifier  écureuil,  lièvre;  avec  «byv, 
cheval,  ceux  de  abyg,  abyp,  éléphant,  cochon  ;  avec  obop,  chat, 
ceux  de  abod,  aboj,  chien,  hyène  ;  avec  ab&>h,  bœuf,  ceux  de  «but, 
abwf,  chèvre,  mouton,  on  sera  intéressé  à  connaître  la  différeoce 
qui  peut  exister  théoriquement  entre  ces  divers  animaux  ;  on  re- 
connaîtra alors  que  les  lettres  a  y,  o,  w,  qui  suivent  la  classe  ob, 
ont  une  signification  qui  aujourd'hui  est  désignée  par  les  mots  trop 
incomplets  de  rongeurs^  pachydermes^  carnassiers  et  ruminants. 
La  zoologie  présentée  ainsi  comme  une  science  exacte  apparaîtra, 
dans  son  cadre  méthodique,  pleine  d'attraits  pour  Tesprit  et  pour 
la  mémoire.  Les  faits  enregistrés  par  les  mots  k  mesure  qu'ils  se- 
ront découverts,  donneront  à  tous  les  étudiants  la  mesure  de  ce 
qu'ils  savent  et  de  ce  qu'ils  ont  encore  à  savoir.  Une  connaissance 
théorique  étant  la  source  d'une  nouvelle  connaissance,  et  un  sou- 
venir d'un  nouveau  souvenir,  l'esprit  sera  plein  d'ardeur  pour  des- 
cendre par  cet  enchaînement  rationnel  jusqu'aux  dernières  profon- 
deurs de  la  science. 

La  théorie  du  langage,  en  fondant  une  langue  universelle,  vient 
donc  apporter  l'ordre  et  la  méthode  au  milieu  des  nomenclatares 
zoologiques,  et,  par  conséquent,  des  progrès  inconnus  jusqu'ici  pour 
cette  branche  des  sciences  naturelles.  • 


S  n. 

Analyse  des  parties  de  Panlmal» 

Le  nombre  des  animaux  qui  sont  soumis  à  l'examen  du  zoologue 
est  infini  ;  celui  des  parties  qu'il  est  obligé  d'analyser  est  donc  éga- 
lement infini.  Pour  que  les  mois  répondent  à  un  pareil  besoin,  il 
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est  nécessaire  que  la  langue  se  prête  à  la  variété  prodigieuse  des 
formes  qu'elle  doit  exprimer.  Or,  le  naturaliste ,  dans  quelque  pays 
qu'il  soit  placé,  ne  trouve  jamais  un  instrument  assez  souple,  assez 
fertile  en  créations  pour  répondre  à  de  semblables  nécessités.  Cer- 
taines langues,  comme  le  sanscrit,  le  grec,  V allemand  et  même 
V anglais,  trouvent  dans  la  composition  de  leurs  radicaux  quelques 
ressources  dont  elles  usent  avec  avantage  ;  mais  d'abord  ces  res- 
sources sont  bientôt  épuisées  par  les  matériaux  sans  nombre  qu'elles 
sont  obligées  de  nommer;  ensuite,  la  signiGcation  incertaine  qui 
résulte  de  cette  alliance  de  mots  est  plus  propre  à  induire  en  erreur 
qu'à  favoriser  les  souvenirs.  Cette  incertitude  a  tant  de  fois  fait 
naître  des  inconvénients  graves,  que  les  allemands  ont  imaginé  des 
roots  d'une  longueur  démesurée,  pour  donner,  avec  les  termes 
mêmes ,  des  symboles  de  l'objet  qui  ne  permissent  pas  de  le  con- 
fondre avec  tout  autre  objet.  Ces  efforts,  couronnés  de  si  peu  de 
succès,  prouvent  combien  la  science  a  besoin  d'une  langue  bien 
faite  ;  ils  attestent  non  pas  l'impuissance  des  créateurs  de  systèmes, 
mais  celle  des  nomenclateurs.  Or  la  science  est  étroitement  liée  à  la 
nomenclature  qui  fixe  dans  l'esprit  les  progrès  incessants  dus  aux 
observations  des  savants. 

D'autres  langues,  parmi  lesquelles  nous  placerons  le  français, 
ayant  recueilli  ça  et  là  les  mots  qu'elles  emploient,  ont  perdu  la 
trace  des  radicaux  qui  leur  servent  de  base,  et  sont  contraintes  de 
puiser  à  une  source  étrangère  la  désignation  des  objets  par  la  pa- 
role. Celles-là  obligent  les  observateurs  à  employer  des  périphrases 
pour  reproduire  les  objets  de  leurs  études.  C'est  ainsi  qu'on  appelle 
Vâme  de  la  plume ,  chez  les  oiseaux ,  ces  cloisons  membraneuses 
formées  par  la  pulpe  desséchée  dans  le  tube  de  la  plume;  que  la 
peau  des  reptiles  ne  peut  être  désignée  que  par  les  mots  d'épiderme 
corné  offrant  la  disposition  de  plaques  ou  d'écaillés,  etc.  La  lecture 
d'an  ouvrage  d'anatomie  comparée  nous  offre  à  chaque  instant  ces 
longueurs  qui  retardent  les  progrès  de  l'étudiant,  parce  qu'elles 
rendent  le  style  diffus  et  ne  résument  jamais  les  connaissances  ac- 
quises par  les  termes  qui  les  particularisent. 

Notre  classification  se  charge  de  dissiper  ces  obstacles  et  d'ouvrir 
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une  voie  nouvelle  à  la  science  do  zoologue.  Avec  elle,  il  fera  dis- 
tiDguer  aisément  ce  qui  n'appartient  qu'à  la  description  des  objets 
de  ce  qui  résulte  des  aperçus  de  Tinteiligence.  Un  livre  d'histoire 
naturelle  se  composera  d'une  partie  didactique  très  facile  à  graver 
dans  la  mémoire,  et  des  théories  ou  systèmes  sous  lesquels  l'esprit 
envisage  cette  étude.  Cette  séparation  profonde  entre  la  partie  ma- 
térielle et  la  partie  intellectuelle ,  entre  l'observation  des  faits  et  les 
conséquences  auxquelles  elle  conduit ,  doit  imprimer  on  monveoDeot 
nouveau  à  cette  branche  des  connaissances  naturelles. 

Nous  allons  donner  un  aperçu  de  la  route  que  nous  frayons  et  de 
la  manière  dont  nous  favorisons  l'enregistrement  des  objets  et  de 
leurs  parties  découvertes  par  le  zoologue. 

Dans  le  cadre  du  langage,  tel  qu'il  est  dressé  pour  la  Langue  uni- 
verselle, une  grande  division  est  affectée  aux  objets  naturels;  or  la 
voyelle  y  (prononcez  ain)  au  commencement  d'un  radical,  indique 
que  l'idée  exprimée  par  le  mot  représente  un  objet  naturel. 

La  seconde  lettre  de  ce  radical  est  une  des  dix  consonnes  fr,  g,  d» 
etc.,  chacune  de  ces  consonnes  forme  avec  y  les  classes  yft,  yg,  yd, 
etc.  (i).  Or,  parmi  ces  dix  classes,  dont  l'ensemble  comprend  tous 
les  objets  naturels ,  il  y  en  a  une  destinée  à  ordonner  toos  les  ob- 
jets qui  font  partie  du  corps  de  l'homme  (yj),  et  une  autre  qui  con- 
tient les  objets  analogues  chez  les  animaux  (yp).  La  première  de  ces 
classes  est  ordonnée  suivant  certaines  analogies  qui  se  présentent 
fréquemment  dans  le  cours  de  notre  théorie.  La  seconde  emprunte 
à  la  première  sa  coordination,  de  manière  qu'une  connaissance  en- 
registrée dans  les  ordres  de  la  première  de  ces  deux  classes  trouve 
une  idée  correspondante  dans  la  seconde ,  et  réciproquement.  Nous 
insistons  sur  les  parties  du  corps  humain  dans  l'application  que 
nous  faisons  de  notre  théorie  à  la  médecine  ;  ici  nous  nous  arrête- 
rons seulement  sur  la  manière  dont  se  subdivisent  les  parties  du 
corps  de  l'animal  et  sur  la  corrélation  de  ces  parties  avec  cellea  de 
l'homme. 


(I)  Voir  le  Cawrs  complet  de  fjingue  universeUe,  2*  pariie,  paip  180» 
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Homme  (yj)'et  Animal  (yp)  (t). 

Les  objets  relatifs  aux  hommes  et  aux  animaux  étant  disposés 
suivant  des  ordres  identiques,  nous  pouvons  en  rendre  compte  en 
même  temps. 

i*  L'objet,  proprement  dit^  relatif  à  l'homme  ou  à  l'animal,  c'est 
le  corps  même  de  l'être  animé ,  ses  restes ,  son  cadavre  :  soit  sa 
simple  dépouille,  soit  ce  qui  est  conservé  par  l'embaumement, 
comme  les  momies,  etc. yja,  ypa. 

2»  Ce  qui  frappe  en  premier  lieu  et  ce  qui  représente  l'en- 
semble de  l'être  animé,  c'est  la  cfcarpenie  qui  supporte  toutes  les 
parties, etc. YJ^»  ypc> 

3«  Les  différents  tissus  dont  se  composent  les  êtres  animés  doi- 
vent occuper  aussi  un  des  premiers  ordres  ;  ce  sont  les  tissus  cellu- 
laires, vasculaires,  etc yji,  ypi. 

Nous  placerons  ensuite,  et  suivant  leur  degré  d'importance  dans 
Téconomie  animale ,  les  parties  du  corps  : 

4*  La  tête  et  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  organes  des  sens ,  au 
cerveau ,  à  la  chevelure ,  à  la  dentition ,  et  même  au  cou.    yjo ,  ypo. 

5<>  Le  corps  ^  ou  tronc ,  envisagé  dans  ses  parties  antérieures  :  la 
poitrine,  le  sein,  les  mamelles;  dans  ses  parties  postérieures,  su- 
périeures, inférieures,  intérieures,  etc yju^ypu. 

6^  Les  membres  supérieurs  :  le  bras,  la  main,  le  coude ,  l'avant- 
bras,  les  doigis,  les  phalanges,  etc yj«9  ypo- 

l""  Les  membres  inférieurs  :  les  jambes,  les  pieds,  les  genoux, 
le  jarret,  les  doigts,  les  phalanges,  elc yjc,  ypc. 

8*  Les  nerfs,  les  ligaments,  les  muscles  de  la  face,  de  la  tête, 
du  corps  et  de  toutes  les  parties  de  l'individu.    .   .  .     yjy,  ypy. 


(1)  Nous  extrayons  rénuméraUon  suivante  de  notre  deuxième  volume  du  Court 
tmptet  de  Langue  univenetle  (page  187);  nous  avons  apporté  aux  ordres  8*,  0" 
et  10*  des  modifications  que  nous  devons  i  un  nouvel  examen  sur  cette  matière. 
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d*  Les  vaisseaux  qui  font  circuler  les  fluides  dans  lout  le  corps  de 
Télre  animé  :  arlères,  veines,  vaisseaux  lymphatiques,  etc.  yj«i,  yp». 

10<>  Les  sucs  et  les  sécrétions^  tels  que  le  sang,  la  graisse,  le 
cbyle,  le  chyme,  le  lait,  etc yj^«  yp^- 

ORDRES  D*IDiES  DE  LA  SniÈMB  CLASSE.— a6jW«  Ttlaîtfi  à  l'ÀnifMl  (yp). 

Proprement  dits.    .    ,   .  ypa 

Charpente ype 

Tissus ypi 

Tête ypo 

Corps ypu 

Membres  supérieurs.  .   .  ypa 

Membres  inférieurs.   .   .  ypc 

Muscles  et  ligaments.  .   .  ypy 

Vaisseaux ypu 

Sucs  et  sécrétions.  .   .  •  yptt 

En  remplaçant  pary  la  lettre  p  caractéristique  de  la  classe ,  on  a 
un  tableau  identique  pour  l'analyse  des  parties  du  corps  humain. 
C'est  ainsi  que  l'étude  anatomique  de  l'homme  est  un  premier  pas 
pour  arriver  à  l'anatomie  de  l'animal ,  et  réciproquement.  Cet  en- 
chaînement dans  toutes  les  parties  du  langage  est  d'ailleurs  un  auxi- 
liaire merveilleux  pour  avancer  rapidement  dans  les  sciences  (1). 


(1)  Volet  les  réflexions  que  nous  suggèrent  ces  ordres  dMdées  dans  notre 
dcuilème  volume,  page  106  :  «  De  même  que  les  objets  propres  de  rbommeet 

•  de  raqjmal  sont  affectés  aux  classes  qui  rappellent  les  grandes  divisions  reia- 
«  tives;  de  même  les  ordres  sont  définis,  avec  une  correspondance  aussi  com- 
m  plète  que  possible,  par  les  ordres  et  les  classes  qui  s'y  rapportent.  La  charpente, 
«  le  tissu,  la  tête,  le  corps  :  ype,  ypl,  ypo,  ypu,  sont  comme  l'apparence  des 
«  uns  et  des  autres  :  ave,  avl ,  avo ,  avu  ;  comme  les  maladies  qui  s*y  rapportsnt: 
«  afe,  afi,  afo,  afu.  Les  membres  supérieurs  (yp«]  et  Inférieurs  (ypc),  déjà  ré- 
«  serrés  à  la  sixième  et  à  la  septième  classes  des  manières  d'être  des  Individus, 

•  occupent  ici  le  même  rang;  enfin,  les  muscles,  les  vaisseaux,  les  sécrétions: 

•  7py«  yp^9  ypttf  sont  analogues  aux  maladies  dont  ces  parties  sont  le  siège: 
«  afy,  afo»,  alb. 
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Les  animaux  ont  toas,  ou  presque  tous,  les  différenles  parités 
que  nous  venons  de  distinguer  ;  ceux  qui  font  exception  ont  alors 
des  parties  équivalentes  qui  peuvent  encore  être  ramenées  à  celles-ci. 
Chez  les  poissons,  par  exemple,  les  nageoires  pectorales  remplacent 
les  membres  supérieurs,  et  les  pelviennes  les  membres  inférieurs. 

La  quatrième  lettre  va  nous  faire  pénétrer  plus  intimement  dans 
les  particularités  relatives  aux  différentes  classes  d'animaux;  en 
effet,  cette  lettre  étant  une  de  nos  dix  consonnes,  nous  pouvons  lui 
assigner  le  rôle  que  nous  avons  fait  jouer  à  ces  consonnes  dans 
notre  classification  des  animaux.  Or,  en  se  reportant  à  notre  premier 
tableau  (page  95),  nous  savons  que  b  est  caractéristique  des  mam- 
mifères ,  g  des  oiseaux ,  d  des  reptiles ,  v  des  poissons ,  etc.  Ces 
dix  consonnes  placées  derrière  la  dernière  voyelle  des  ordres  ci- 
dessus  fourniront  donc  autant  de  fois  dix  genres  qu'il  y  a  d'ordres, 
c'est-à-dire  cent  genres,  et  l'interprétation  de  ces  radicaux  sera, 
pour  quiconque  a  fait  le  premier  pas  dans  notre  classification ,  de  la 
plus  grande  facilité  :  ypeg  figurera  cette  définition  :  objet  natu- 
rel (y)  appartenant  à  un  animal  (p) ,  comme  la  charpente  (e)  de 
l'oiseau  (g)  ;  ypog  est  encore  un  objet  naturel  (y)  considéré  chez  les 
animaux  (p) ,  savoir  :  la  tête  (o)  de  l'oiseau  (g)  ;  yp8b  est  l'objet 
naturel  (y)  appartenant  à  un  animal  (p),  telle  que  la  substance  sé- 
crétée (»)  par  les  mammifères  (b)  ;  yp8p,  d'après  la  même  défini- 
lion  ,  sera  la  substance  sécrétée  par  les  crustacés  (p)  :  car  on  sait 
que  le  crustacé  forme  une  classe  caractérisée  par  la  lettre  p  (ap) , 
et  le  mammifère  par  la  lettre  b  (ocb)  ;  de  même  encore,  puisque  le 
reptile  est  défini  par  d  (ad) ,  et  le  poisson  par  v  (<xv) ,  si  Ton  veut 
figurer  le  corps  de  ces  animaux ,  ypud  exprimera  le  corps  du  rep- 
tile, et  ypuv  celui  du  poisson. 

C'est  à  la  suite  de  la  quatrième  lettre  que  l'objet  se  trouve  défini 
d'une  manière  plus  spéciale  :  ici  se  présente  un  doute  qui  résulte  de 
Textrême  multiplicité  des  divisions  qu'on  peut  opérer  sur  les  ani- 
maux. Suivrons-nous  pour  les  lettres  qui  s'ajouteront  à  la  quatrième 
la  nomenclature  de  notre  classification,  et,  pour  désigner,  par 
exemple ,  la  partie  du  mouton  que  l'on  remarque  dans  sa  tête , 
ypo,  dirons-nous  ypob<uf,  puisque  «buf  signifie  mouton?  ou  bien 
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nous  arréterons-oous  à  la  lettre  qui  désigne  Tordre  de  Tanimal  ao 
type  du  ruminant  oAka ,  et  par  conséquent  à  ypobcd?  ou  bien»  enfin, 
nous  satisferons-nous  de  la  lettre  b,  qui  désigne  la  classe  du 
mammirère  ypob? 

En  considérant  les  milliers  de  mots  nouveaux,  si  simples,  â 
précis ,  si  faciles  à  comprendre  et  à  retenir ,  que  nous  ajoatoas 
déjà  à  la  langue  du  zoologue,  nous  croyons  aujourd'hui  préCérable 
de  s'arrêter  à  la  classe  de  l'animal ,  et  par  conséquent  à  la  qua- 
trième lettre;  notre  dictionnaire  a  Isi  promptement  enregistré  les  moto 
français  qui  indiquent  quelque  spécialité ,  qu'il  nous  a  paru  superflu, 
dans  l'état  de  la  science,  de  dépasser  cette  limite  de  la  classification; 
mais  comme  nous  ouvrons  une  nouvelle  voie  à  la  zoologie,  il  est 
probable  que,  profitant  de  cette  ouverture,  elle  voudra  de  plus  eu 
plus  spécialiser  des  parties  qu'elle  ne  nomme  aujourd'hui  que  par 
des  détours  et  par  des  périphrases.  Dans  ce  cas ,  le  champ  est  libre 
pour  les  progrès  ;  sans  dépasser  les  limites  des  mots  les  plus  ordi- 
naires pour  le  nombre  des  lettres ,  nous  offrons  à  la  science  un 
vocabulaire  qui,  à  partir  de  la  syllabe  yp,  définira  plus  de  cent 
mille  mots  relatifs  aux  parties  qui  composent  l'animal  ;  la  clef  de  ce 
répertoire  sera  immédiatement  dounée  à  ceux  qui  seront  seulement 
initiés  aux  premiers  éléments  de  la  science. 

Il  reste  donc  avéré  que  les  noms  de  tous  les  animaux  et  ceux  de 
toutes  les  parties  qu'on  peut  distinguer  dans  chaque  individu,  sont, 
par  notre  procédé ,  créés  avec  une  profusion  dont  la  science ,  au- 
jourd'hui, n'atteint  pas  la  centième  partie,  et  que,  malgré  cette 
multiplicité  de  termes,  chaque  mot  porte  avec  lui  sa  définition  avec 
une  exactitude  si  rigoureuse  et  si  aisée  à  saisir ,  que  les  plus  savants 
naturalistes ,  avec  les  anciennes  dénominations ,  ne  pourraient  sou- 
tenir la  concurrence  de  gens  beaucoup  moins  habiles ,  qui  seraient 
armés  de  notre  nomenclature. 
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§111. 


llAnlèrc»  d'être  relatives  à  l'sDlmsl  et  à  «es  parties. 

Nous  venons  de  voir  comment  on  pouvait  remédier  aux  vices  des 
nomenclatures  actuellement  reçues ,  et  combien  de  ressources  on 
devait  se  procurer  pour  enregistrer  les  observations  de  la  science  k 
l'aide  d'une  langue  méthodique  qui,  interprète  des  moindres  phé> 
Domènes,  les  imposerait  à  la  mémoire  sans  rien  omettre  du  travail 
de  l'intelligence.  Nqus  allons  maintenant  compléter  notre  nomen- 
clature des  êtres  et  des  parties  qui  les  composent,  en  donnant  un 
moyen  de  formuler  les  idées  auxquelles  notre  raison  donne  nais- 
sance quand  elle  se  rend  compte  de  la  manière  dont  opèrent  et 
fonctionnent  ces  mêmes  individus. 

Notre  théorie  du  langage  va  répondre  à  ce  nouveau  besoin  :  en 
effet,  les  mots  considérés  comme  expression  des  idées,  ont  été, 
dans  notre  système,  séparés  en  deux  grandes  catégories:  1**  les 
èlres  ou  les  objets;  2°  les  manières  d'être  des  êtres  ou  des  objets. 
Nous  avons  trouvé  dans  la  première  catégorie  tout  ce  qui  pouvait 
s'appliquer  ,  pour  les  êtres  et  pour  les  objets ,  à  la  zoologie  ;  nous 
allons  rencontrer  dans  la  deuxième  toutes  les  manières  d'être  qui 
coovienneDt  aux  êtres  animés  et  aux  objets  qui  entrent  dans  leur 
composition. 

La  catégorie  des  nopnières  d'être  comprend  cinq  grandes  divi- 
sions; parmi  celles-ci,  la  première  (a)  renferme  les  manières  d'être 
de  l'individu,  pris  isolément,  c'est-h-dire  sans  examiner  les  rapports 
mutuels  qui  naissent  de  la  société  quMl  forme  avec  ses  semblables. 
Comme  cette  division  ne  fait  pas  une  distinction  entre  l'homme  et 
les  autres  êtres  animés  ,  ce  sera  chez  elle  que  nous  rencontrerons 
les  manières  d'être  dont  nous  essaierons  la  détermination.  Les  classes 
de  cette  division  considèrent  l'être  animé  depuis  sa  naissance  jus- 
qu'à la  maladie  et  même  la  mort;  toutes  ces  phases^  appartenant 
aux  individus  à  tous  les  degrés  de  l'échelle  des  êtres,  doivent  appar- 

10 
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tenir  aussi  à  tous  les  individus  animés.  C'est  seulement  lorsque  nous 
arrivons  aux  ordres ,  c'est-à-dire  à  la  troisième  lettre ,  que  nous 
commençons  à  distinguer  entre  Thumanité  et  le  règne  animal.  Or, 
la  première  lettre  de  tout  radical  étant  une  voyelle  et  la  seconde 
une  consonne,  la  troisième  sera  une  voyelle  :  si  donc  nous  choisis- 
sons la  voyelle  a,  qui  a  déjà  servi  à  former  la  nomenclature  des 
animaux  ,  la  définition  d'un  radical  de  trois  lettres ,  commençant 
par  a  et  terminée  par  a,  indiquera  quelqu'un  des  phénomènes  de  la 
vie  des  animaux.  Voici  comment  nous  avons  donné  naissance  aux 
classes  de  cette  division  dans  notre  théorie  des  radicaux  : 

o  L'individu  se  présente  à  nous  avec  tous  les  mystères  qui  s'atta- 
«  chent  à  son  existence  ;  un  examen  sérieux  et  qui  se  complète 
«  d'âge  en  âge ,  sans  qu'on  puisse  prévoir  le  terme  où  aboutiront 
«  nos  études,  nous  a  éclairés  sur  quelques  détails.  La  science  con- 
«  tinue  son  œuvre  ;  elle  s'attache  tantôt  à  une  série  de  phénomènes 
«  qu'il  présente,  tantôt  à  une  autre.  Notre  classification  lui  per- 
«  mettra  d'enregistrer  ses  découvertes  dans  le  vaste  catalogue  que 
«  lui  ouvre  la  Langue  universelle;  pour  nous,  il  nous  suffit  d'ouvrir 
«  les  cases  dans  le.<iquelles  seront  rangés  les  matériaux  déjà  décoa- 
«  verts  ou  qui  restent  à  découvrir. 

«  Ce  sont  donc  les  séries  de  phénomènes  qui  se  rattachent  à 

*  l'individu  que  nous  allons  disposer  méthodiquement. 

«  1°  L'individu  lui-môme ,  dans  son  état  individuel ,  se  présente 
«  d'abord  à  notre  esprit;  sa  présence,  son  âge,  son  état  et  tout  son 
«  ensemble  forment  une  image  qui  peut  servir  de  classe  sous  le 
«  titre  d'individualité  proprement  dile. 

«  2<'  Sa  force,  son  activité,  son  tempérament  et  tous  les  accidents 
«  qui  révèlent  la  vie ,  appellent  notre  attention  sur  son  existence  ; 
«  nous  la  trouvons  plus  souvent  pleine  d'animation ,  quelquefois 
«r  suspendue  par  le  sommeil,  enfin  arrêtée  par  la  mort;  celte  série 
«  de  faits  aura  pour  titre  Vexistence, 

«  S""  En  nous  approchant  plus  près  de  lui ,  en  le  voyant  plus  ou 
«  moins  régulier  dans  sa  constitution  ,  se  nourrir ,  respirer  ou  se 
«  reproduire,  on  comprend  qu'il  y  a  en  lui  des  appareils  spéciaux 

•  pour  ses  différentes  fonctions  ;  or ,  l'examen  de  ces  fonctions  el 
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des  variétés  qui  ea  résultent  chez  les  individus ,  formera  une 
nouvelle  classe ,  sous  le  titre  d'organisation. 
«  k*  Jusqu'ici  une  première  analyse  nous  a  fait  distinguer  som- 
mairement l'individu  dans  les  détails  de  son  individualité,  de  son 
existence  et  de  son  organisation;  il  est  temps  d'entrer  dans  une 
analyse  plus  développée  et  qui  permette  à  la  science  de  com- 
mencer ses  travaux  d'observation.  Reprenons  donc  l'ensemble  de 
l'individu,  et,  promenant  nos  yeux  sur  son  extérieur,  renfermons 
les  idées  que  nous  font  naître  son  maintien  ,  ses  traits,  son  corps, 
et  même  le  costume  dont  il  couvre  sa  nudité  ,  dans  la  classe  qui 
comprendra  toutes  les  apparences  de  l'individu. 

« 

«  5*  Revenant  sur  nous-mêmes  pour  étudier  l'individu  ,  les  pre- 
miers phénomènes  qui  s'offrent  h  notre  méditation  seront  ceux 
qui  nous  livrent  toutes  les  connaissances  du  monde  extérieur  dont 
notre  esprit  éprouve  le  besoin  ;  tous  les  ébranlements  nerveux 
qui  créent  les  sensations  seront  bien  résumés  par  ce  mot  lui- 
même  sensation, 

«  ô*"  La  locomotion  ou  le  mouvement  nous  entraîne  au  dehors 
pour  renouveler  ou  modifier  nos  sensations;  nous  mettons  à  profit 
les  matériaux  qui  sont  à  notre  disposition  ;  nous  manions ,  pre- 
nons, soulevons  les  objets  extérieurs.  Or,  les  principaux  organes 
de  notre  volonté  qui  nous  permettent  d'exécuter  ces  actes,  sont 
les  membres  attachés  à  la  partie  supérieure  de  notre  corps. 
L'acte  des  membres  supérieurs  constituera  donc  une  nouvelle 
classe. 

«  7*  La  locomotion  plus  ou  moins  rap^de  qui  nous  entraîne  vers 
tel  ou  tel  lieu,  qui  nous  fait  agiter  ou  reposer  notre  corps,  s'ef- 
fectue à  l'aide  des  membres  attachés  ix  la  partie  postérieure  de 
notre  corps.  L'acte  des  membres  inférieurs  formera  notre  sep- 
tième classe. 

«  8"  Mais  ce  mouvement,  dont  les  membres  sont  les  principaux 
organes,  subsiste  également  dans  les  autres  parties  du  corps.  L9. 
tête  et  le  corps  obéissent  à  certaines  inflexions;  les  yeux,  la 
bouche,  les  dents  et  les  organes  inférieurs  ont  des  mouvements 
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<c  qui  leur  sont  propres.  L'acte  des  autres  parties  du  corps  formera 
a  notre  huitième  classe. 

•  La  science  pousse  plus  loin  ses  observations  ;  à  force  d'étudier 
•  les  mouvements  de  l'individu  ,  elle  reconnaît  quand  ils  sont  irré- 
c  guliers;  elle  nous  conduit  donc  aux  deux  dernières  classifications: 

«  9*  Malaise  extérieur  ou  dérangement  des  parties  da  corps  qui 
ff  peut  être  reconnu  extérieurement. 

«  10°  Malaise  intérieur  ou  dérangement  des  parties  intérieures 
«  du  corps  y  dérangement  qui  ne  peut  être  reconnu  que  par  qoel- 
«  ques  signes  extérieurs,  par  les  explications  du  patient»  ou  par 
«  les  analogies  que  la  science  a  su  recueillir. 

«  Le  résumé  suivant  présente  les  dix  premières  classes  de  la 
«  première  division  {\);  elles  présentent  elles-mêmes  dix  radicaux 
«  qui  expriment  des  idées  générales  : 

Individualité  proprement  dite ab 

Existence  de  l'individu ag 

Organisation  de  l'individu ad 

Apparence  de  l'individu av 

Sensation aj 

L'acte  des  membres  supérieurs ap 

L'acte  des  membres  inférieurs ac 

L'acte  des  autres  parties  du  corps at 

Malaise  local  et  appréciable  surtout  par  les  sens.  .    .  af 

Malaise  plus  général  et  apprécié  surtout  par  la  raison^  ab  » 

En  plaçant  la  lettre  «,  caractéristique  de  l'animal,  à  la  suite  des 
deux  lettres  de  ce  tableau ,  on  spécialise  immédiatement  le  phéno* 
mène  indiqué  par  la  classe ,  et  on  limite  Taction  sur  l'animal  pris 
en  debors  de  ses  rapports  avec  l'homme.  Ainsi  ada  signifiera  :  ma- 


(l)  Nous  aurions  pu  présenter  ces  dix  classes,  comme  nos  dix  grandes  dlTisions, 
sous  la  forme  d*uo  tableau  synopUque;  mais,  au  lieu  de  simpllfler  notre  traTail, 
nous  lui  laisserions  une  apparence  de  difficulté  en  lui  donnant  une  forme  sdcnti- 
fiquc  dont  il  peut  se  passer. 
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nière  d'èlre  de  Tiodividu  (a)  quant  à  son  organisation  (d) ,  quand  cet 
iodividu  n'est  pas  un  homme,  mais  est  un  animal  (a)  ;  afoc  indiquera 
doDC  la  maladie  de  Tanimal  pour  laquelle  on  emploie  surlout  le 
secours  d*un  chirurgien,  et  aha  la  maladie  de  Tanimal  quand  elle 
doit  être  plutôt  traitée  par  un  médecin.  Nous  n'avons  pas  cru  toute- 
fois devoir  conserver  k  Tordre  aja  une  signification  analogue ,  parce 
que  la  sensation  de  l'animal  ne  peut  èlre  appréciée  que  par  celle 
que  nous  éprouvons  nous-mêmes.  Or  c'eût  été  perdre  un  de  nos 
ordres  que  de  lui  consacrer  une  série  d'idées  qui  doivent  être  em- 
pruntées à  l'organisation  humaine. 

Nous  sommes  maintenant  arrivé  à  la  quatrième  lettre,  et  ici,  de 
même  que  dans  l'analyse  des  parties  de  l'animal ,  nous  nous  atta- 
cherons aux  classes  de  notre  nomenclature  animale  ;  de  sorte  que 
aba;g  sera  la  manière  d'être  (a)  de  l'individu  proprement  dit  (b) , 
c'est-à-dire  de  l'animal  (a),  désigné  par  les  caractères  distinctifs  de 
Toiseau  (g)  ;  agav  sera  la  manière  d'être  de  l'individu  (a)  relative  à' 
l'existence  (g)  de  l'animal  («)  connu  sous  le  nom  de  poisson  (v)  ; 
avoij  sera  ainsi  l'apparence  du  mollusque,  adaj  son  organisation, 
afaj  et  ahaj  ses  maladies ,  etc. 

Comme  nous  l'avons  dit  aussi  plus  haut  (§  II),  les  lettres  qui 
s'ajoutent  à  la  quatrième  pourraient  spécialiser  l'animal,  de  sorte 
que  avabopu  serait  l'apparence  (av)  de  l'anima)  (a)  mammifère  (b) 
et  carnassier  (o)  qui  a  le  caractère  du  chat  (p)  et  qu'on  nomme 
tigre  (u)  ;  mais  jusqu'il  présent  la  science  n*a  nul  besoin  d'entrer  dans 
des  développements  aussi  particularisés.  Notre  procédé  lui  prépare 
des  mots  sans  nombre  qu'elle  aura  bien  de  la  peine  à  épuiser,  puis- 
qu'ils supposent  autant  d'aperçus  nouveaux.  Nous  croyons  donc  inu- 
tile de  former  des  composés  aussi  étendus,  et  nous  nous  arrêterons 
aux  classes  des  animaux,  ce  qui  détermine  la  quatrième  lettre  des 
radicaux  dont  nous  nous  occupons.  La  cinquième  lettre  sera  ainsi 
réservée  à  telle  ou  telle  observation  qui  sera  plus  généralement 
appropriée  aux  individus  de  la  classe  déterminée  par  la  quatrième 
lettre.  Par  exemple,  ace  exprimant  l'action  des  membres  supé- 
rieurs (ac)  qui  produit  la  locomotion  chez  l'homme  (e),  en  plaçant 
cette  lettrée  derrière  notre  quatrième  lettre,  nous  définirons  les 
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divers  modes  de  locomotion  chez  les  animaux  :  acabesera  la  loco- 
motion du  mammifère,  car  ii  déGoit  la  manière  d'être  (a)  quant  à 
Taction  des  membres  inférieurs  (c)  de  Tanimal  (œ)  mammifère  (b) 
dans  Tétat  de  locomotion  (e).  Or,  comme  la  généralité  des  êtres  de 
cette  classe  opère  sa  locomotion  sur  quatre  pieds  ou  pattes,  le  verbe 
lacabes  signifiera  :  se  mouvoir  sur  quatre  pieds,  et  clacabe  sera  h 
qitadrupedans  de  Virgile.  Quant  aux  animaux  d*une  organisation  dif- 
férente dans  cette  classe,  et  ayant  ainsi  un  autre  mode  de  locomo- 
tion ,  ou,  comme  celui  des  cétacés  et  des  chéiroptères,  ils  emprun- 
teront la  locomotion  des  autres  animaux  :  du  poisson ,  acave  pour  le 
cétacé  ;  de  l'oiseau ,  acage  pour  le  chéiroptère  ;  ou  leur  mode  toat 
spécial  sera  défini  par  la  lettre  qui  suivra  acabe. 

Les  manières  d'être  des  objets  sur  lesquels  le  zoologue  porte  son 
attention  supposent  un  examen  attentif  des  parties  constituantes  des 
êtres;  ces  parties,  une  fois  déterminées  et  définies  parnotre  pro- 
cédé ,  peuvent  encore  fournir  une  série  de  caractères  dislinctifs, 
soit  pour  leurs  formes,  soit  pour  leur  situation ,  soit  encore  pour  la 
disposition  des  éléments  qui  leur  donnent  naissance,  ou  pour  la 
fonction  qu'elles  remplissent,  ou,  etc.  ;  les  idées  qui  résultent  de 
cette  nouvelle  analyse  sont  contenues  et  formulées  pour  le  langage 
dans  la  quatrième  grande  division  de  nos  radicaux,  intitulée  :  Ma- 
nière d^être  des  objets  ou  des  faits,  et  elle  est  figurée  par  l'initiale  o. 
En  se  reportant  au  tableau  des  ordres  d'idées  de  la  page  117  (2«  vo- 
lume du  Cours  complet  de  Langue  universelle) ,  on  reconnaîtra  que 
toutes  les  manières  d'être  des  objets  ou  des  faits  sont  renfermées 
dans  les  dix  classes  caractérisées  par  les  dix  consonnes  radicales, 
et  que  celles  dont  la  zoologie  doit  s'occuper  y  sont  implicitemeol 
contenues.  On  remarquera  même  un  ordre  particulier  affecté  aux 
sons  émis  par  les  animaux  :  ofa.  Ce  dernier  mot  se  définit  ainsi  : 
manière  d'être  des  faits  (o) ,  saisie  par  l'ouïe  (f),  telle  que  le  cri  des 
animaux  (a).  Ici  encore  la  caractéristique  de  l'ordre  consacré  au 
cri  des  animaux  est  la  même  que  la  lettre  initiale  de  tous  les  ra- 
dicaux qui  définissent  les  animaux  (a).  Cette  fois  nous  conserve* 
rons,  à  la  suite  de  la  caractéristique  a,  toutes  les  lettres  qui  déter- 
mineront les  individus  :  car  on  ne  peut  attribuer  à  toute  une  classe 
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d*anîmaux  rémission  d'un  même  cri  ;  on  distinguera  le  miaulement 
du  chat  du  rugissement  du  lion  par  la  désignation  même  de  ces 
animaux  :  ofocbope,  ofabopu  signifleront  donc  :  ofa  cri  d'un  animal, 
b  mammifère ,  o  carnassier,  p  dont  le  chat  est  ic  type,  enfin  e  le 
chat  lui-même,  ou  bien  u  le  Ifgre. 

Nous  en  avons  assez  dit  sur  cette  troisième  partie  pour  qu'on 
puisse  apercevoir  tout  ce  qu'il  y  a  d'utile  pour  la  zoologie  dans  cet 
eochatoement  continu  de  tous  les  anneaux  de  notre  théorie,  et  dans 
les  richesses  toutes  nouvelles  que  nous  offrons  aux  savants.  La 
Langue  universelle  sera  pour  cette  branche  de  l'histoire  naturelle 
ce  qu'elle  est  pour  toutes  les  branches  des  connaissances  humaines  : 
la  formule  algébrique  des  phénomènes  et  de  leur  appréciation  rai- 
sonnée  ;  elle  favorisera  l'essor  de  la  science,  parce  qu'elle  établira 
des  fondements  sur  lesquels  l'esprit  et  la  mémoire  s'appuieront  pour 
s'élever  à  des  considérations  supérieures.  La  mesure  de  leurs  con- 
naissances une  fois  acquise  aux  étudiants  comme  aux  plus  habiles 
professeurs  par  cette  méthode  analytique,  ils  sauront  où  porter 
leurs  études  et  leurs  efforts  pour  atteindre  au  sommet  de  la  science 
et  assurer  ses  progrès. 

■  Nous  terminerons  par  quelques  réflexions  qui  intéressent  éga- 
«  iement  les  autres  applications.  Outre  les  ressources  que  nous  pro- 
«  cure  la  théorie  que  nous  venons  d'exposer ,  il  en  est  d'autres  qui 
«  naissent  de  la  formation  même  des  mots  grammaticaux  et  radi- 
«  eaux  qui  composent  la  Langue  universelle;  ces  mots  ont,  en 
«  effet,  une  série  de  dérivés  dont  le  nombre  centuple  les  richesses 
«  que  nous  venons  d'énumérer.  La  partie  grammaticale  (voir  notre 
«  1"  volume)  fournit  pour  chacun  des  radicaux  que  nous  venons 
«  de  créer  :  l'adjectif,  les  verbes  actif,  neutre  et  passif,  les  parti- 
«  cipes  présent  et  passif,  et  l'adverbe;  voilà  donc  sept  nouvelles 
«  formes  que  chaque  radical  peut  transporter  dans  le  langage  de  la 
«  science.  Par  exemple,  tout  radical  commençant  par  une  voyelle , 
«  et  la  consonne  qui  précède  celle-ci  indiquant  l'espèce  des  mots 
«  dérivés  grammaticalement,  il  en  résultera  que  les  expressions  se 
«  multiplieront  et  donneront  lieu  à  sept  variétés.  La  partie  radicale 
«  de  son  c^té  (voir  noire  2«  volume,  pages  261  et  suivantes)  pré- 
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tt  sente  dix-huit  modiûcations  pour  les  radicaux,  par  la  simple  addi- 
«  lion  d'une  voyelle  et  Tintercalation  d'une  des  six  consonnes  gram- 
«  maticales  après  la  première  lettre  ;  ces  modifications  combinées 
«  avec  les  sept  que  nous  fournit  l'analyse  grammaticale  donneraient 
«  déjà  un  nombre  de  cent  vingt-six« modifications  qui,  multiplié 
«  par  chaque  radical,  produirait  cent  vingt-six  fois  plus  de  mots. 
«  Parmi  ces  modifications  il  y  en  aurait  sans  doute  de  superflues, 
«  mais,  sans  compter  les  augmentatifs  et  les  diminutifs,  qui  multi- 
«  plient  par  dix,  cent,  mille,  etc.,  tous  les  radicaux  de  notre 
«  langue  et  qui  peuvent  être  d'un  emploi  fréquent,  il  y  a  des  mo- 
«  difîcatifs  d'une  utilité  permanente  dont  les  sciences  tirent  un 
«  véritable  profit  :  tels  sont  ceux  qui  sont  relatifs  aux  études  des 
«  diverses  parties  d'une  théorie,  aux  individus  qui  se  livrent  à  la 
«  recherche  de  quelque  objet,  qui  l'afiectionnent,  qui  le  rejettent, 
«  qui  le  détruisent  ;  ceux  qui  remontent  à  la  formation  de  Tobjet 
«  indiqué  par  le  radical,  etc.  Or,  si  nous  entrions  dans  le  système 
«  que  nous  avons  exposé  (volume  2<',  pages  283  et  suivantes)  sur 
•  la  composition  réciproque  des  éléments  modificatifs  des  radicaux, 
«  nous  produirions  une  suite  de  nouveaux  radicaux  qui  multiplie- 
«  raient  les  premiers  par  cent,  mille  et  dix  mille,  etc.,  tout  en  coo- 
«  servant,  parla  simplicité  de  leur  formation,  cet  ordre  métbo- 
«  dique  qui  les  fait  entrer  sans  aucun  travail  dans  le  domaine  de  la 
c(  mémoire  et  de  l'intelligence.  » 


CHAPITRE  IV. 

APPLICATION    DE  LA  LANGUE  LNITERSCLLE  A  L'ÉTUDE  DE   LA 

BOTANIQUE. 

Voici  assurément  la  science  qui  peut  le  moins  se  passer  d'une 
bonne  nomenclature  ;  les  êtres  qu'elle  doit  soumettre  à  son  examen 
sont  si  nombreux ,  les  accidents  divers  qui  les  diflerencient  sont  si 
multiples,  les  idées  qu'ils  suggèrent  si  abondantes,  qu'on  peut 
craindre  que  la  parole  ne  puisse  répondre  à  tant  de  besoins  et 
coordonner  tant  de  matériaux.  L'insuffisance  du  langage ,  tant  qu'il 
n'a  pas  usé  méthodiquement  de  ses  ressources,  semble  avoir  con- 
damné cette  science  à  rester  stationnairc.  Les  plus  savants  concen- 
trent leurs  efforts  sur  quelques  points  où  ils  rencontrent  encore  la 
difficulté  que  nous  signalons,  mais  où  ils  trouvent  pourtant  des  ob- 
jets d'étude  pleins  d'intérêt  :  ceux-ci ,  comme  les  amateurs  de 
quelques  variétés,  s'attachent  à  étudier,  à  réunir,  à  coordonner,  à 
nommer  même  certaines  plantes  qui  n*oot  entre  elles  que  des 
nuances  peu  différentes.  Ils  croient  avoir  découvert  ce  qui  a  été 
découvert  cent  fois  avant  eux ,  et  la  science  n'avance  pas  d'un 
degré ,  malgré  les  efforts  studieux  auxquels  ils  se  livrent  Des  bo- 
tanistes exercés  dans  les  travaux  de  la  chimie  ont  à  coup  sûr  trouvé 
le  meilleur  moyen  de  tirer  quelque  parti  de  cette  science  ;  ils  ana- 
lysent les  principes  substantiels  de  certaines  plantes  et  en  tirent  des 
sucs  nourriciers  ou  salutaires  qui  rendent  de  véritables  services  à 
l'alimentation  ou  à  la  médecine.  Certes  ce  sont  là  de  véritables  avan- 
tages pour  la  société;  mais  ils  sont  produits  par  d'autres  sciences 
que  par  la  botanique  proprement  dite.  Pour  celle-ci,  semblable  à 
ces  corps  d'un  volume  si  considérable  qu'on  ne  peut  ni  les  eni-- 
brasser,  ni  les  étreindre,  elle  échappe  aux  travaux  des  natura- 
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listes.  Â  peine  si  I*on  peut  faire  le  tour  de  cette  branche  colossale 
des  connaissances  humaines,  Tesprit  en  est  réduit  à  s'arrêter  ao 
milieu  de  tant  de  termes  confus ,  et  les  derniers  venus  peuvent  à 
peine ,  malgré  leurs  recherches  persévérantes,  proGter  des  secours 
apportés  par  leurs  devanciers  à  leurs  études  et  à  leurs  observations. 

Toutefois  des  botanistes  de  haute  valeur  ont  compris  tout  ce  qu*il 
y  aurait  d'avenir  pour  la  science,  s'ils  pouvaient  classer  tous  les  êtres 
de  manière  à  conduire  par  l'analyse  au  nom  de  l'individu.  C'est  à  ce 
but  que  tendaient  Linnée  et  Lamark.  Leur  esprit  méthodique  a  la- 
borieusement étudié  les  caractères  qui  pouvaient,  à  l'aide  du  scalpel, 
présenter  des  similitudes  et  des  différences  sur  lesquelles  on  base* 
rait  un  système.  Lamark,  après  avoir  épuisé  les  caractères  de  la 
fleur  et  de  la  corolle  s'est  attaqué  à  l'ovaire,  aux  étamines  ,  aux 
feuilles,  à  la  hampe  même,  etc.  ;  ses  ingénieux  travaux  ont  inspiré 
le  goût  de  la  science  à  ceux  qui  pénétraient  avec  répugnance  dans 
cet  obscur  dédale.  Linnée  a  coordonné  les  végétaux  avec  une  telle 
simplicité  que  son  système  a  été  généralement  adopté  ;  enfin  Jussieu, 
par  sa  méthode  naturelle,  en  imprimant  et  associant  entre  elles  les 
plantes  qui  offrent  des  rapports  communs  plus  nombreux  et  plus 
importants,  a  imprimé  à  la  botanique  une  impulsion  dont  le  mou- 
vement se  fera  sentir  longtemps  et  doit  être  la  source  de  véritables 
progrès. 

Mais,  nous  n'hésitons  pas  à  le  dire,  ces  efforts  n'auront  jamais 
la  fécondité  qu'ils  doivent  produire  tant  que  le  langage  ne  s'asso- 
ciera pas  à  l'œuvre  de  l'analyse  et  ne  fixera  pas  algébriquement 
dans  la  mémoire  les  données  analytiques  de  l'étude.  C'est  cette 
grave  lacune  qui  a  paralysé  à  sa  naissance  l'admirable  système  de 
Linnée  :  lui  qui  avait  si  bien  établi  l'échafaudage  de  ses  divisions,  lui 
qui  avait  parfaitement  réparti  toutes  les  plantes  dans  leurs  vingt- 
quatre  classes,  qui  les  faisait  descendre  si  aisément  dans  lears 
ordres,  puis  dans  leurs  genres,  puis  dans  leurs  espèces,  et  qui 
nous  avait  ainsi  fait  assister  au  spectacle  de  décomposition  analy- 
tique dont  Cuvier  devait  plus  tard  offrir  la  prodigieuse  harmonie  ; 
il  s'est  trouvé,  plus  encore  que  ce  dernier,  sinon  entravé  dans  la 
marche  de  son  génie ,  au  moins  arrêté  dans  l'essor  qu'il  devait  im- 
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primer  à  son  systècne,  par  les  embarras  du  langage  et  par  l'insuf- 
fisance  des  mois  pour  seconder  cette  importante  analyse.  Cepen- 
dant, comme  Ta  dit  un  savant  professeur  (1),  Topéralion  à  laquelle 
il  nous  convie  «  est  tout  à  fait  semblable  h  la  recherche  d'un  mot 
«  dans  un  dictionnajre,  où,  pour  trouver  un  mot  donné,  on  est 
«  obligé  de  chercher  successivement  la  première,  la  seconde,  la 
«  troisième  et  les  autres  lettres  du  mot.  »  Cette  perspective  du 
système  de  Linnée  est  un  véritable  aperçu  de  notre  théorie  ,  qui 
définit  les  roots  &  mesure  qu'elle  les  crée  ;  il  n'y  avait  donc  qu'un 
pas  à  faire  après  la  classification  de  Linnée,  et  il  semblait  si  naturel 
qu'il  fût  fait  que  le  même  professeur  ajoute  immédiatement ,  comme 
complément  de  cette  première  idée  :  «  Un  système  botanique  n'est 
«  en  quelque  sorte  qu'une  table  alphabétique  de  matières,  où  les 
■  différents  caractères  de  classe,  d'ordre,  de  genre  et  d'espèce 
«  jouent  le  râle  des  lettres  de  l'alphabet.  > 

La  théorie  du  langage  non  seulement  remplit  l'attente  des  hommes 
qui  ont  entrevu  le  véritable  problème  à  résoudre  pour  opérer  eflSca- 
cement  sur  les  nombreux  matériaux  offerts  par  l'histoire  naturelle, 
mais  elle  leur  apporte  en  même  temps  des  ressources  inconnues 
jusqu'ici  et  dont  ils  devront  retirer  un  grand  profit.  En  effet,  notre 
méthode  appliquée  à  la  botanique  nous  permet  de  répéter  ce  que 
nous  avons  dit  au  sujet  de  la  zoologie  :  1*  elle  classe  les  végétaux 
suivant  les  rapports  de  similitude  ou  de  différence  qu'ils  présentent 
au  botaniste,  de  telle  façon  que  leurs  caractères  distinctifs  soient 
tracés  par  le  nom  qu'on  leur  attribue ,  depuis  le  type  le  plus  général 
jusqu'à  la  particularité  la  plus  spéciale  ;  2*"  elle  enregistre  avec  soin 
tous  les  phénomènes  que  cette  science  a  observés,  les  distingue  de 
tout  ce  qui  est  étranger ,  les  classe  et  même  les  définit  parle  terme 
dont  elle  détermine  la  signification  ;  3°  elle  prévoit  les  progrès  de 
la  science  et  ordonne  les  matériaux  avec  lesquels  elle  construit  son 
édifice,  de  manière  à  ce  que  ces  progrès  prennent  tout  naturellement 
leur  rang  dans  l'économie  du  système,  sans  en  contrarier  la  dispo- 
sition et  l'harmonie. 

♦ 

(1)  M.  G.  Delafosse ,  auteur  d'un  Cours  ilànentairt  (C Histoire  natttrelk. 
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«  Nous  allons  d*abord  revenir  un  instant  sur  notre  mode  de  for- 
«  matîon  pour  les  radicaux  ;  les  quelques  mots  que  nous  allons  en 
tt  dire  seront  suffisants  pour  rappeler  k  ceux  qui  Font  étudié  les 
a  principes  généraux  sur  lesquels  nous  nous  appuyons,  et  pour 
«  guider,  dans  Tintelligence  de  ce  qui  suivra,  les  personnes  qui 
a  n'ont  jamais  pris  connaissance  de  notre  ouvrage  (i). 

«  Le  principe  sur  lequel  nous  fondons  notre  théorie  des  radicaux 
«  est  celui-ci  :  pour  qu'un  mot  exprime  réellement  une  idée ,  il  faut 
«  que  l'analyse  de  ce  mot  renferme  l'analyse  de  l'idée  qu'il  repré^ 
«  sente.  Il  est  donc  nécessaire  que  les  caractères  ou  les  lettres  dont 
«  le  mot  est  composé  figurent  les  catégories  diverses  auxquelles  le 
«mot  peut  être  rattaché  ^  depuis  la  plus  générale  jusqu'à  la  plus 
•  particulière.  De  cette  manière,  en  effet,  les  lettres  mêmes  da  mot 
«  donneront  la  définition  de  sa  signification. 

«  Pour  obtenir  ce  résultat ,  on  peut  partager  toutes  les  idées  coq- 
«  tenues  dans  les  mots  en  un  certain  nombre  de  divisions  repré- 
«  sentées  dans  le  langage  par  des  lettres  ;  la  première  lettre  d'un 
tt  mot  indiquera  dans  quelle  grande  division  d'idées  il  faudrait 
«  ranger  celle  qu'on  veut  exprimer.  Si  on  partage  de  nouveau  la 
«  grande  division,  qui  comprend  une  catégorie  d'idées,  en  plu- 
«  sieurs  divisions  moins  compréhensives  ,  ces  classes  pourront  être 
0  représentées  par  la  seconde  lettre  du  mot,  et  celle-ci  figurera 
«  ainsi  une  idée  moins  générale  que  celle  exprimée  par  la  première 
«  lettre.  En  opérant  de  même  pour  une  troisième  division  ou  une 
«  troisième  lettre,  on  se  rapprochera  davantage  de  l'idée  qu'on  en- 
«  visage  ;  enfin ,  en  continuant ,  s'il  est  nécessaire ,  ces  subdivi- 
«  sions ,  ou  arrivera  k  déterminer  suffisamment  l'idée  qu'on  veut 
«  exprimer.  Par  exemple ,  a  au  commencement  d'un  mot  peut  ex- 
«  primer  la  manière  d'être  des  individus;  j  peut,  parmi  ces  ma- 
«  nières  d'être,  déterminer  l'idée  de  la  sensation;  si  maintenant, 
«  parmi  ces  sensations,  celle  de  la  vue  est  attribuée  à  la  lettre  e , 
«  le  radical  aje  exprimera  la  même  chose  que  les  trois  lettres  du 
v  mot  vue,  avec  cette  difi'érence  que  aje  nous  apprend  que  la  vue 

(1)  Voir  le  deuxième  volume  de  notre  Cours  complet  de  Langue  universelle^ 
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«  est  ane  manière  d'être  des  individus  quand  ils  éprouvent  une  sen- 
«  sation  particulière  à  l'organe  de  la  vue. 
«  Les  divisions  successives  que  nous  opérons  dans  notre  théorie 

•  sur  une  idée  plus  générale  sont,  autant  que  possible,  en  nombre 
«  décimal,  c'est-à-dire  qu'une  grande  division  contient  dix  classes, 

•  une  classe  dix  ordres,  un  ordre  dix  genres,  etc. 

<  Le  caractère  algébrique  ou,  plus  simplement,  la  lettre  qui 
«  figure  ane  grande  division,  est  une  voyelle;  celle  qui  représente 

•  une  classe  est  une  consonne  ;  celle  qui  indique  un  ordre  est  une 
«  voyelle  «  et  ainsi  de  suite  en  faisant  alterner  les  consonnes  avec 
«  les  voyelles. 

<  Ces  lettres,  dites  radicales,  sont  au  nombre  de  vingt  :  dix 

•  consonnes  et  dix  voyelles  ;  en  voici  le  tableau  :    ' 

«  Voyelles  : 
«  Prononcez  : 

«  Consonnes  :bgdvj        pctfh 
«  Prononcez  :         be  gue  de  ve  je      pe  ke  te  fe  che 

«  Les  dix  voyelles  suivies  des  dix  consonnes  donnent  cent  radi- 
«  eaux  ;  ceux-ci  suivis  d'une  voyelle  en  donnent  mille  de  trois 
«  lettres  ;  une  consonne  de  plus  produit  dix  mille  radicaux  de 
«  quatre  lettres ,  et  ainsi  de  suite.  De  sorte  que ,  d'après  ce  sys- 
«  tème  décimal ,  il  y  aurait  cent  millions  de  mots  de  la  longueur  de 

•  celui-ci  :  «  avarice.  • 

SI". 

MoBiCBcUi<nre  des  yrégéUtux» 

La  nomenclature  des  végétaux  aurait  pu,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  résulter  de  la  méthode  de  classification  de  Linnée.  Cet 
illustre  naturaliste  présente  un  cadre  complet  sur  lequel  nous 
n'avions  qu'à  modeler  notre  système  pour  obtenir  une  définition  de 
chaque  végétal  et  préciser  les  espèces  par  l'algèbre  de  notre  no- 
menclature.  Nous  n'aurions  pas  reculé  devant  cette  tâche  si  la 
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science  était  restée  où  ce  savant  l'avait  fait  parvenir.  Or,  elle  a 
évidemment  progressé  avec  la  méthode  de  Jussieu,  et  cette  méthode 
est  trop  en  harmonie  avec  les  conditions  de  notre  système  pour  que 
nous  consentions  à  lui  préférer  un  mode  de  classification  qui,  pour 
être  plus  fini,  est  loin  de  donner  pleine  satisfaction  à  l'intelligence. 
D'ailleurs,  s'il  est  prouvé  que  la  méthode  dite  naturelle  est  un  pro- 
grës«  et  que  l'établissement  des  familles  par  la  subordination  des 
caractères  est^  plus  qu'aucun  système,  l'expression  exacte  des  rap- 
ports que  présentent  les  espèces  comparées  entre  elles,  notre  mode 
de  formation  de  radicaux  doit  se  prêter  à  cette  nouvelle  théorie,  si 
elle  veut  conserver  le  caractère  d'utilité  pratique  et  d'universalité 
que  nous  considérons  comme  son  principal  avantage.  Ce  sont  dooc 
les  familles  de  Jussieu  et  de  ceux  qui  ont  poursuivi  son  œuvre  qui 
vont  servir  de  base  à  notre  nomenclature.  Nous  comprenons  tout 
ce  qu'il  y  aurait  à  dire  sur  les  perfectionnements  que  ce  système  a 
déjà  subis,  et  nous  n'avons  pas  la  prétention  d'opter  en  faveur  du 
procédé  de  cet  auteur  contre  les  améliorations  incontestables  que 
des  savants  y  ont  apportées  ;  nous  choisissons  le  chef  d'un  système 
pour  montrer  comment  on  peut  plier  nos  radicaux  à  ses  idées 
théoriques.  Nous  croyons  donc  que  des  naturalistes  devront  com- 
pléter dans  l'intérieur  des  familles  ce  qui  est  incomplet  et  inacbeTé, 
qu'ils  modifieront  même,  comme  l'a  déjà  fait  M.  de  Candolle, 
l'ordre  de  ces  familles  et  leur  point  de  départ  ;  nous  leur  montrons 
seulement  comment  ils  pourront  user  de  l'instrument  que  nous  leur 
confions  pour  importer  dans  le  langage  et  graver  ainsi  dans  l'esprit 
les  principes  de  leur  classification. 

Nous  acceptons  ici  le  mode  de  classification  qui  donne  naissance 
aux  familles  naturelles  :  ces  familles  ont  des  analogies  nombreuses 
qui,  tout  en  aidant  l'étudiant  et  par  conséquent  la  mémoire,  offrent 
encore  des  généralités  par  lesquelles  la  Langue  universelle  conduit 
l'esprit  jusqu'à  l'idée  particulière  qui  est  l'objet  de  sa  recherche. 
Pour  faire  voir  comment  nous  avons  réparti  dans  notre  division  dé- 
cimale les  15  classes  de  Jussieu ,  nous  allons  reproduire  ici  la 
formation  des  radicaux  de  la  septième  grande  division  de  la  Langue 
universelle,  car  nous  ne  pouvions  réserver  moins  d'une   de  nos 
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grandes  divisions  à  une  branche  si  considérable  de  l'histoire  na- 
turelle. Tout  mot  exprimant  un  végétal  commencera  donc  par  )a 
voyelle  c  (prononcez  ê)  qui  signiGe  7  ;  les  deux  lettres  suivantes  se 
déduisent  de  notre  théoije  des  radicaux  &  laquelle  nous  emprunte- 
rons son  tableau  et  les  réflexions  qui  le  précèdent. 

CLASSES  DE  LÀ  SEPTIÈHE  DIVISION   (c). 

m 

Les  classes  de  cette  division  sont  rangées  d'après  la  méthode  de 
Jussieu,  c'est-à-dire  qu'elles  désigneront  les  végétaux  suivant  les 
trois  catégories  auxquelles  donnent  lieu  la  disposition  des  feuilles 
séminales,  premières'  feuilles  de  la  plante,  que  l'on  nomme  aussi 
cotylédons. 

l*"  La  première  classe  contient  les  plantes  qui  sont  dépourvues 
de  ces  premières  feuilles,  et  qui  ont  été  nommées  pour  cette  raison 
acotylédones eb 

Les  deux  classes  suivantes  renferment  les  plantes  qui  naissent 
avec  un  seul  cotylédon,  que  l'on  appelle  monocotylédones,  et  qui 
sont  distinguées  par  la  position  des  étamines. 

2«  Celle  qui  renferme  les  plantes  monocotylédones  dont  les  éta- 
mines sont  insérées  autour  de  l'ovaire,  et  prenant  le  nom  de  mono- 
périgynie tg 

dp  Celle  où  sont  placées  les  autres  plantes  monocotylédones, 
c'est-à-dire  qui  ont  les  étamines  insérées  au-dessous  de  l'ovaire  {mo- 
nokypogynie)^  ou  au-dessus  (monoépigy nie).  La  première  de  ces  divi- 
sions occupe  sous  cette  classe  les  ordres  caractérisés  par  les  voyelles 
douces,  et  la  deuxième  division,  les  ordresque  fournissent  les  voyelles 
fortes;  réunies  elles  forment  notre  troisième  classe cd 

Les  sept  classes  qui  suivent  sont  réservées  aux  dicotylédones, 
dont  le  nombre  est  si  considérable ,  savoir  :  les  six  premières  à 
celles  dont  les  fleurs  sont  bisexuelles  ou  hermaphrodites,  et  la  der- 
nière à  celles  dont  les  fleurs  sont  unisexuelles« 

Les  six  classes  des  plantes  dicotylédones  dont  les  fleurs  sont  her- 
maphrodites seront  distinguées  par  le  nombre  des  pétales,  savoir  : 

Deux  classes  pour  les  dicotylédones  sans  pétales  (apétales)  : 
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Mais  le  système  de  Jussieu  restera  imparfait  tant  que  les  savants 
n'auront  pas  apporté  l'ordre  au  milieu  de  ces  Tamilies,  en  tombant 
d'accord  sur  les  genres  et  les  espèces  que  comprend  chacune  d'elles. 
Que  si ,  par  impossible ,  cet  accord  ne  s'effectuait  pas ,  et  si  la 
science  était  condamnée  à  tourner  sans  cesse  dans  le  même  cercle , 
ne  pourrions-nous  pas,  en  rapprochant  le  système  de  Linoée  de 
celui  de  Jussieu,  enfanter  une  nomenclature  dont  l'exactitude  serait 
au  moins  satisfaisante  ,  et  qui  donnerait  une  définition  suffisante  des 
espèces  et  de  leurs  sous-divisions. 

Nous  sommes,  en  effet,  parvenus,  avec  Jussieu,  à  la  troisième 
partie  du  nom  de  la  plante ,  et  jusque-là  tous  les  botanistes  pa- 
raissent à  peu  près  d'accord  ;  mais  les  généralités  étant  épuisées 
pour  la  création  des  familles  naturelles,  rien  n'empêcherait  de 
revenir  à  une  méthode  artificielle  qui  a  le  mérite  incontestable 
d'être  également  fondée  sur  l'analyse.  La  lettre  que  nous  devrions 
joindre  au  nom  de  famille  de  Jussieu  serait  donc  caractéristique  de 
la  classe  de  Linnée.  Celui-ci  consacre  vingt  classes  aux  plantes  à 
fleurs  hermaphrodites,  trois  nux  fleurs  unisexuelles ,  et  une  aux 
plantes  dont  les  fleurs  sont  invisibles.  Pour  disposer  ces  vingt-quatre 
classes  suivant  notre  système  décimal,  on  pourrait  peut-être  ranger 
sous  la  lettre  fr  les  i 0  premières  classes  de  Linnée;  la  ll«,  ou  la 
dédpcaodrie ,  serait  caractérisée  par  g;  la  12«  par  d^  et  ainsi  de 
suite,  en  réunissant  toutefois  la  i&*  et  la  15«  sous  la  lettre 7,  les 
trois  classes  16«,  i7«  et  18«  sous  la  lettre  p,  et  les  trois  classes  24*, 
22«  et  23* ,  fondées  sur  la  séparation  des  organes  reproducteurs, 
sous  la  caractéristique  /*.  Cette  quatrième  lettre  ajouterait  une  con- 
naissance importante  à  celle  des  trois  premières,  puisqu'elle  nous 
enseignerait  le  nombre  des  étamines  de  la  fleur,  leur  insertion,  leur 
mode  de  réunion,  la  séparation  des  pistils,  etc. 

Voici  le  tableau  des  classes  de  Linnée  avec  l'application  des  con- 
sonnes décimales  qui  les  formulent  : 


i/iO 


APPLICATION  AUX  SCIENCES. 


1  MoDandrie  ...  '\ ...   .     a^ 

2  Diandrie.   .   .   .  1.  .   .   .     e 

3  TriaDdrie.  .   .   .  j.   .   .   .     i 
k  Tétrandrie  ...  I ...   .    o 

5  Pentandrie .   .   .  \  r  .   .   .     u 

6  Hexaodrie.  -   •   •  /     ...     « 

7  Heptandrie ...  1 ...   .     c 

8  Octandrie.  .   .   .  j.   .   .   .     y 

9  Ennéandrie.  ..]....  w 
10  Décandrie.  .../....  8 
i\  Dodécandrie  . 

12  Icosanderie.   . 

13  Polyandrie.     . 
l/i  Didynamie.     . 

15  Tétradynamie. 

16  Monadelphie  . 


b  indique  que  Ton  considère 
uniquement  le  nombre  des  éla- 
mines  ;  et  les  lettres  qui  sont 
en  regard  déterminent  ce 
nombre  d'après  la  nomeocla- 
ture  arithmétique  de  la  Laiigoe 
universelle. 


•g 
.d 


:!i 


il  indique  le  nombre  et  la  proportioo 
inégde  des  étamimes. 

il  indique  les  différents  modes  de  sou- 
dure des  étamines  ,  entre  elles  oa 
avec  le  pistil. 


17  Diadelphie  .   .  . 

18  Polyadelphie  .  . 

19  Syngénésie.   .  .c 

20  Gynandrie  .    .  .  t 

21  Monœcie.   .   .   •  )      ...       «       ,       ..       , 

.     .  f  .  indique  la  séparation  des  organes  re- 

»...  1  \         producteurs.  • 

23  Polygamie .   .   .  ) 

2&  Gryptogamie  .   .  h 

Ces  consonnes ,  ajoutées  aux  lettres  caractéristiques  des  familles 
naturelles,  nous  ramènent  au  système  de  Linnée.  Nous  avons  donc 
tiré  de  la  classification  de .  Jussieu  un  immense  profit,  et  nous  allons 
puiser  à  celui  de  Linnée  de  nouvelles  connaissances  et  de  nouvelles 
définitions.  Ainsi,  le  mot  cvibw^  qui  doit  définir  le  laurier,  nous 
apprend  d'abord  par  la  lettre  i  que  nous  avons  affaire  à  un  végétal; 
par  la  lettre  v,  que  cette  plante  a  deux  cotylédons,  qu'elle  est  sans 
corolle  et  que  ses  étamines  sont  sur  le  calice  ;  par  la  troisième 
lettre  c,  qu'elle  a  tous  les  caractères  des  laurinées  ,  et  comoie  cette 
lettre  signifie  7,  il  nous  montre  son  rang  parmi  celles  des  dicotylé- 


BOTANIQUE.  Ul 

dones  apétales  périgynes,  ce  qui  est  un  Douveau  secours  pour  noire 
mémoire.  La  lettre  h  nous  indique  une  des  dix  premières  classes 
de  Linnée,  et  la  lettre  &»  (dans  le  calcul  c'est  le  nombre  9)  nous  fait 
compter  les  neuf  étamines  de  la  fleur  du  laurier. 

Les  mousses  et  les  fougères  qui  seraient  confondues  dans  la  même 
classe  de  Linnée  ,  celle  des  cryptogames ,  se  trouvent  distinguées- 
par  leur  nom  de  famille  :  elles  auront  pour  nom  ibib,  tba>h  ;  tbf  in- 
diquant  la  septième  famille  des  acotylédones  ,  et  tïh»  la  neuvième  , 
tandis  que  la  lettre  h  Gnale  représente  la  cryptogamie  de  ces  vé» 
gétaux 

Nous  pourrions  multiplier  les  exemples  »  mais  ceux  que  nous 
venons  de  présenter  à  Tappui  de  ces  deux  systèmes  combinés 
prouvent  suffisamment  que  notre  méthode  se  prête  aux  classifications 
les  plus  variées.  A  plus  forte  raison  aurions-nous  pu  suivre  les  di- 
visions appliquées  au  système  de  Jussieu.  Ainsi  les  rosacées  qui^ 
dans  la  classe  des  dicotylédones  polypétales  à  étamines  périgynes, 
sont  au  dix-septième  rang,  sont  figurées  par  ito<h>  (8  qui  équivaut 
à  0  représentant  atares,  et  u  9)  ;  les  tribus  de  cette  famille  seront 
lUStub  pour  las  rosées,  ct8ft»g  pour  les  pomacées ,  t t8ft>d  pour  les  fra- 
gariées,  il8wp  pour  les  amygdalées,  etc.  On  sait  d'ailleurs  qu'en 
ajoutant  une,  deux  ou  trois  lettres ,  on  obtiendrait  dix,  cent,  mille^ 
sous-divisions  pour  ces  tribus.  Nous  pouvons  donc  pourvoir  à  tous 
les  besoins  de  la  science. 

Quant  aux  avantages  attachés  à  cette  nomenclature,  nous  ne  pou- 
vons que  répéter  ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  de  la  nouvelle  no- 
meoclature zoologique.  (Voir  page  110.) 

S  M 
Analyse  4es  parUes  4«  vé|fétal. 

Nous  pouvons  dire  des  parties  des  végétaux  ce  que  nous  avons 
dit  de  celles  des  animaux  :  que  leur  nombre  est  infini  et  qu'il  est 
nécessaire,  pour  que  les  mots  répondent  h  un  pareil  besoin,  que  la 
langue  se  prête  à  la  variété  prodigieuse  des  formes  qu'elle  doit 
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exprimer.  Or,comme  nous  Tavons  dit  sur  ce  même  sujet,  en  traitant 
des  parties  de  l'animal,  le  naturaliste,  dans  quelque  pays  qu'il  soit 
placé,  ne  trouve  jamais  un  instrument  assez  souple^  assez  fertile 
en  créations  pour  répondre  à  de  semblables  nécessités.  Gertaioes 
langues,  comme  le  sanscrit,  le  grec,  Vallemand  et  même  Vangkàs, 
trouvent  dans  la  composition  de  leurs  radicaux  quelques  ressources 
dont  elles  usent  avec  avantage.  Mais,  d'abord,  elles  sont  bientôt 
épuisées  par  les  matériaux  sans  nombre  qu'elles  sont  obligées  de 
nommer  ;  ensuite  la  signification  incertaine  qui  résulte  de  eette 
alliance  de  mots  est  plus  propre  à  induire  en  erreur  qu'à  favoriser 
les  souvenirs.  Cette  incertitude  a  tant  de  fois  fait  nattre  des  incon- 
vénients graves,  que  les  Allemands  ont  imaginé  des  roots  d'une  loo* 
gueur  démesurée  pour  donner,  par  les  termes  mêmes,  des  symboles 
de  l'objet  qui  ne  permissent  pas  de  le  confondre  avec  tout  autre 
objet*  Ces  efforts,  couronnés  de  si  peu  de  succès,  prouvent  combien 
la  science  a  besoin  d'une  langue  bien  faite;  ils  attestent  Tlmpais- 
sance  non  pas  des  créateurs  de  système,  mais  des  nomenclatears. 
Or,  la  science  est  étroitement  liée  à  la  nomenclature  qui  fixe  dans 
Tesprit  les  progrès  incessants  dus  à  ses  observations. 

D'autres  langues,  parmi  lesquelles  nous  placerons  le  français , 
ayant  recueilli  çà  et  là  les  mots  qu'elles  emploient,  ont  perdu  la 
trace  des  radicaux  qui  leur  servent  de  base,  et  sont  contraintes  de 
puiser  à  des  sources  étrangères  la  désignation  des  objets  par  la 
parole.  Celles-là  obligent  trop  souvent  les  savants  à  employer  des 
périphrases  pour  reproduire  les  objets  de  leurs  études,  pu  elles 
imaginent  des  mots  qui  n'ont  pas  d'analogie  connue  avec  les  objets, 
ce  qui  rend  l'entrée  de  la  science  presque  inabordable.  C'est  ainsi 
que  les  mots  cuticule,  lenticelles,  cotylédon^  bulbille^  parenchyme, 
stomates j  stipules^  cupule ^  spathe^  etc. ,  finissent  par  composer  nne 
langue  dont  la  clé  est  dans  les  langues  étrangères  d'où  ces  mots 
sont  tirés  ;  quand  on  connaît  ces  langues  on  n'a  encore  qu'une 
aptitude  incomplète  pour  expliquer  celle-ci  :  car  les  diverses  signi- 
fications de  ces  mots  peuvent  s'appliquer  à  ^s  objets  difiérentsel 
ne  déterminent  en  réalité  qu'un  point  de  vue  dont  il  n'est  pas  tou- 
jours utile  d'être  préoccupé.  Les  périphrases  qu'on  est  souveot 
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forcé  d*eniployer  et  de  varier  retirent  à  cette  élude  cette  forme 
exacte  dont  les  sciences  naturelles  doivent  avant  tout  être  jalouses. 
Tantôt  il  est  question  d'un  calice  gamosépale,  tantôt  d'un  calice  à 
sépales  soudés  ;  quelquefois  les  soudures  appliquées  aux  carpelles 
verticillés  et  aux  ovaires,  produisent  un  ovaire  mtdtiloculaire  po- 
lystyle;  quelquefois  les  carpelles  sont  soudés  par  les  ovaires  et  les 
styles  à  la  fois  :  on  dit  que  Y  ovaire  est  muhiloculaire  monostyle,  à 
stigmate  divisé^  ce  qui  veut  dire  que  Tovaire  a  plusieurs  loges,  un 
seul  style  et  plusieurs  stigmates. 

Notre  nomenclature  des  parties  des  végétaux  devra  apporter  de  la 
clarté  et  de  la  méthode  dans  ces  diverses  descriptions  :  l'esprit  ne 
se  contentera  plus  de  ces  vagues  aperçus  qui  glissent  dans  la  mé- 
moire parce  que  Fintelligence  n'a  pas  achevé  son  travail.  Forcés 
de  nous  rendre  un  compte  exact  de  chacun  des  caractères  qui 
entrent  dans  la  composition  d'un  mot,  nous  ne  ferons  un  pas  en 
avant  que  lorsque  celui  qui  précède  sera  terminé.  La  séparation 
profonde  qui  s'établira  entre  la  partie  didactique  ou  matérielle  et 
la  partie  intellectuelle  sera  un  guide  sûr  et  une  méthode  commode 
pour  faire  progresser  sans  confusion  ces  deux  parties  de  la  science. 

Voici  comment  nous  parvenons,  à  l'aide  de  notre  nomenclature, 
à  classer  les  objets  si  nombreux  que  le  végétal  nous  présente  quand 
nous  procédons  à  son  analyse  : 

Une  des  grandes  divisions  de  la  Langue  universelle  est  consacrée 
aux  objets  que  nou.^^  appelons  naturels  :  la  lettre  y  (prononcez  ain) 
est  la  caractéristique  de  cette  division.  De  même  que  tout  mot  com- 
mençant par  la  voyelle  s  indique  un  végétal ,  de  même  l'iailiale  y 
figure  un  objet  naturel.  A  ce  titre,  y  doit  renfermer  toutes  les  par- 
ties du  végétal.  Nous  avons  déjà  vu  que  cette  même  lettre  compre- 
nait les  parties  de  l'animal  ;  on  verra ,  dans  notre  application  à  la 
médecine,  qu'elle  sert  aussi  à  classer  les  parties  du  corps  humain. 

La  seconde  lettre  des  radicaux  étant  une  des  dix  consonnes  b, 
9>  d,  etc.,  les  classes  yb,  yg,  yd expriment  celles  qui  appar- 
tiennent aux  objets  naturels.  Or,  parmi  ces  dix  classes,  il  y  en  a 
une  destinée  à  ordonner  tous  les  objets  qui  font  partie  du  corps  de 
l'homme  (yj)  ;  une  autre  qui  contient  toutes  les  parties  des  ani- 
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maux  (yp) ,  et  une  troisième  qui  désigne  tous  les  objets  analogues 
chez  les  végétaux.  La  première  de  ces  classes  est  ordonnée  suivanC 
une  certaine  distribution  qui  se  présente  fréquemment  dans  le  ooara 
de  notre  théorie  ;  la  seconde  emprunte  à  la  première  sa  coordina- 
tion ;  la  troisième  établit  une  correspondance  entre  ses  ordres  el 
ceux  que  Ton  a  trouvés  chez  l'homme  et  chez  les  animaux,  de  telle 
façon  qu'une  légère  attention  suffira  pour  que  la  mémoire  tire  an 
grand  proflt  de  cette  corrélation.  On  verra,  k  l'article  de  la  méde- 
cine ,  ce  qui  concerne  les  parties  du  corps  humain  ;  on  a  vu ,  dans 
notre  application  à  la  zoologie ,  ce  qu'il  y  avait  à  dire  sar  les  par- 
ties du  corps  de  l'animal  ;  nous  allons  nous  arrêter  ici  seulement  sur 
la  manière  dont  se  subdivisent  les  parties  du  végétal»  et  sur  le  rap- 
port qui  peut  s'établir  entre  ces  parties  et  celles  de  l'animal. 

SEPTIÈME   CLASSE  DE   LA  HUITIÈME   DIVISION    (yc). 

Objets  naturels  relatifs  aux  Végétaux. 

Mo  Les  objets  naturels,  proprement  dits,  relatifs  aux  végétaux, 
sont  les  plantes,  les  herbes,  les  arbrisseaux,  les  arbustes,  les  brous- 
sailles ,  les  buissons ,  etc yca 

2**  La  charpente  du  végétal  est  dans  la  semence  à  l'état  rudimen- 
taire;  celle-ci  contient  le  germe,  le  pollen,  l'amande,  la  graine, 
le  pépin,  la  bouture,  le  drageon,  etc yœ 

%^  Le  tissu  du  végétal  est  formé  de  filaments,  membranes,  etc.  ; 
il  sert  d'enveloppe,  comme  la  coque,  l'écale,  la  cosse,  etc    .     yd 

h9  Le  produit  principal  du  végétal,  c'est  le  bouton,  l'œil,  le  bour- 
geon; les  feuilles,  le  pétale;  la  fleur,,  les  corolles,  l'étamine,  Tan- 
ihère;  le  fruit,  le  légume,  l'épi,  l'oignon,  etc yco 

5^  Son  corps,  c'est  sa  tige,  quelquefois  herbacée  comme  l'épi ,  le 
tuyau,  la  hampe,  le  pédoncule  ;  quand  elle  sert  de  nourriture  aux 
bestiaux,  c'est  le  fourrage,  la  paille,  le  foin;  dans  l'arbre,  c'est  le 
tronc ,  la  souche ,  etc yco 

G*  La  partie  supérieure  du  végétal ,  c'est  la  branche  depuis  le 
brin,  la  broutille,  la  baguette,  jusqu'aux  branches-mères,  tous- 
mères;  détachée,  ce  sera  l'émonde,  la  ramée,  etc yc« 
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1^  La  partie  inférieure,  c'est  la  racine,  dont  la  partie  supérieure 
est  la  souche,  le  collet,  et  la  partie  postérieure  le  chevelu,  la  radi- 
celle, etc yci 

8<*  Le  végétal  présente  des  fibres  et  de  nombreux  accessoires: 
les  épines ,  les  nœuds ,  les  échardes ,  stipules ,  argots ,  cossons , 
nilles ,  etc ycy 

9»  Les  vaisseaux  sont  épars  ou  réunis  par  faisceaux  au  milieu  des 
tissus  ;  ils  sont  cylindriques ,  en  chapelet ,  ponctués  ou  poreux , 
rayés  ,  annulaires,  spiraux ,  etc ycu 

iO»  Enfin ,  les  sucs  et  les  sécrétions  des  végétaux  ont  des  pro- 
priétés importantes,  ce  sont  :  les  gommes,  les  résines,  les  extraits 
huileux  ;  comme  l'oléagine  ;  visqueux ,  comme  le  gtutten ,  la  glu  ; 
avec  des  propriétés  enivrantes,  comme  l'alcool,  etc yc8 

OK0BI8  d'imIbs  db  la  siPTitMB  CLASSE.— (M^Vfs  nalvrelt  rttalifi  aux  Véffitmue  (ye% 

Proprement  dits yca 

Semence yce 

Tissus yci 

Produit  principal yco 

Tige yco 

Branche yca 

Racine yci 

Fibres  et  accessoires.  .   .   .  ycy 

Yaisseaux yc» 

Sucs  et  sécrétions yc8 

Quand  on  compare  ce  tableau  avec  ceux  que  nous  avons  offerts 
à  la  page  117,  et  qui  ordonnent  les  parties  matérielles  de  l'homme 
et  des  animaux,  on  est  frappé  par  le  rapprochement  qu'on  peut  faire 
entre  les  ordres  des  classes  yj  et  yp  et  ceux  de  notre  classe  yc.  En 
effet ,  l'ordre  yca,  de  même  que  les  ordres  yja  et  ypa  pour  Thomme 
et  les  animaux ,  considère  le  végétal  sous  le  point  de  vue  général 
que  présente  son  ensemble;  Tordre  yce  est  affecté  à  la  semence, 
qui  contient  la  charpente  du  végétal  dans  son  état  rudimentaire;  il 
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est  donc  parallèle  avec  les  ordres  yje  et  ype,  qui  reoferment  res- 
pectivement les  parties  de  la  charpente  de  Tbomme  et  des  animaux. 
Le  tissu  yci  est  parfaitement  homologue  aux  (issus  de  l'homme  et 
des  animaux  yji,  ypi.  Le  végétal  n'a  pas,  comme  l'homme  et  l'ani- 
mal ,  un  siège  pour  les  sensations  où  semble  se  faire  le  travail  de  la 
volonté;  maïs  ces  transformations  régulières  qu'il  éprouve  et  qui  font 
succéder  les  feuilles  aux  yeux»  les  fleurs  aux  boutons  et  les  fruils  aux 
fleurs,  ne  sont  pas  sans  analogie  avec  les  effets  de  la  vie  animale  dont 
la  tète,  yjo,  ypo,  semble  élaborer  les  divers  phénomènes  :  nous 
remplaçons  donc  convenablement  la  tèle,cette  partie  qui  fait  défaut 
dans  le  végétal ,  par  les  principaux  produits  (yco)  de  son  organisa- 
tion. Quant  au  corps  du  végétal ,  ce  sera  la  tige ,  ycu  ;  elle  est,  en 
effet,  analogue  au  corps  ou  tronc  de  Thomme  et  de  l'animal,  jju, 
ypu.  Les  membres  supérieurs  et  inférieurs  de  l'être  animé,  yja,  ypo, 
et  yjc,  ypi ,  trouvent  encore  un  parallélisme  dans  la  partie  supé- 
rieure du  végétal ,  yca,  qui  est  meublée  de  branches,  et  dans  la 
partie  inférieure,  yjc,  qui  s'attache  au  sol  et  que  l'on  nomme  ra- 
cines. Les  trois  derniers  ordres  sont  analogues  à  ceux  des  deux 
classes  auxquelles  nous  les  comparons  :  car  le  végétal  a ,  comme 
l'être  animé,  des  fibres  et  des  parties  accessoires,  des  vaisseaux, 
des  sécrétions  et  des  sucs  particuliers. 

L'harmonie  que  la  nature  semble  avoir  mise  dans  le  règne  ani- 
mal et  le  règne  végétal  a  donc,  autant  que  possible,  été  transportée 
dans  la  Langue  universelle,  et  la  troisième  lettre  du  radical  des 
mots  qui  peignent  quelque  partie  d'un  végétal  ne  sera  difficile  à 
déterminer  pour  personne,  mais  encore  moins  pour  ceux  qui  auront 
connaissance  soit  de  la  zoologie ,  soit  de  la  médecine. 

A  l'aide  des  dix  ordres  que  nous  venons  de  distinguer,  nous  oo- 
vrons  à  la  botanique  un  immense  vocabulaire  :  en  effet ,  une  seale 
consonne  à  la  droite  de  chacun  de  ces  ordres  procure  dix  radicaoXf 
et  ainsi  les  radicaux  de  quatre  lettres  sont  au  nombre  de  cent,  si 
ceux-ci  sont  encore  développés  en  sous-divisions  représentées  pu* 
les  dix  voyelles  a,  e,  i,  etc.,  les  radicaux  de  cinq  lettres  seront  au 
nombre  de  mille  ;  une  nouvelle  subdivision  nous  donnerait  dix  milte 
radicaux  exprimant  les  diverses  parties  qui  entrent  dans  la  forma- 
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lion  des  végétaux;  enfin,  un  mol  de  la  longueur  de  celui-ci  : 
cotylédon^  admis  dans  notre  nomenclature,  supposerait  l'existence 
de  dix  millions  de  radicaux  au  service  de  la  langue  du  botaniste. 

Cette  quantité  de  radicaux  serait  loin  de  rassurer  Tétudiant  si  elle 
devait  jamais  composer  le  bagage  du  botaniste;  mais,  outre  que 
Ton  peut  s* en  tenir  au  nombre  des  termes  usités  jusqu'ici,  s'ils  sont 
réellement  suffisants,  la  Langue  universelle,  conduisant  elle-même 
&  la  connaissance  des  mots,  permettrait  de  décupler  le  nombre  des 
mots  reçus  sans  imposer  un  plus  grand  effort  à  la  mémoire.  Le  mot 
ycovig  signifie  anthère  ;  mais  quelle  différence  entre  la  connaissance 
du  premier  et  celle  du  second  ?  Pour  celui-ci,  il  faut  interroger  une 
éiymologie  qui  nous  reporte  sur  l'étude  de  la-  linguistique  et  qui  ne 
peut  nous  donner  qu'un  éclaircissement  si  vague  qu'il  nous  indui- 
rait en  erreur  sur  la  partie  désignée  ;  avec  celui-là ,  au  contraire , 
tout  s'éclaircit  :  cet  objet  naturel  (y)  fait  partie  d'un  végétal  (c)  ; 
c'est  un  des  principaux  produits  (o)  de  la  fleur  (v) ,  et,  dans  la  fleur, 
il  fait  partie  de  Tétamine  (i)  ;  on  voit  au  moins,  si  on  n'a  pas  étudié 
lesétamines,  que  c'est  une  des  principales  parties,  puisqu'elle  est 
la  deuxième  (g)  dans  la  série  décimale  b,  g ,  etc.  Le  mot  spangiole 
a,  sans  doute,  une  signification  bien  comprise  par  le  botaniste, 
mais  combien  la  partie  qu'il  désigne  est  peu  définie  pour  l'étudiant; 
d'abord  il  ne  peut  dire  si  c'est  un  végétal  ou  un  animal  :  que  s'il 
apprend  que  ce  mot  relève  de  la  botanique,  il  ignorera  s'il  nomme 
uo  végétal  même  ou  une  partie  du  végétal,  ou  même  si  ce  n*est  pas 
une  propriété  attribuée  à  quelque  individu  de  ce  règne.  Supposons 
qu'on  l'avertisse  qu'il  est  question  de  quelque  partie  du  végétal;  sur 
combien  d'objets  son  attention  ne  se  porterait-elle  pas  avant  d'abor- 
der au  lieu  même  où  il  doit  la  rencontrer  ?  Toutes  ces  incertitudes 
disparaissent  par  notre  procédé  :  dans  yccjide  nous  trouvons  l'objet 
naturel  (y)  qui  appartient  au  végétal  (c)  dans  la  partie  inférieure  ou 
la  racine  (i)  ;  qui  constitue  non  pas  une  racine ,  mais  une  partie  de 
la  racine  (j),  non  pas  au  corps  même  de  cette  racine,  mais  à  son 
chevelu  (i)  ;  c'est  sur  une  de  ces  fibres  déliées  (d)  qu'on  trouve  un 
petit  cône  blanchâtre  qui  fait  l'office  de  suçoir  (e). 

Nos  noms  sont  donc  à  la  fois  une  définition  et  une  théorie  qui 


1/|8  APPLICATION   AUX  SCIENCES. 

intéressent  encore  plus  rinlelligence  que  la  mémoire,  et  qui  vien- 
nent au  secours  de  Tune  par  l'autre.  Ce  que  nous  avons  fait  souvent 
valoir  en  présentant  notre  théorie  du  langage  se  présente  ici  comme 
ailleurs  d'une  manière  frappante. 

fie  mot  ycovig  connu  et  fournissant  à  l'esprit  la  même  idée  que 
le  mot  anthère  pour  le  naturaliste,  nous  procure  bien  d'autres  res- 
sources que  ce  dernier  ;  il  nous  rappelle  la  connaissance  de  six 
mots  :  1^  y  est  l'objet  naturel;  2"  yc  est  le  végétal  ;  3<»  yco  est  le 
produit  du  végétal  ;  k^  ycov  est  la  fleur  ;  5°  ycovi  est  Vétamine  ; 
6o  ycovig  est  Vanthère,  De  même  le  mot  yccjige ,  composé  de  sept 
lettres,  nous  rappelle  la  connaissance  de  sept  mots  :  1»  y  objet  Ra- 
turel;  2<>  yc  végétal;  3«  ycc  racine;  k^  yccj  partie  de  racine; 
5»  yccji  chevelu  de  la  racine;  6<»  ycijid  reulicelle;  7°  ycijide  spon^ 
giole. 

Nous  répéterons  donc  ce  que  nous  avons  dit  sur  ce  même  sujet  à 
l'occasion  de  la  zoologie  :  que  le  nom  de  toutes  les  plantes  et  ceox 
de  toutes  les  parties  qu'on  peut  distinguer  dans  chaque  espèce  sont, 
par  notre  procédé,  créés  avec  une  profusion  dont  la  science  aujour- 
d'hui n'atteint  pas  la  centième  partie ,  et  que ,  malgré  cette  multi- 
plicité des  termes ,  chaque  mot  porte  avec  lai  sa  définition  avec  une 
exactitude  si  rigoureuse  et  si  aisée  à  saisir,  que  les  plus  savants  na- 
turalistes, avec  les  anciennes  dénominations,  ne  pourraient  soute- 
nir la  concurrence  de  gens  beaucoup  moins  habiles  qui  seraient 
armés  de  notre  nomenclature. 


S  in. 


llMilères  d'être  relatf  tm  •»  Tégétel  et  à  «m  pi^rtiM. 


La  langue  du  botaniste  ne  se  compose  pas  seulement  des  termes 
qui  désignent  les  plantes  et  leurs  parties  :  car  les  observations  aux- 
quelles se  livrent  les  naturalistes  les  conduisent  incessamment  à 
des  appréciations  systématiques  sur  les  végétaux,  sur  leur  structure, 
sur  leur  organisation  et  même  sur  leurs  maladies.  Si  la  Langue 
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oniverselle  est  disposée  méthodiquement  et  donne  en  réalité  la  dé- 
finition des  roots  qu'elle  emploie ,  il  faudra  que  ce  besoin,  aussi 
impérieux  que  ceux  auxquels  nous  avons  déjà  satisfait,  reçoive  lui- 
même  sa  satisfaction. 

Or,  le  végétal  peut  être  considéré  comme  un  individu ,  quoiqu'il 
ne  jouisse  pas  de  la  propriété  de  locomotion  qu'on  attribue  vulgaire- 
ment à  cette  désignation  de  l'être.  Nous  l'avons  rangé  dans  notre 
classification  au-dessous  de  l'être  animé  (2*  volume,  page  17), 
et  nous  Tavons  regardé  comme  confondu  avec  lui  sous  ce  titre  :  être 
proprement  dît.  Son  existence  ne  peut  être  comparée  à  celle  des 
minéraux ,  qui  restent  comme  lui  au  lieu  où  la  nature  les  a  fait 
naître,  mais  qui  n'ont  pas,  comme  lui,  celte  circulation  de  sucs 
nourriciers  qui  offrent  une  si  grande  analogie  avec  la  vie  animale. 
Puisqu'il  nous  apparaît  comme  un  individu,  il  devra,  comme  celui- 
ci  ,  jouir  de  certaines  manières  d'être  que  la  science  découvre  à 
mesure  qu'elle  pénètre  dans  sa  composition  mystérieuse.  Gomme 
l'animal,  il  revendiquera  donc  sa  place  dans  la  grande  division 
consacrée  aux  manières  d'être  de  l'individu,  c'est-à-dire  qu'il 
fournira  son  contingent  aux  radicaux  qui  commencent  par  la 
lettre  a. 

En  examinant  le  tableau  des  ordres  d'idées  compris  dans  la  pre* 
mière  division  (1) ,  nous  voyons  en  effet  que  le  végétal  occupe  le 
septième  rang  dans  chacune  des  classes  dont  les  titres  se  trouvent 
répétés  à  la  colonne  verticale  intitulée  a.  Ce  numéro  d'ordre  (i)  lui 
convenait  d'autant  mieux  que  c'est  celui  qui  est  affecté  au  végétal 
comme  nous  le  voyons  ici  dans  notre  §  i^.  Ainsi,  le  végétal  étudié 
dans  son  individualité  sera  abi,  dans  son  existence  agc,  dans  son 
organisation  adi  ;  son  apparence  sera  déterminée  par  le  radical 
initial  avs  ;  nous  lui  attribuons  même  un  ordre  que  nous  refusions  à 
l'animal,  l'ordre  ajt,  qui  traite  de  ses  sensations.  Notre  raisonne- 
ment, qu'on  trouvera  peut-être  un  peu  subtil,  est  celui-ci  :  l'animal 
parait  avoir  des  sensations  analogues  à  celles  de  l'homme,  et  il 


(1)  Voir  ce  tableau  clans  le  chapitre  des  appUcaUons  de  la  Langue  universeUe 
&  la  médecine. 
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semble  impossible  sinon  qu'il  existe,  au  moins  que  l'on  décoavre 
en  lui  une  série  de  sensations  différentes  de  celles  que  nous  éproa- 
vons  ;  le  végétal,  au  contraire,  paraît  privé  de  sensations,  mais  il 
existe  certsffnement  chez  lui  des  phénomènes  variés  qui,  d'après 
certaines  analogies,  pourraient  au  besoin  être  ordonnées  parmi  ces 
manières  d'être.   Il  importait  donc  de  ménager  un  ordre  pour  les 
phénomènes  qui  dénotent  une  dose  particulière  de  sensibilité  ;  il 
était  d'autant  plus  naturel  d'accepter  cet  ordre ,  qui  n'offre  qu'on 
rapprochement  encore  éloigné  avec  l'idée  de  la  classe,  que  les  trots 
ordres  suivants  ne  sont  eux-mêmes  que  des  rapprochements  pré- 
parés en  faveur  de  l'intelligence  et  de  la  mémoire,  mais  noo  pas 
commandés  par  la  nature  même  de  l'individu.  L'acte  des  membres 
supérieurs  aps,  celui  des  membres  inrérieurs  acc,  et  celui  des  autres 
parties  du  corps  ate,  s'appliquent,  pour  les  membres  supérieurs, 
aux  parties  supérieures  de  l'arbre,  telles  que  les  branches  ;  pour 
les  parties  inférieures,  à  la  racine ,  et  pour  le  reste,  aux  autres 
parties  du  végétal  ;  cette  distinction  a  l'avantage  de  diviser  les 
manières  d'être  de  l'individu  plus  commodément,  et  pour  ce  qui 
le  concerne  spécialement  et  pour  ses  rapports  avec  les  individus 
d'une  autre  nature.  Enfin  les  ordres  afs  et  abc,  qui  s'appliquent  aux 
maladies  des  végétaux,  complètent  tout  ce  qu'il  y  aurait  à  dire  sar 
leur  individualité. 

Pour  achever  la  description  des  manières  d'être  du  végétal,  il 
faudrait  répéter  ce  que  nous  avons  dit  précédemment  sur  les  ma- 
nières  d'être  de  l'animal  ;  nous  engageons  donc  le  lecteur  à  recourir 
au  §  III  de  notre  application  au  règne  animal ,  et ,  en  substituaot 
partout  l'idée  et  le  mot  de  végétal  à  celui  qui  s'applique  aux  êtres 
animés,  il  reconnaîtra  les  avantages  attachés  à  notre  nouveau  mode 
de  dénomination. 

a  Nous  terminerons  par  quelques  réflexions  qui  intéressent  éga- 
«  lement  les  autres  applications.  Outre  les  ressources  que  nous  pro- 
cr  cure  la  théorie  que  nous  venons  d'exposer,  il  en  est  d'autres  qui 
c(  naissent  de  la  formation  même  des  mots  grammaticaux  et  radi- 
«  eaux  qui  composent  la  Langue  universelle  ;  ces  mots  ont ,  en 
«  effet ,  une  série  de  dérivés  dont  le  nombre  centuple  les  richesses 
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«  que  nous  venons  d'énumérer.  La  partie  grammaticale  (voir  notre 

«  l*'  volume)  fournit  pour  chacun  des  radicaux  que  nous  venons 

ce  de  créer  :  l'adjectif,  les  verbes  actif,  neutre  et  passif,  les  parti- 

«  cipes  présent  et  passif,  et  Tadverbe  ;  voilà  donc  sept  nouvelles 

«  formes  que  chaque  radical  peut  transporter  dans  le  langage  de  la 

«  science.  Par  exemple,  tout  radical  commençant  par  une  voyelle, 

«  et  la  consonne  qui  précède  celle-ci  indiquant  Tespèce  des  mots 

«  dérivés  grammaticalement ,  il  en  résultera  que  les  expressions 

c  se  multiplieront  et  donneront  lieu  à  sept  variélés.  La  partie  radicale 

«  de  son  côté  (voir  notre  2*  volume,  pages  261  et  suivantes)  pré- 

«  sente  dix-huit  modifications  pour  les  radicaux,  par  la  simple  addi- 

a  tion  d'une  voyelle  et  l'intercalaliou  d'une  des  six  consonnes  gram- 

«  maticales  après  la  première  lettre  ;  ces  modifications  combinées 

<K  avec  les  sept  que  nous  fouruit  l'analyse  grammaticale  donneraient 

«  déjà  un  nombre  de  cent  vingt-six  modifications  qui,  multiplié 

«  par  chaque  radical,  produirait  cent  vingt-six  fois  plus  de  mots. 

c  Parmi   ces  modifications  il  y  en  aurait  sans  doute  de  superflues, 

«  mais,  sans  compter  les  augmentatifs  et  les  diminutifs,  qui  multi- 

«  plient  par  dix,  cent,   mille,  etc.,  tous  les  radicaux  de  notre 

a  langue  et  qui  peuvent  être  d'un  emploi  fréquent ,  il  y  a  des  mo« 

c  dificatifs  d'une  utilité  permanente  dont  les  sciences  tirent  un 

«  véritable  profit:  tels  sont  ceux  qui  sont  relatifs  aux  éludes  des 

«  diverses  parties  d'une  théorie,  aux  individus  qui  se  livrent  à  la 

a  recherche  de  quelque  objet,  qui  Taffectionnent,  qui  le  rejettent , 

«  qui  le  détruisent  ;  ceux  qui  remontent  à  la  formation  de  l'objet 

a  indiqué  par  le  radical,  etc.  Or,  si  nous  entrions  dans  le  système 

«  que  nous  avons  exposé  (volume  2*,  pages  283  et  suivantes)  sur 

a  la  composition  réciproque  des  éléments  modificatifs  des  radicaux, 

«  nous  produirions  une  suite  de  nouveaux  radicaux  qui  multiplie- 

c  raient  les  premiers  par  cent,  mille  et  dix  mille,  etc.,  tout  en  con- 

a  servant,  par  la  simplicité  de  leur  formation,  cet  ordre  métho- 

t  dique  qui  les  fait  entrer  sans  aucun  travail  dans  le  domaine  de  la 

«  mémoire  et  de  l'intelligence.  » 


CHAPITRE  V. 

APPLICATION   DE  LA  LANGUE  UNIVERSELLE  A  L'ÉTCDE  DE  LA 

MINÉRALOGIE. 

Si  Pélude  delà  botanique  n'a  pas  encore  conduit  les  savants  jus- 
qu'au cadre  complet  des  plantes  où  Tordre  d'une  classiGcation  méUio- 
diquesoit  en  harmonie  avec  l'état  de  la  science,  la  raison  ou  Teicose 
a  pu  être  alléguée  en  s'appuyant  sur  le  grand  nombre  des  individus 
différents  qu'il  a  fallu  enregistrer.  Il  n'en  peut  être  de  même  poar 
la  minéralogie  :  limités  k  un  nombre  très  appréciable  d'espèces, 
les  minéraux  devraient  depuis  longtemps  avoir  subi  le  joug  de  la 
méthode  et  être  enchaînés  dans  le  cercle  des  classifications.  Ce  qui 
a  sans  doute  retardé  les  progrès  de  cette  science,  c'est  que  la  né- 
cessité n'en  avait  pas  été  antérieurement  aussi  bien  sentie  que  de 
DOS  jours  ;  d'ailleurs,  elle  était  subordonnée  à  une  étude  prépara- 
tbire,  dont  on  ne  s'est  occupé  sérieusement  que  depuis  un  demi 
siècle,  à  la  connaissance  de  la  chimie. 

Nous  ne  devons  donc  pas  rencontrer  en  minéralogie  une  division 
d'idées  qui  nous  permette  de  faire  commodément  l'application  de 
notre  nomenclature.  Ici,  comme  dans  la  botanique,  nous  ne  poa* 
vous  offrir  qu'une  ébauche,  mais  cette  ébauche  sera,  nous  l'espé- 
rons, une  preuve  aux  yeux  des  hommes  d'expérience  que  notre 
système  est  d'une  heureuse  application  partout  où  l'on  empruntera 
son  secours.  Il  se  prèle  en  effet  à  toutes  les  combinaisons  ;  il  prend 
les  sciences  dans  l'état  où  elles  sont  :  à  leur  naissance,  au  milieu 
de  leurs  progrès,  comme  dans  l'état  le  plus  prospère  ou  le  plos 
parfait  ;  dans  chacune  de  ses  phases,  il  reflète  les'connaissaoces  ac- 
quises,  les  fixe  d'une  manière  ineffaçable  dans  la  mémoire,  et  force 
pour  ainsi  dire  l'esprit  à  s'élever  k  des  considérations  plus  élevées 
ou  à  s'élancer  à  de  nouvelles  découvertes. 
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IVomenclatore  des  minéraux. 

Nous  avons  réservé  à  la  nomenclature  des  animaux  une  des 
àh  grandes  divisions  par  lesquelles  nous  distinguons  toutes  les 
idées  représentées  par  les  mots  ;  nous  avons  auprès  de  cette  divi- 
sioD  placé  celle  des  végétaux,  à  laquelle  nous  accordons  le  même 
privilège.  De  même  que  nos  divisions  6  et  7  (oc  et  t)  nous  ont 
fourni  les  noms  de  tous  les  élres  du  règne  animal  et  du  règne 
végétal ,  il  paraissait  naturel  d'attribuer  au  règne  minéral  une  di- 
vision à  peu  près  semblable  dans  cette  grande  distribution  ,  et  de 
lai  consacrer  la  lettre  y  ou  le  n"*  8  dans  Tordre  de  nos  radicaux. 
Telle  n'a  pas  été  notre  pensée  :  après  avoir  partagé  toutes  les  idées 
en  deux  grandes  catégories,  celle  des  êtres  ou  des  objets  et  celle 
des  manières  d'être,  nous  avons  distingué  entre  les  êtres  propre- 
ment  dits  et  les  objets  ;  nous  avons  donc  séparé  les  objets  des 
animaux  et  des  végétaux.  Or  les  objets  eux-mêmes  étant  considérés 
comme  naturels,  c'est-à-dire  tels  que  la  nature  nous  les  offre,  el 
comme  artificiels^  c'est-à-dire  produits  par  Tart  ou  façonnés  et 
modifiés  par  la  main  de  l'homme,  nous  avons  cru  devoir  fonder  une 
division  beaucoup  plus  comprébensive  que  n'eût  été  celle  qu'aurait 
désigné  le  titre  de  minéraux.  Celte  grande  division,  qui  nous  met 
en  possession  des  radicaux ,  commence  par  la  lettre  y  ;  elle  est  la 
huitième  de  notre  système  et  renferme  tous  les  objets  que  nous 
nommons  naturels. 

Voici  comment  nous  avons  exposé,  dans  notre  Théorie  des  radi- 
caux, le  tableau  des  classes  de  la  huitième  division  ;  nous  y  joignons 
les  réflexions  dont  nous  l'avons  fait  précéder. 

«  Par  objets  naturels,  nous  entendons  ceux  que  la  nature  met  à 
«  notre  disposition  et  que  nos  arts  n'ont  pas  modifiés.  Dans  cette 
«  division  ,  comme  dans  les  deux  qui  vont  suivre ,  on  rencontrera 
«  des  ordres ,  des  genres  ou  des  espèces  de  mots  que  l'on  aurait  pu 
«  faire  rentrer  dans  les  divisions  des  manières  d'être;  nous  avons 
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cru  mieux  entrer  dans.  Tanalyse  des  faits  qu*ils  réprésentent,  en 
nous  attachant  de  préférence  k  la  partis  matérielle  qui  accom- 
pagne ces  faits  et  en  les  classant  ainsi  parmi  les  objets  ;  si  nous 
n'avons  pas  envisagé  le  côté  le  plus  pratique  ou  le  plus  métho- 
dique ,  il  appartiendra  à  nos  successeurs  de  réformer  t^Ile  partie 
de  noire  système  qui  pourra  être  traitée  plus  ration nellemen t. 
Nous  allons,  par  exemple,  prendre  pour  des  ordres ,  dans  cette 
division ,  des  mois  qui  représentent  certains  faits  :  tels  sont  le 
vent,  l'orage,  la  pluie.  Sans  doute  ces  mots  rappellent  des  faits 
plutôt  que  des  opleis  ;  mais  aussitôt  que  l'attention  se  porte  sé- 
rieusement sur  les  détails ,  elle  se  trouve  irrésistiblement  en  pré- 
sence des  objets  qui  produisent  ces  effets.  Nous  nous  sommes 
même  tellement  familiarisés  avec  ces  faits  naturels,  que  nous  les 
classons  dans  notre  esprit  comme  des  objets  :  ainsi  le  vent  nous 
rappelle  moins  un  certain  mouvement  de  l'atmosphère  qu'un  être 
ou  un  objet  ;  c'est  pour  cela  que  les  poètes  les  personnifiaient  â 
aisément  sous  les  traits  de  Borée ,  etc. ,  ou  les  supposaient  enfer- 
més dans  des  outres  comme  une  substance  toute  particulière. 
«  Parmi  les  objets  naturels  ,  nous  faisons  figurer  la  terre  partagée 
artificiellement  :  c'est  qu'ici  l'art  et  la  nature  travaillent  simulta- 
nément, et  que  la  nature  est  plutôt  envisagée  dans  ses  parties 
qu'elle  n'est  modiGée  par  l'art.  Quand  nous  formons  dans  notre 
esprit  l'idée  éveillée  par  le  mot  Russie^  nous  comprenons  sans 
doute  que  les  limites  sont  artificielles  ;  mais  nous  fixons  notre 
pensée  sur  une  portion  du  globe. 

«  On  remarquera  encore  dans  cette  division  des  classes  consa- 
crées à  l'homme ,  à  l'animal  et  au  végétal ,  quoique  déjà  nous 
ayons  distingué  ces  trois  êtres  comme  individus  dans  la  première 
division ,  et  que  nous  ayons  même  réservé  une  division  entière  à 
l'animal  et  une  autre  au  végétal  ;  on  comprendra  aisément  que 
ces  classes  étaient  nécessaires  pour  donner  naissance  aux  ordres 
qui  contiennent  les  objets  naturels  faisant  partie  de  l'homaie ,  de 
l'animal  et  du  végétal.  Ici,  ces  trois  classes  n'ont  de  rapport 
qu'avec  la  partie  toute  physique  de  ces  individualités.  Ainsi, 
l'homme  qui  a  déjà  sa  transformation  comme  individu  (albaba), 
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comme  être  animé  dans  la  classification  des  animaux  (abea)  »  est 
désigné  ici  comme  objet  ou  comme  corps  (yja). 
«  Le  règne  minéral  aurait  pu,  si  les  savants  s'étaient  jusqu'ici 
entendus  sur  une  théorie  semblable  à  celle  de  Cuvier ,  remplir  un 
certain  nombre  de  classes  proportionnées  au  besoin  de  cette 
classification;  dans  Tabsenqe  de  notions  suffisamment  métho- 
diques, nous  avons,  suivant  notre  habitude,  réservé  un  vaste 
champ  aux  progrès  futurs  sur  cette  matière  :  trois  classes  sont 
entièrement  consacrées  aux  objets ,  assez  limités,  d'ailleurs,  du 
règne  minéral.  Il  sera  donc  toujours  temps  de  remanier  les  radi- 
caux que  nous  formons  provisoirement,  quand  la  science  sera 
complètement  d'accord  sur  cette  grave  question.  En  attendant , 
et  en  nous  maintenant  dans  le  cercle  des  connaissances  présentes, 
nous  distinguons  les  noms  vulgairement  attribués  aux  minéraux 
de  ceux  qu'ils  reçoivent  dans  la  nomenclature  chimique ,  et  nous 
conservons  une  classe  entière  pour  les  nomenclatures  que  les  sa- 
vants voudraient  introduire  dans  le  domaine  de  cette  science. 

CLASSES  DE  LA  HUITIÈME  DIVISION   (T). 

OBJBTS  NATURELS. 

«  t*  Les  objets  pris  dans  leur  plus  grande  généralité  sont  ceux 
qui  existent  en  dehors  de  notre  globe.  C'est  sous  ce  point  de  vue 
général  qu'il  faut  entendre  la  signification  que  nous  donnons  à 
cette  classe  quand  nous  disons  qu'elle  renferme  les  objets  naturels 

proprement  dits,    . yb 

«  2''  En  descendant  de  ces  généralités  jusque  sur  notre  globe, 
un  objet  intermédiaire  qu'il  faut  traverser  est  Y  atmosphère ,  et 
sous  ce  titre  nous  entendons  non-seulement  l'enveloppe  même  de 
la  terre,  mais  les  différents  objets  qui  s'y  produisent  ou  qui  y 

figurent yg 

c  S«  C'est  alors  que  nous  parvenons  à  la  terre ^  dont  nous  consi- 
dérons la  surface  et  les  divers  accidents  ;  les  eaux  qui  en  re- 
couvrent la  plus  grande  partie,  avec  les  cours  d'eau  qui  les 
alimentent ,  etc yd 
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«  4"*  Considérée  sous  le  point  de  vue  des  peuples  qui  se  la  par- 
«  tagent,  la  terre  présente  un  aspect  tout  particulier  auxyeoxde 
«  rhomme;  ce  point  de  vue  géographique  forme  notre  quatrième 
«  classe  sous  ce  litre  :  terre  partagée  artificiellement  .    .    .   .     yv 

«  Âpres  ces  premières  données ,  nous  pouvons  entrer  dans  Félade 
«  des  trois  règnes  et  distinguer  touy  les  objets  qui  relèvent  de  cba- 
«  cun  d'eux. 

a  5*  Dans  le  règne  animal,  nous  extrayons  ce  qui  conceroe 
«  V homme ^  ce  chef-d'œuvre  de  la  création,  et  nous  rangeons  soos 
«  cette  dénomination  toutes  les  parties  du  corps  humain.   .  .    ;j 

«  6^  L animal  et  toutes  ses  parties  forment  la  sixième  classe,    yp 

«  7°  Le  végétal  forme  la  septième  classe yc 

tf.  Et  les  trois  dernières  classes ,  qui  composent  le  règne  minéral, 
«  sont  disposées,  tant  pour  l'état  présent  de  la  science  que  dans 
«  l'intérêt  des  progrès  ultérieurs;  savoir  : 

«  8*  Les  minéraux  proprement  dits,  c'est-à-dire  ceux  qui  ont 
«  cours  dans  la  vie  ordinaire  et  qui  prennent  une  dénominatioo 
«  indépendante  du  nom  scientifique  qu'ils  peuvent  recevoir.  .    yl 

«  9<>  La  neuvième  classe  est  entièrement  réservée  &  la  nomeocla- 
«  ture  que  les  savants  ne  peuvent  manquer  de  créer  très-procbaioe- 
«  ment yf 

«  10*  Les  minéraux ,  considérés  comme  agents  chimiques^  c'est- 
«  à-dire  les  éléments  chimiques  et  leurs  composés ,  seront  rangés 
«  dans  la  dixième  classe yb 

TABLEAU  DES  CLASSES  DE  LA  HUrTIÈUE   DIVISION   (y). 

OBJETS  NATURBIÀ 

Proprement  dits yb 

Atmosphère. yg 

Terre yd 

Ten*e  partagée  artificiellement yv 

Homme yj 

Animal yp 
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Végétal yc 

Minéral yt 

yf 

Nomenclature  chimique yh 

Le  règne  minéral  s'empare  donc  dea  trois  dernières  classes  de 
notre  builiëme  division  ;  mais  chacune  de  ces  classes  aurait  pu 
suffire  au  besoin  de  la  nomenclature  ;  du  moins,  en  laissant  sub- 
sister la  nomenclature  chimique  ,  qui  peut  revendiquer  les  droits 
d*une  langue  à  part,  les  deux  premières  classes  auraient  pu  accepter 
une  fusion  qui  simpliGerait  la  science  et  contribuerait  à  la  vulga- 
riser, flous  n'avons  introduit  deux  classes  distinctes  dans  cette  di- 
vision que  pour  nous  mettre  au  niveau  des  connaissances  que  des 
progrès  ultérieurs  réservent  à  la  minéralogie.  En  effet,  tant  que  la 
science  n'a  pas  imposé  une  théorie  et  remplacé  les  mots  impuissants 
et  nés  du  hasard  que  l'usage  a  dû  accepter,  la  langue  commune 
conserve  son  autorité  et  reste  comme  le  fondement  sur  lequel 
s'appuieront  les  édifices  postérieurs  des  savants.  Notre  tâche  à  nous 
est  à  la  fois  de  satisfaire  au  présent  et  d'offrir  à  l'avenir  les  res- 
sources de  notre  méthode.  La  classe  yt  donne  une  classification 
quelconque  des  minéraux  ;  elle  renferme  toutes  les  substances  dans 
un  ordre  favorable  à  la  pratique  ;  elle  n'est  nullement  basée  sur 
des  aperçus  scientifiques.  Il  est  facile  de  voir  qu'on  pourrait  adapter 
à  cette  classe  telle  ou  telle  autre  disposition  qui  en  changerait  com- 
plètement l'économie.  Nous  n'aurions  guère  d'objections  à  opposer 
à  de  semblables  changements,  car  les  analogies  par  lesquelles  nous 
rattachons  toutes  les  parties  de  notre  système  ne  sont  ici  d'aucun 
secours.  Nous  ne  pouvions  avoir  d'autre  but  dans  la  distribution 
de  nos  ordres,  de  nos  genres,  de  nos  espèces,  etc. ,  que  de  placer 
dans  une  case  spéciale  les  objets  appartenant  au  monde  minéral , 
tant  ceux  que  l'on  connaît  aujourd'hui  que  ceux  dont  on  découvrira 
plus  tard  l'existence.  Voici  comment  nous  avons  procédé  : 
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HUITIÈME  CLASSE   DE   LA   HUITIÈUE  DITISION    (yt). 

Minéraux. 

a  i^  Sous  le  titre  de  minéral,  proprement  dit,  nous  comprenons 
<f  le  minerai,  les  lieux  mêmes  désignés  par  le  minéral  qu'on  eo 
<r  tire;  les  veines  des  carrières,  le  filon,  les  filières;  les  parties  do 

«  minerai;  l'agrégat  ,  etc yta 

€  2''  Les  pierres  ordinaires,  c'est-à-dire  celles  que  nous  consi- 
((  dérons  sans  avoir  égard  à  leurs  propriétés,  sont  les  pierrettes, 

«  pierrailles,  cailloux,  graviers,  blocs,  etc yle 

a  3**  Nous  distinguons  ensuite  \es  pierres  qui  ont  quelques  pr(^ 

«  priâtes  remarquables^  par  exemple  celles  qui  servent  à  essayer 

m  l'or,  l'argent  :  basalte  ,  pierre  de  touche  ;  celles  qui  servent  an 

((  mobilier:  le  grès,  le  marbre,  le  cristal,  l'émail,  etc.    .    .   .     yti 

(c  h^  Puis  nous  formons  un  ordre  des  pierres  précieuses  :  les  pîer- 

«  reries,  le  diamant,  l'améthyste,  l'agate,  l'opale,  la  topaze,  etc.    yto 

a  5^  Les  roches  minérales  fournissent  un  ordre  important  qui 

«  nous  fait  classer  tous  les  minéraux  qui  se  composent  de  quartz, 

«  feldspath,  talc,  amphibole,  pyroxène,  calcaire,  gypse,  etc.    ytu 

«  6*  Les  métaux  occupent  le  sixième  ordre  :  platine,  or,  argent, 

6  palladium,  mercure,  etc yta 

c(  Des  substances  particulières,  simples  ou  composées,  mériteot 
«  d'occuper  des  ordres  distincts,  ce  sont  : 

<c  T*  Les  substances  non  métalliques,  savoir  :  les  substances  pre- 
«  mières,  telles  que  l'oxigène,  le  chlore,  l'iode,  etc.  ;  celles  où  des 
«  corps  non  métalliques  dominent  :  graphite ,  anthracite ,  bouille, 

«  lignite,  etc yli 

c(  8^  Les  substances  ou  composés  métalliques  :  l'acier ,  le  bronze, 
«  le  cinabre,le  vert-de-gris,  la  céruse,  lepotin,  le  salpêtre,  etc.    yty 
«  l^ous  avons  encore  deux  ordres  à  consacrer  aux  terrains,  ooos 
«  comprendrons: 

«  9""  Dans  le  premier,  les  terres  primitives,  les  terrains  intermé- 
•  diaires,  secondaires,  tertiaires,  d'alluvion,  etc yt» 
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d  10®  Et  nous  réserverons  les  terrains  plutoniques,  et  ceux  que 
«  la  science  découvrira  plus  tard  pour  notre  dernier  ordre.  •     yiH 

'    OBDRE  d'idées    DE  LA  HUITIÈME  CLASSE. — MinétaUX  (yt). 

«  Proprement  dits y  ta 

«  Pierres  ordinaires yle 

«  Pierres  à  propriétés.   ...  yti 

«  Pierres  précieuses yto 

a  Roches  minéralogiques.  .   .  ytu 

a  Métaux yta 

ce  Substances  non  métalliques,  ytc 

a  Composés  métalliques.    .   .  yty 

a  Terrains ytw 

a  Terrains  plutoniques.  ...  yt8 

Nous  le  répétons  :  ce  cadre«  qui  ne  s'appuie  sur  aucune  des 
données  de  la  science,  devra  être  remplacé,  aussitôt  que  celle-ci 
aura  tenu  ce  qu'elle  promet,  par  les  mots  qui  offriront  une  définition 
sérieuse  des  objets  classés  théoriquement.  En  attendant  qu'un  sys- 
tème s'appuie  sur  l'assentiment  général  et  nous  fournisse  les  élé- 
ments de  nos  formules,  notre  procédé  d'accord,  pour  la  forme,  avec 
celui  que  nous  introduisons  dans  toute  la  théorie  du  langage,  don- 
nera encore  le  moyen  de  distinguer  les  objets  dénommés  par  des  ca- 
ractères assez  frappants  pour  les  soustraire  à  la  confusion.  Ainsi,  le 
mot  ytov  exprime  l'objet  naturel  (y)  dont  s'occupe  la  minéralogie  (t) 
représentant  la  pierre  précieuse  (o)  dont  les  caractères  sont  ceux 
de  la  topaze  (v).  Ee  mot  ytogeg  se  définira  comme  le  précédent 
quant  à  la  partie  commune  yto,  qui  signifie  pierre  précieuse  ;  la 
quatrième  lettre  g  donnera  Tidée  de  cette  espèce  minérale  répandue 
avec  tant  d'abondance  dans  la  nature  et  dont  les  usages  sont  si 
multipliés  :  celle  du  quartz.  La  cinquième  lettre  e  distinguera  du 
quartz  hyalin  ytoga,  du  jaspe  ytogi  et  de  l'opale  ytogo  ,  la  variété 
qu'on  ^appelle  agate  et  qui  a  ses  caractères  particuliers  ;  enfin  la 
sixième  lettre  g  exprime  la  variété  d'agate  connue  sous  le  nooi 
4'agate  fine  ou  de  calcédoine. 
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L'application  que  nous  venons  de  présenter  sur  l'ordre  des  pierres 
précieuses  aurait  pu  être  faite  sur  les  autres  ordres  de  cette  classe, 
et  elle  aurait  conduit  à  des  épreuves  analogues.  Nous  apportons 
donc  une  satisfaction  à  cet  état  provisoire  qui  précède  la  classifi- 
cation méthodique,  et  si  nous  ne  répandons  pas  dans  Tespril  les 
lumières  que  la  science  refuse  elle-même  à  notre  procédé,  au 
moins  nous  le  condtiisons  par  un  sentier  commode  jusqu'à  Tobjet 
particulier  qu'il  veut  envisager.  La  clarté  qui  règne  dans  notre 
théorie  du  langage  fait  apercevoir  dès  la  première  lettre  du  mot 
dans  quelle  division  d'idées  il  faut  chercher  Tobjet  dont  il  est  ques- 
tion. Des  espèces  du  feldspath,  telles  que  le  labrador,  Forthose  ou 
Talbile  ;  de  pyroxène,  telles  que  le  diopside,  la  dialluge  ou  Thypos- 
thène,  de  gypse,  de  micas,  etc.,  peuvent  actuellement  être  confon- 
dues avec  des  animaux,  des  plantes,  ou  tous  autres  mots  étrangers 
à  la  minéralogie.  Avec  notre  procédé  il  n'y  a  pas  de  cause  d'erreur 
possible  :  ces  mots,  quelque  neufs  qu'ils  soient  pour  les  oreilles 
d'hommes  peu  versés  dans  la  science,  seront  immédiatement  re- 
portés daus  la  théorie  scientifique  dont  ils  relèvent.  On  ninterprè- 
tera  pas  comme  des  maladies  ces  nombreuses  désignations  de 
minéraux  dont  la  finale  en  ite  appartient  également  à  la  médecine  : 
les  gibbsites,  cancrinites,  méîonites,  stilbites,  anorthités ,  etc. , 
laissent  l'esprit  indécis  sur  l'idée  qu'ils  expriment  ;  notre  root,  au 
contraire,  détourne  l'attention  de  toute  divagation  et  la  fixe  dès  la 
première  lettre,  non  pas  sur  une  manière  d'èlre,  un  être,  ou  même 
un  objet  artificiel,  mais  sur  un  objet  naturel  ;  la  deuxième  lettre  le 
classe  au  milieu  des  objets  minéralogiques,  et  les  lettres  suivantes  le 
font  distinguer  parmi  ceux  avec  lesquels  il  a  le  plus  de  rappro- 
chement. Ce  système  sera  sans  doute  plus  complet  et  plus  avanta- 
geux, quand  la  science  aura  progressé  et  pourra  s'approprier  les 
deux  classes  yt  et  yf'que  nous  mettons  à  sa  disposition;  mais  en 
attendant  il  prépare  les  voies,  puisque,  sans  entraver  l'unité  qui  est 
une  nécessité  de  la  Langue  universelle,  il  laisse  ouverte  la  grande 
classe  yf  où  les  savants  pourront  distribuer  et  coordonner  les  non- 
veaux  éléments  avec  lesquels  ils  établiront  une  classification  vrai* 
ment  scientifique. 
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Pour  raonirer  comment  les  savants  pourront  utiliser  le  cadre  que 
nous  leiir  réservons,  nous  allons  suivre  la  classiGcation  tracée  par 
un  des  hommes  les  plus  distingués  qui  aient  écrit  sur  ce  sujet,  et 
dont  nous  avons  déjà  cité  le  nom  à  Toccasion  de  la  botanique.  Al.  De- 
lafosse,  après  avoir  divisé  les  minéraux  en  substances  atmosphé- 
riques et  substances  terrestres,  subdivise  ces  dernières  en  substances 
inflammables,  métalliques  et  acidifères  ;  il  se  procure  donc  quatre 
classes  de  minéraux  que  nous  accepterons  avec  lui. 

La  première  classe,  celle  des  substances  atmosphériques  ou  des 
gazolytes  ne  renfermant  qu'un  nombre  assez  limité  d'objets,  n'a  pas 
besoin  d'occuper  plus  qu'un  de  nos  ordres,  soit  le  premier  yfa,  soit 
le  second  yfe.  Or,  d'après  les  antécédents  de  notre  système ,  le  pre- 
mier ordre  est,  autant  que  possible,  réservé  sous  le  titre ^ro/^re- 
ment  dit  aux  nécessités  ultérieures  du  langage,  c'est  la  case  ouverte 
où  des  progrès  d'un  ordre  supérieur  pourraient  être  consignés; 
nous  la  conservons  donc  intacte,  yfe  sera  l'équivalent  du  mot  gazo- 
lyte;  il  signifiera  :  objet  naturel  (y),  appartenant  à  la  classification 
mioéralogique  (f),  exprimant  les  corps  formés  à  l'état  d'éléments 
gazeux  dans  l'atmosphère,  et  persistant  dans  cet  état  aux  tempéra- 
tures ordinaires,  l'eau  exceptée  (e).  La  classe  des  substances  in- 
flammables ou  des  combustibles  n'est  pas  si  considérable  qu'elle  ne 
puisse  être  formulée  par  un  de  nos  ordres,  par  la  lettre  t  par 
exemple,  yfi  signifiera  donc  :  objet  naturel  (y) ,  appartenant  à  la 
classification  minéralogique  (f) ,  exprimant  des  corps  formés  d'élé- 
ments gazolytes,  sans  éclat  ni  couleur  métallique,  combustibles  et 
brûlant  le  plus  souvent  avec  flamme  (i).  La  classe  des  substance3 
métalliques  ou  des  métaux  comprend  dix  genres;  chacun  de  ces 
genres  renfermerait  des  espèces  qui  elles-mêmes  formeraient  des 
groupes  assez  nombreux  ;  nous  pourrions  donc  affecter  deux  ordres 
à  ces  substances,  et  pour  que  la  division  s'efiectuât  commodément, 
nous  placerions  sous  le  titre  yfo  tous  les  métaux,  sauf  ceux  qui  sont 
du  genre  oxide,  et  sous  le  titre  yfu  les  métaux  du  genre  oxide.  Les 
deux  noms  yfo  et  yfu  représenteraient  donc  des  métaux  ;  yfo  signi- 
fierait :  objet  naturel  (y),  appartenant  à  la  classification  minéralo- 
gique (f),  exprimanl  un  corps  qui  ne  renferme  ni  terres,  ni  acides  y 
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doué  naturellement  de  Téclat  métallique,  ou  l'acquérant  par  le  poli, 
ou  par  la  réduction  à  Taide  du  chalumeau  et  des  réactifs;  ayant 
une  couleur  propre ,  une  densité  considérable  ;  étant  fréquemment 
opaque,  même  dans  les  cristaux;  solide,  le  mercure  excepté  (o). 
yfu  signifierait  :  objet  naturel  appartenant  à  la  classification  mioé* 
ralogique  (yf)  ;  ayant  tous  les  caractères  des  métaux  et  de  plus  ceux 
qui  appartiennent  aux  métaux  oxides  (u).  La  classe  des  substances 
acidifères  ou  des  pierres  peut  renfermer  dix-neuf  genres,  parmi 
lesquels  le  genre  silicate  contient  des  sous-genres  et  des  espèces 
nombreuses  ;  nous  pouvons  donc  partager  cette  classe  en  trois  de 
nos  ordres  ;  dans  le  premier  ordre  yfa,  nous  placerions  les  onze 
premiers  genres  ;  dans  le  second  yfc,  nous  rangerions  le  genre  sHi- 
cate  ;  le  troisième  yfy  serait  consacré  aux  autres  genres.  Les  mots 
yfa,  yfc  et  yfy  signifieraient  donc  d'abord  :  objets  naturels  (y),  ap- 
partenant à  la  classification  minéralogique  (f) ,  et  ensuite  ayant  tous 
les  caractères  des  substances  acidifères,  savoir  :  pour  les  onze  pre- 
miers genres  yfa ,  pour  le  genre  silicate  y fi ,  et  pour  les  autres 
genres  yfy. 

Dans  cette  grande  classe  minéralogique,  il  serait  peut-être  utile 
de  consacrer  deux  ordres  à  la  classification  géologique  des  terrains. 
L'étude  importante  de  la  géologie  est  encore  à  sa  naissance  ;  mais 
elle  ne  peut  manquer  de  se  développer,  et  les  services  que  Tuo 
attend  d'elle  hâteront  sans  aucun  doute  son  essor.  Nous  affectons 
deux  ordres  à  l'avenir  de  cette  science  :  ce  sont  les  deux  derniers 
yfoi  et  yî6;  tous  deux  auront  donc,  outre  la  signification  yf,  qui 
rappelle  la  classification  minéralogique,  par  leur  finale  »  et  tf 
(9  et  10),  une  désignation  particulière  qui  rappellera  la  classifica- 
tion géologique;  la  finale  u  définira  les  terrains  stratifiés,  et  la 
finale  8  les  terrains  dits  massifs. 

Nous  donnons  ici  le  tableau  des  genres,  c'est-à-dire  des  radi- 
caux de  quatre  lettres ,  qui  résulteraient  du  système  exposé  par 
M.  Delafosse  et  qu'il  a  intitulé  :  Esquisse  d'une  distribution  méthû' 
dique  des  espèces  minérales. 
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Nous  préseDtoos  ces  radicaux  sous  forme  de  tableau ,  parce  que 
celte  disposition  fait  mieux  saisir  le  rapport  qui  existe  entre  la  clas- 
sification et  notre  nomenclature.  Les  quatre  classes  des  minératti  et 
les  deux  classes  des  terrains  se  retrouvent  dans  la  colonne  verti- 
cale B ,  parce  que,  suivant  notre  système,  la  première  lettre  initie 
seulement  à  la  classiflcation  et  peut  être  traduite  par  ces  mots  : 
proprement  dits,  y  fa  signifiait  gazolytes,  yfab  signifiera  gaiolytes 
proprement  dits  ;  yfe  signifiait  combustibles,  yfeb  signifiera  com- 
bustibles proprement  dits,  etc.,  Taddilion  de  cette  lettre  b  fait 
passer  de  l'idée  plus  générale  à  une  plus  particulière,  qui  ne  ren- 
ferme plus  dans  sa  compréhension  les  genres  caractérisés  par  les 
autres  consonnes.  On  peut  donc  reconnaître,  dans  la  colonne  B,  la 
distribution  de  quatre  classes  :  i^  yfe  gazolyte  ;  2"*  yfi  combus- 
tibles; 8°  yfo  et  yfu  métaux;  4»  yf«,  yh  et  yfy  pierres.  Quant  à 
la  désignation  des  genres  ou  des  espèces^  elles  sont  rangées  dans 
Tordre  de  ia  classification  dans  la  ligne  horizontale  qui  commence 
par  le  nom  de  classe  :  les  gazolytes,  qui  ne  sont  divisés  qu'en  es- 
pèces simples  ou  mélangées,  s'emparent  des  trois  premières  classes 
pour  les  trois  espèces  simples,  et  des  six  dernières  pour  les  espèces 
mélangées  ou  combinées  ;  dans  ces  dernières ,  nous  avons  désigné 
sous  le  nom  d'acide  plusieurs  espèces  qui  acceptent  cette  même  dé- 
signation et  qui  se  trouvent  ainsi  recevoir  une  lettre  de  plus  b  leur 
nom.  Nous  eussions  pu  en  faire  autant  pour  les  gazolytes  dans  les- 
quels l'hydrogène  entre  comme  partie  nécessaire,  et  cela  nous  au- 
rait ménagé  une  case  de  plus  dans  notre  tableau  :  la  nécessité  ne 
nous  y  forçant  pas  et  la  dernière  case  nous  laissant,  comme  la  pre- 
mière, une  ressource  féconde  pour  l'enregistrement  de  nouvelles 
substances,  nous  avons  préféré  remplir  cette  ligne  sans  y  laisser 
subsister  de  lacunes. 

Le  nom  qui  résulte  de  la  position  des  substances  dans  le  tableaa 
est  facile  à  former  :  en  effet,  l'eau,  par  exemple,  considérée  à  l'état 
de  gaz  occupe  dans  la  deuxième  ligne  (e)  h  sixième  case  (p)  :  donc 
dans  la  nomenclature  minéralogique  (yf)  elle  sera  désignée  par 
yfep;  de  même  Voxide  de  titane,  occupant  dans  la  cinquième 
ligne  iU)  la  cinquième  case  (j) ,  se  nommera  yfuj  ;  le  genre  tita- 
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mte,  qui  occupe  dans  la  huitième  ligne  (y)  la  troisième  case  (d), 
sera  exprimé  par  yfyd ,  etc. 

Les  personnes  qui  n'ont  pas  une  connaissance  complète  de  notre 
système  pourraient  craindre  que  cette  désinence  n'offrtt  quelque 
difficulté  ou  pour  la  prononciation  ou  pour  l'oreille ,  parce  que  la 
consonne  Gnale  peut  laisser  de  l'indécision.  Pour  leur  retirer  celte 
inquiétude ,  nous  leur  rappellerons  que  les  radicaux  sont  toujours 
employés  dans  le  langage  avec  des  voyelles  finales  qui  déterminent 
le  rôle  grammatical  qui  leur  est  attribué  :  dans  cette  phrase  :  l'eau 
n'est  pas  toujours  liquide  ,  si  l'on  considère  l'eau  au  point  de  vue 
miuéralogique ,  on  dira  :  yfepra  je  gli  jeb  jopo  bohydra. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  de  nouveau  sur  la  signification 
des  roots  définie  par  les  lettres  qui  composent  les  radicaux  ;  ta  Tor- 
mation  de  ces  radicaux  a  suffisamment  démontré  que  nous  laissons 
nne  trace  prédieuse  qui  rappellera  toujours  l'analyse  de  la  science  ; 
mais  ce  que  Ton  doit  remarquer,  c'est  la  régularité  méthodique 
avec  laquelle  se  forment  tous  les  mots ,  et  la  simplicité  avec  laquelle 
toutes  les  substances  se  trouvent  désignées.  Cette  simplicité  est  d'un 
si  grand  prix ,  que ,  malgré  les  progrès  de  la  science ,  les  savants 
eux-mêmes  retournent  aux  anciens  mots  usuels  pour  éviter  les 
longueurs  embarrassantes  des  mots  analytiques.  Qui  ne  préférera  le 
mot  aimant ,  à  cet  autre  oxide-ferroso-ferrique  ?  Qui  consentira  à 
parler  de  Voxide-manganoso^manganique ,  quand  il  peut  remplacer 
ce  mot  composé  par  celui  de  hauztnannite?  Assurément  les  mois 
cuivre  gris  et  argent  gris  sont  plus  qu'insuffisants  pour  exprimer  le 
sulfure  de  cuivre  et  fer  ,  d'antimoine  et  arsenic  ;  eh  bien",  on  pré- 
férera les  premiers  mots  aux  derniers  dans  un  grand  nombre  de 
circonstances.  Avec  notre  nomenclature ,  le  métal  oxide ,  yfu ,  avec 
la  simple  addition  de  la  lettre  t  donnera  l'idée  de  l'oxide  de  fer; 
or,  si  les  différents  oxides  de  fer  sont  désignés ,  l'un  par  la  lettre  a  : 
l'oxide  ferrique  (ou  oligiste)  ;  l'autre  par  la  lettre  e  :  l'oxide  ferrique 
hydraté  (ou  limonite)  ;  l'oxide  ferroso-ferrique  (ou  aimant)  par  la 
lettre  i ,  etc.  On  comprendra  combien  ces  métaux  sont  plus  simple- 
ment et  même  plus  méthodiquement  énoncés  par  les  mots  yfuta, 
yfute,  yfnti,  etc.  D'ailleurs  des  mots  anciens  désignaient  des  variétés 
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que  la  science  est  impuissante  à  nommer:  argent  rouge,  argent  noir 
et  myargyrite ,  se  traduisent  également  par  les  mots  suXftÊre  Ser- 
gent et  antimoine  ;  pour  nous ,  ces  objets  naturels  (y)  appartiennent 
à  la  classification  minéralogique  (f);  ce  sont  des  métaux  qui  ne  sont 
pas  oxides  (o) ,  et  parmi  ces  métaux ,  ils  donnent  Todeur  de  souffre 
brûlé ,  lorsqu'on  les  traite  au  chalumeau  avec  ou  sans  limaille  de  fer 
(sulfures)  (l)  ;  ce  sont  des  sulfures  multiples  (e)  d'argent  et  d'aoli- 
moine  (b).  Mais  le  mol  yfoteb,  qui  se  sépare  de  yfoteg,  yfoled,  etc. 
(c'est-à-dire  des  mots  proustite,  zinkénite ,  etc.)  par  les  coosoaoes 
finales ,  va  cous  permettre  de  distinguer  l'argent  rouge  de  l'argent 
noir,   etc.,   par   la  simple   addition  des  lettres  caractéristiques 
a ,  e,  i ,  etc. ,  yfolebe ,  yfotebi ,  etc. 

Sur  les  derniers;  mots  que  nous  venons  de  citer,  chacun  peot 
apprécier  l'étendue  de  ses  connaissances  ;  tel  homme  lettré  s'arrêtera 
à  la  seconde  lettre  de  ces  mots,  et  il  se  satisfera  da  cette  donnée: 
que  les  objets  fisprésentés  ici  sont  des  objets  naturels  rangés  dans 
une  classification  minéralogique;  cette  notion  pourra  souvent  loi 
suffire  s'il  ne  veut  pas  s'interrompre  dans  la  lecture  d'un  livre  où  il 
cherche  tout  autre  chose  que  de  la  minéralogie.  S'il  ne  peut  se  coih 
tenter  d'une  idée  aussi  générale ,  il  pénétrera  jusqu'à  la  partie  qui 
contentera  son  esprit,  et  ce  travail  ajoutera  à  ses  connaissances 
telles  autres  idées  en  lui  ouvrant  l'entrée  d'une  science  dont  il  ne 
s'était  peut-être  jamais  approché.  Nous  répéterons  donc  de  noire 
théorie,  et  à  l'occasion  de  la  minéralogie,  ce  que  nous  avons  dit 
au  sujet  de  tant  d'autres  sciences ,  qu'elle  initie  l'esprit,  par  uo 
enchaînement  irrésistible,  aux  secrets  qui  semblent  les  plus  difficiles 
à  approfondir,  et  qu'elle  tend  à  vulgariser  les  connaissances  hu- 
maines. 

S  n. 

HsnièrM  d'être  dm  Mlnénivx. 

La  minéralogie,  comme  la  zoologie  et  la  botanique,  doit,  outre  le 
cercle  de  la  classification,  s'attacher  aux  principes  qui  dominent  la 
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science,  éludier  les  lois  qui  régissent  les  objets,  et  arriver,  par  les 
conséquences  mêmes  de  l'observation  et  de  Tétude,  à  l'apprécia- 
tion des  causes  et  des  effets  qui  satisfont  notre  intelligence.  Nous 
avons  indiqué  pour  la  zoologie  et  pour  la  botanique  les  sources  où 
se  puisaient  les  radicaux  dont  la  science  doit  faire  l'emploi  :  les 
manières  d'être  de  l'individu  renfermées  dans  la  grande  division, 
caractérisées  par  l'initiale  r<,  résolvaient  ce  problème.  Nous  avons 
consacré  celte  grande  division  aux  phénomènes  signalés  dans  les 
êtres  dits  animés  ;  parmi  ceux-ci  nous  avons  cru  pouvoir  placer  les 
végétaux  qui  jouissent  d'une  existence  comparable,  sous  quelques 
rapports,  à  celle  de  l'animal.  Or,  il  est  évident  que  les  minéraux 
ne  peuvent  pas  revendiquer  leur  place  dans  cette  catégorie*  Ils  ont 
des  cases  bien  plus  nombreuses  que  les  animaux  et  les  végétaux 
dans  une  division  aussi  générale  que  celle  qui  caractérise  ces  in- 
dividus :  en  effet,  ceux-ci  n'occupaient  qu'une  place  accessoire 
dans  une  série  de  phénomènes  où  l'homme  était  le  principal  objet 
de  nos  observations;  ils  étaient,  dans  chaque  classe,  relégués  au 
sixième  et  au  septième  ordre,  par  analogie  à  la  sixième  et  à  la 
septième  division  où  ils  ont  leur  nomenclature  particulière  ;  les 
minéraux,  au  contraire,  se  trouvant  confondus  avec  les  objets  natu- 
rels, devront  emprunter  à  la  grande  division  des  manières  d'être  des 
objets  toutes  les  particularités  que  présente  leur  organisation.  Ce  ne 
sera  donc  pas  un  ordre  spécial  qui  leur  sera  assigné  ;  ils  pourront 
prendre  rang  dans  les  ordres  de  toutes  les  classes.  Nous  allons  ex- 
poser ici  la  classification  des  idées  renfermées  dans  les  classes  de 
notre  quatrième  division,  en  renvoyant  le  lecteur,  pour  les  ordres 
et  pour  les  réflexions  que  nous  suggère  cette  partie  de  notre  théorie, 
à  notre  deuxième  volume  du  Cours  complet  de  Langue  universelle, 

c<  CLASSES  DE  LA  QUATRIÈME  DIVISION. 

c  Les  manières  d'être  des  faits  et  des  objets  sont  surtout  perçues 
a  par  les  sens  ;  le  plus  grand  nombre  des  classes  de  cette  division 
«  devront  donc  avoir  en  vue  les  idées  dont  les  sens  nous  apportent 
«  la  connaissance.  Toutefois,  comme  les  notions  que  notre  intelli- 
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a  gence  nous  suggère  sur  Jes  faits  extérieurs,  sont  ou  plus  générales 
a  ou  d'une  plus  grande  importance,  nous  partons  de  ces  notions  et 
a  nous  descendons  successivement  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  spécial 
a  dans  les  idées  perçues  par  chacun  des  sens  dont  nous  sommes 
tt  ddués. 

«  Les  manières  d'être  des  faits  et  des  objets  dont  l'intelligeDce 
a  nous  rend  compte,  indépendamment  des  sens,  forment  les  vingt 
(c  premiers  ordres  ;  elles  sont  donc  rangées  sous  les  deux  premières 
a  classes.  Celles-ci  n'ont  pas,  comme  celleâ  qui  suivent,  an  cachet 
a  tellement  distinct  qu'elles  ne  puissent  se  rapprocher  et  même  se 
«  confondre  sur  quelque  point ,  mais  il  ne  saurait  y  avoir  d'em- 
a  barras  pour  les  ordres,  puisqu'ils  pourraient  être  considérés , 
a  chacun  avec  leur  dénomination  spéciale,  sous  une  seule  et  même 
((  classe.  Cependant  la  distinction  a  lieu  de  cette  manière  dans  la 
«  première  classe  :  ce  que  l'intelligence  seule  démêle  dans  les  objets 
(c  et  les  faits  ;  dans  fa  deuxième  classe  :  ce  qu'elle  découvre  surtoot 
a  avec  l'aide  des  sens,  et  qui  pourtant  ne  se  confond  pas  avec  les 
«  notions  fournies  par  les  classes  suivantes  : 

a  1*  Les  manières  d'être  que  l'u^teujgence  seule  peut  appré- 
a  cier  dans  les  faits  et  dans  les  objets,  soni,  outre  Tordre  et  la 
a  série  dans  lesquels  elle  les  envisage,  les  comparaisons  qu'elle 
a  établit  entre  eux,  les  propriétés  qu'elle  en  extrait,  les  résultats 
(f  qu'elle  juge,  et  dont  elle  se  rend  un  compte  approprié  à  telle  oo 
o  telle  circonstance  présente  ou  future ob 

a  S*"  CeUes  où  l'intelligence  est  déjà  secondée  par  les  sens, 
a  sont  perçues  après  un  examen  où  la  sensation  a  son  exercice  : 
a  elles  s'appliquent  à  la  formation  même  des  corps,  h  leurs  parties, 
a  à  leurs  propriétés  sensibles,  au  travail  auquel  ils  donnent  lieu, 
a  aux  pertes  et  aux  réparations  qu'ils  éprouvent,  etc.  .  .  .  og 
.  <K  Les  cinq  classes  suivantes  sont  encore  fournies  par  l'intelli- 
et  gence,  mais  elle  n'est  guère  mise  à  contribution  que  pour  établir 
(C  des  comparaisons,  et  les  sens  prennent  la  plus  grande  part  dans 
a  le  travail  de  la  perception. 

«  3*  La  SITUATION  des  objets  compare  la  disposition  relative 
«  que  les  objets  ont  entre  eux  :  leur  position  dans  l'espace,  leur 
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<K  rapprochement  plus  ou  moins  intime,  et  jusqu'aux  obstacles  qui 
a  résultent  de  leur  état  extérieur od 

«  6<»  La  DURÉE  renferme  les  parties  naturelles  et  artiûcielles  du 
«t  temps,  le  présent,  le  passé  et  le  futur  ;  son  mouvement  qui,  tout 
a  régulier  qu*il  est,  parait  plus  ou  moins  rapide  ;  les  années,  les 
«  mois,  les  jours  et  toutes  lés  parties  appréciables  du  temps  .     ov 

«  5<»  La  QCANTiTÉ  considère  les  objets,  sous  le  point  de  vue  de 
«  leur  réunion  plus  ou  moins  multiple  ;  et,  après  avoir  examiné  tous 
6  les  accidents  de  la  pluralité  ,  elle  s*élend  jusqu'aux  nombres,    oj 

a  6<»  La  FORME  des  objets  fournit  une  classe  très  compréhensive  ; 
«  elle  renferme  les  dispositions  extérieures  des  corps,  régulières  ou 
a  irrégulières,  ou  variées,  grandes  ou  petites,  complètes  ou  incom- 
a  plètes ,  etc op 

a  7*  Dans  la  septième  classe  se  trouvent  tous  les  mouvements 
<i  dans  leurs  diverses  directions,  avec  leurs  effets  variés,  et  enfin  la 
«  cessation  des  mouvements  ou  le  repos oc 

a  Len  trois  dernières  classes  sont  affectées  aux  idées  qui  naissent 
a  presque  instantanément  de  la  sensation  :  ce  sont  les  manières 
«  d'être  perçues  : 

«  S'*  Par  le  sens  de  la  vue:  le  feu,  la  lumière,  les  divers  phéno- 
«  mènes  qui  résultent  de  ces  deux  causes,  depuis  l'embrasement 
<K  jusqu'à  l'obscurité ot 

c  9<*  Par  le  sens  de  l'ouîE  :  le  son  avec  toutes  ses  nuances  et  son 
a  intensité,  en  y  comprenant  la  voix,  le  chant,  la  musique  ;  enfin 
a  depuis  le  bruit  jusqu'au  silence of 

c  10«  Par  le  toucher  et  les  autres  sens  :  ce  qui  fait  juger  l'état 
«  extérieur  et  intérieur  des  corps,  et  les  impressions  qu'ils  font  sur 
a  les  trois  sens  du  toucher,  du  goût  et  de  l'odorat.   •  .   •  *  .     oh 

a  tableau  des  RADICAUX  QUI  FIGURENT  LES  DIX  CLASSES  DE  LA 

«  QUATRIÈME  DIVISION    (O). 

ft  HAIflBRES  D*ÊTRE  DES  OBJETS  OD   DES   FAITS. 

n  «.     „.  (seule ob 

a  Perçus  par  l  intelligence,  ] 

\  secondée  par  les  sens,    .    .      og 

13 
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f  situation od 

«  Perçus  par  les  sens  avecX  durée ov 

«  le  concours  de  Vintelli-l  quantité oj 

a  gence /  forme op 

\mouvement oc 

«  Perçus  par  les  sens    et  /  la  vue ol 

a  presque  sans  le  concours  <  Toute of 

«  de  l'intelligence  par.    .  [les  autres  sens. ,    ....  oh 

a  Celte  classiOcation,  qui  est  une  des  plus  importantes  et  qui 
«  donne  naissance  à  un  très  grand  nombre  de  radicaux,  est,  comme 
«  on  le  voit,  aussi  facile  à  fixer  dans  sa  mémoire  que  celle  do 
c  monde  moral;  la  transition,  pour  cette  dernière,  a  été  ménagée, 
«  puisque  notre  première  classe  est  ici  encore  un  aperçu  du  monde 
«  moral  sur  le  monde  physique  ;  ce  n'est  qu'insensiblement  que 
«  nous  arrivons  aux  connaissances  dues  principalement  à  nos  sens. 
«  La  durée  pouvait,  il  est  vrai,  précéder  la  situation;  car  elle 
«  semble  supposer  plutôt  que  celle-ci  une  vue  de  TinlelUgence  ; 
«  mais  les  analogies  nombreuses  que  rencontrent  ces  deux  classes 
c  et  l'utilité,  dans  plusieurs  de  ces  circonstances,  de  leur  conserver 
a  cet  ordre,  ont  dû  nous  déterminer  à  l'adopter.  La  quantité  doit 
«(  un  peu  moins  aux  sens  que  Informe  et  celle-ci  que  \e  mouvement; 
«  quant  aux  sens  eux-mêmes,  Tordre  que  nous  suivons  est  celui 
«  qu'indiquait  leur  importance  relative  ;  c'est  aussi  celui  que  nous 
c  avons  adopté  précédemment  dans  notre  première  division.  Il  y  a 
a  d'ailleurs,  même  dans  le  monde  physique,  une  certaine  gradation 
«  qui  se  trouve  aussi  observée  :  la  substance  qui  ébranle  l'organe  de 
«  la  vue  est  moins  physique,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  que  la 
«  vibration  de  l'air  qui  vient  frapper  Touïe  ;  aussi  l'action  de  celle-ci 
a  s'exerce  déjà  à  une  distance  plus  rapprochée  que  l'action  de 
«  celle-là.  Enfin,  ce  qui  tombe  sous  les  autres  sens  exige  un  plus 
«  grand  rapprochement  encore  des  parties  physiques  qui  produisent 
«[  et  reçoivent  l'impression.  » 

Le  tableau  des  ordres  d'idées  compris  dans  la  quatrième  division 
ferait  reconnaître  comment  tous  les  phénomènes  observés  sur  les 
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végétaux  peuvent  être  assignés  à  un  des  cent  ordres  chargés  de  les 
recueillir.  Sans  entrer  dans  des  détails  qui  nous  entraîneraient  trop 
loin,  et  en  nous  contentant  de  généralités  tant  pour  ces  phénomènes 
que  pour  leur  nomenclature,  on  peut  s'assurer  de  ce  que  nous 
avançons.  Il  est  d'ailleurs  évident  >  par  la  compréhension  même  des 
classes ,  que  toutes  les  idées  théoriques  de  la  minéralogie  peuvent 
être  contenues  dans  cette  division.  En  effet ,  les  propriétés  géné- 
rales des  corps  peuvent  figurer  dans  la  classe  des  manières  d'èlre 
des  objets  perçus  par  Tintelligence ,  avec  le  concours  des  sens,  et, 
sous  le  titre  de  propriétés  absolues ,  elles  figurent  dans  le  sixième 
ordre  de  cette  classe  oga;  aussitôt  les  mots  ogab,  ogag,  ogad, 
ogKV,  etc. ,  représentent  des  classifications  commodes  parmi  ces  pro- 
priétés; les  mots  ogoede,  ogadi,  ogado,  etc.,  sont  l'expression  de 
certaines  propriétés  qui  se  remarquent  dans  le  développement  des 
corps;  par  exemple,  ogade  signifie  la  dilatabilité  ;  elle  est  exprimée 
par  celte  définition  :  manière  d'èlre  des  objets  (o)  perçus  par  Tintel- 
ligeoce  avec  le  concours  des  sens  (g),  exprimant  une  propriété  ab- 
solue ou  intrinsèque  des  corps  (a),  qui  peuvent  acquérir  certain 
développement  (d) ,  tel  que  celui  de  la  dilatation  (e)  ;  ogapo,qui  par 
le  radical  oga  indique  aussi  une  propriété  générale  des  corps,  figure 
de  plus  la  propriété  de  persister  dans  la  forme  qu'ils  affectent  (p) , 
ce  qui  produit  de  l'élasticité  (o).  L'idée  de  substance  contenue  dans 
l'ordre  oge  conduit  à  la  connaissance  des  parties  de  la  substance  ; 
telles  que  sont  celles  qui  forment  le  corps,  ogeg,  et  en  particulier 
l'élémeat,  l'atome,  la  molécule,  etc.,  ogege,  ogegi,  ogego,  etc. 

Les  agents  impondérables  qui  produisent  des  effets  sur  nos  sens 
forment  leurs  expressions  théoriques  dans  les  classes  relatives  aux 
sens;  ainsi  la  chaleur,  latente,  spécifique,  rayonnante,  qui  produit 
le  réchauffement  et  le  refroidissement ,  sera  comprise  dans  la  classe 
des  effets  obtenus  sur  les  sens  autres  que  la  vue  ou  l'ouïe  (oh)  ;  dans 
cette  classe,  elle  sera  renfermée  avec  tous  ses  attributs  dans  l'ordre 
obi,  qui  exprime  la  température.  La  lumière,  au  contraire,  dispo- 
sera tous  les  phénomènes  dans  la  classe  ot,  et  surtout  dans  l'ordre 
otl,  qui  signifie  lumière  ;  les  couleurs  seront  rangées  dans  la  même 
classe  et  dans  l'ordre  otu,  qui  signifie  couleur;  elles  seront  dis- 
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posées  dans  Tordre  de  leur  décomposition  par  le  prisme.  Les  formes 
si  variées  que  présente  la  disposition  des  parties  dans  la  masss  mi* 
nérale  seront  distribuées  dans  la  classe  qui  exprime  la  manière 
d'être  des  objets  (o)  au  point  de  vue  de  la  forme  (p)  ;  dans  celte 
classe,  elles  rencontreront  les  ordres  qui  exprimeront  la  forme  ré- 
gulière, ope,  géométrique,  opo,  ou  ies  formes  irrégulières,  op<, 
variées,  opo»,  etc. 

Nous  avons  donc  suffisamment  démontré  que  notre  théorie  miné- 
ralogique  non  seulement  s'approprie  toutes  les  ressources  dont  on 
dispose  aujourd'hui ,  mais  qu'après  avoir  rangé  tous  les  matériaux 
dans  un  ordre  qui  satisfait  la  raison  et  prête  un  appui  considérable 
fc  la  mémoire  ,  elle  ouvre  une  carrière  illimitée  à  tous  les  progrès 
de  l'avenir  et  un  cadre  commode  et  méthodique  pour  enregistrer 
ces  progrès. 

«  Mous  terminerons  par  quelques  réflexions  qui  intéressent  éga- 
lement les  autres  applications.  Outre  les  ressources  que  nous  pro- 
cure la  théorie  que  nous  venons  d'exposer ,  il  en  est  d'autres  qui 
naissent  de  la  formation  même  des  mots  grammaticaux  et  radi- 
caux qui  composent  la  Langue  universelle;  ces  mots  ont,  en 
effet,  une  série  de  dérivés  dont  le  nombre  centuple  les  richesses 
que  nous  venons  d'énumérer.  La  parlie  grammaticale  (voir  notre 
i*r  volume)  fournit  pour  chacun  des  radicaux  que  nous  venons 
de  créer  :  l'adjectif,  les  verbes  actif,  neutre  et  passif,  les  parti- 
cipes présent  et  passif,  et  l'adverbe;  voilà  donc  sept  nouvelles 
formes  que  chaque  radical  peut  transporter  dans  le  langage  de  la 
science.  Par  exemple,  tout  radical  commençant  par  une  voyelle, 
et  la  consonne  qui  précède  celle-ci  indiquant  l'espèce  des  mots 
dérivés  grammaticalement,  il  en  résultera  que  les  expressions  se 
multiplieront  et  donneront  lieu  à  sept  variétés.  La  partie  radicale, 
de  son  côté  (voir  notre  2«  volume,  pages  26i  et  suivantes),  pré- 
sente dix-huit  modifications  pour  les  radicaux,  par  la  simple  addi- 
tion d'une  voyelle  et  l'inlercalation  d'une  des  six  consonnes  gram- 
maticales après  la  première  lettre;  ces  modifications,  combinées 
avec  les  sept  que  nous  fournit  l'analyse  grammaticale,  donneraient 
déjà  un  nombre  de  cent  vingt-six  modifications  qui,  multiplié 
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par  chaque  radical ,  produirait  cent  viogt-six  fois  plus  de  mots. 
Parmi  ces  modifications  il  y  en  aurait  sans  doute  de  superflues , 
mais,  sans  compter  les  augmentatifs  et  les  diminutifs,  qui  multi- 
plient par  dix,  cent,  mille,  etc.,  tous  les  radicaux  de  notre 
langue  et  qui  peuvent  être  d'un  emploi  fréquent ,  il  y  a  des  mo- 
dificatifs  d'une  utilité  permanente  dont  les  sciences  tirent  un 
vérilable  profit  :  tels  sont  ceux  qui  sont  relatifs  aux  éludes  des 
diverses  parties  d'une  théorie,  aux  individus  qui  se  livrent  à  la 
[  recherche  de  quelque  objet ,  qui  raffectiojanent,  qui  le  rejettent» 
qui  le  détruisent  ;  ceux  qui  remontent  k  la  formation  de  Tobjet 
indiqué  par  le  radical,  etc.  Or,  si  nous  entrions  dans  le  système 
que  nous  avons  exposé  (volume  2«,  pages  283  et  suivantes)  sur 
la  composition  réciproque  des  éléments  modificatifs  des  radicaux, 
nous  produirions  une  suite  de  nouveaux  radicaux  qui  multiplie- 
raient les  premiers  par  cent,  mille  et  dix  mille,  etc. ,  tout  en  con- 
servant, par  la  simplicité  de  leur  formation,  cet  ordre  métho- 
dique qui  les  fait  entrer  sans  aucun  travail  dans  le  domaine  de  la 
méoioire  et  de  l'intelligence.  » 


^"^ 


CHAPITRE  VI. 

APPLICATION  DE  LA  LANGUE  UNIVERSELLE  A   L*ÉTUDE    DE    LA 

CHIMIE. 


On  va  peut-être  nous  taxer  de  témérité  en  voyaDt  notre  théorie 
s'attaquer  h  la  chimie,  h  cette  science  née  d*bier,  et  qui ,  grâce  à 
sa  nomenclature  méthodique ,  a  fait  plus  de  progrès  en  quelques 
années  que  d^autres  en  plusieurs  si^les.  Eh  bien  !  nous  n'hésitons 
pas  à  aborder  la  réforme  de  celte  nomenclature,  tant  est  grande  la 
confiance  que  nous  inspire  notre  procédé,  fondé  sur  l'infaillibilité 
des  principes  qui  président  à  tout  notre  travail  :  sur  l'analyse  et  sur 
la  synthèse. 

L'éloge  de  la  nomenclature  chimique  a  été  et  est  encore  aujour- 
d'hui, malgré  ses  imperfections  avérées,  dans  la  bouche  de  tous 
ceux  qui  la  connaissent.  Il  nous  appartient  moins  qu'à  tout  autre 
de  condamner  les  bases  sur  lesquelles  est  établi  son  édifice:  car 
elles  sont  précisément  celles  que  nous  apportons  aux  sciences 
qui  en  sont  privées  ;  mais  on  va  voir  tout  à  l'heure  les  difficultés 
qu'elle  rencontre  et  les  améliorations  qu'on  peut  introduire  parmi 
les  éléments  dont  elle  dispose.  Nous  disons  d*abord  qu'elle  repose 
sur  le  môme  fondement  que  notre  théorie;  en  effet,  le  chioiiste 
étudie  avec  soin  les  objets  qui  lui  sont  soumis,  et,  à  l'aide  des  for- 
mules conventionnelles  dont  il  a  la  clef,  il  range ,  classe ,  organise 
dans  sa  mémoire  les  connaissances  à  mesure  qu'il  les  saisit  ;  à  ce 
travail  de  l'étudiant  se  joint  celui  du  savant  qui,  après  avoir  par- 
couru le  cercle  connu,  s'avance  hardiment  à  la  conquête  de  l'io- 
connu  :  pour  celui-ci ,  comme  pour  le  premier ,  il  y  a  dans  la  no- 
menclature chimique  des  ressources  considérables  qui  facilitent 
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Favenir  de  la  chimie.  Or,  tel  est  aussi  le  but  auquel  nous  tendons 
pour  former  la  nomenclature  de  toutes  les  sciences  ;  nous  entou- 
rons seulement  ce  but  important  de  deux  caractères  nouveaux  : 
l""  nous  relions  entre  elles,  dans  un  commun  enchaînement,  toutes 
les  sciences  qui  s'éloignent  par  la  diversité  de  leur  objet  ;  2»  nous 
nous  efforçons  de  rapprocher  les  parties  de  l'analyse  dans  une  syn- 
thèse aussi  concise  que  le  respect  dû  à  la  précision  de  l'idée  le 
permet 

La  nécessité  de  ces  deux  nouveaux  points  de  vue  est  aujourd'hui 
évidente  :  chaque  science  atteint  désormais  des  développements 
considérables  ;  c'est  à  peine  si  les  plus  expérimentés  peuvent  par- 
courir le  même  cercle  d'études  et  en  explorer  toute  la  circonférence. 
Cependant,  s'il  y  a  pour  tous  les  hommes  un  véritable  besoin  de 
rapprochement,  ce  besoin  se  fait  encore  mieux  sentir  pour  les  es- 
prits; la  pensée  humaine  morcelée  à  l'infini  isolerait  les  unes  des 
autres  les  intelligences  d'élite  ddnt  le  contact  a  produit  et  doit  pro- 
duire encore  les  plus  heureuses  réactions.  D'ailleurs,  pour  être  spé- 
cialisé 8ur  une  étude,  tel  savant  n'avait  pas  moins  le  germe  profond 
qu'une  autre  branche  de  connaissances  aurait  vu  éclore.  La  théorie, 
pour  réaliser  ses  bénéfices,  doit  donc  présenter  partout  un  accès 
si  facile,  que  ceux  même  qui  sont  le  plus  occupés  à  la  poursuite  de 
certains  principes  puissent,  à  leur  volonté,  faire  une  excursion  sur 
tant  d'autres  points,  qui  sont  maintenant  presque  inaccessibles  pour 
eux.  Une  généralité  de  savoir  est  nécessaire  à  quiconque  concentre 
ses  efforts  sur  un  seul  objet,  et  plus  cette  généralité  s'acquerra  aisé- 
ment et  descendra  dans  l'intérieur  des  autres  théories ,  plus  celle 
qu'on  approfondit  s'éclairera  aux  rayons  d'une  lumière  étrangère. 
Enfin  •  tout  s'enchatne  dans  le  monde,  et  nos  connaissances  sem- 
blent elles-mêmes  s'enchaîner  dans  notre  esprit;  cette  attraction 
générale  doit  donc  être  favorisée  par  l'instrument  puissant  de  la 
parole  à  l'aide  de  la  nomenclature. 

Pour  des  motifs  analogues,  la  synthèse  des  parties  analysées  doit 
être  faite  avec  assez  d'art  pour  qu'elle  révèle  rapidement  à  l'intel- 
ligence les  éléments  qu'elle  renferme  et  ne  la  fatigue  pas  par  la 
longueur  des  détails  ;  la  suite  la  plus  importante  des  idées  se  perd 
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dans  l'examen  rétrospeclir  auquel  il  faut  se  livrer  ;  TaUenlion 
s'émousse  sur  le  véritable  objet  de  sa  recherche  quand  elle  s'égare 
sur  des  parties  accessoires  de  la  pensée.  Sans  doute  une  nomencla- 
ture parfaite,  si  elle  était  possible,  devrait  représenter  toutes  les 
propriétés  de  l'objet  qu'on  considère  et  le  suivre,  pour  ainsi  dire, 
dans  toutes  les  circonstances  où  il  pourrait  être  placé  ;  mais  puisque 
cette  précision  est  impossible,  puisqu'un  mot  ne  peut  pas  être  uoe 
science  entière  dans  son  analyse  et  dans  sa  synthèse,  il  faut  bien 
se  résigner  à  faire  la  balance  des  bénéGces  et  des  pertes  qu'offrent 
les  différents  systèmes.  Or,  un  procédé  méthodique  qui  conserve 
tous  les  avantages  de  son  devancier  et  qui  est  mieux  approprié  aux 
nécessités  de  la  parole,  et,  par  suite,  à  la  révélation  de  l'idée^  pré- 
sente des  avantages  qu'il  n'est  pas  permis  de  dédaigner. 

Regardée  aujourd'hui  comme  insuflSsante  (i),  la  Domenclatore 
chimique  réclame  assurément  quelques  modifications. 

Les  circonstances  si  favorables  dans  lesquelles  elle  s'est  produite 
et  qui  l'ont  fait  si  rapidement  progresser  dans  sa  voie  ne  pouvaient 
également  assurer  son  avenir.  Certes,  ce  fut  une  grande  gloire  poar 
Guyton  de  Morveau  d'avoir  attaché  son  nom  h  une  méthode  qui  sup- 
primait toutes  ces  dénominations  vagues,  puisées  souvent  dans  des 
propriétés  faussement  attribuées  aux  corps  que  l'on  voulait  indiquer; 
mais  ce  savant,  retenu  lui-même  dans  les  limites  où  toutes  les 
sciences  sont  encore  emprisonnées  de  nos  jours,  ne  pouvait  pas 
tout  d'abord  mesurer  à  chacune  des  branches  de  notre  intelligence 
le  terrain  sur  lequel  elles  étendraient  leurs  opérations ,  et  poser  sa 
tente  dans  la  situation  relative  la  plus  conforme  aux  phénomènes 
qu'il  étudiait.  C'était  là  l'œuvre  de  la  philologie  :  soixante-treixe 
ans  se  sont  écoulés  depuis  l'établissement  de  sou  procédé,  et  celle-ci 
n'a  pas  encore  travaillé  sérieusement  à  la  solution  de  ce  problème. 
Est-il  surprenant  que  le  chimiste,  les  yeux  fixés  uniquement  sur 
l'élude  qu'il  découvrait,  n'ait  pas  indiqué  par  sa  Domeoclalure 


(1)  Cette  vérité,  reconnue  par  les  savants  les  plus  distingués,  a  été  prodamée 
par  M.  Dumas,  dans  un  discours  prononcé  à  la  rentrée  de  la  Faculté  des  Sdeoce* 
de  Lyon  (année  scolaire  1853-5/)). 
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comment  elle  se  trouvait  réunie  aux  autres  branches  des  sciences 
naturelles  ?  C'était  avoir  assez  fait  alors  que  d'avoir,  par  la  spécialité 
des  mots ,  flguré  la  spécialité  de  la  science.  Lui  reprocberait-on 
encore  d'avoir,  par  sa  nomenclature,  donné  rentrée  à  des  mots  ou 
à  des  accouplements  de  roots  dont  la  longueur  disproportionnée 
embarrasse  le  discours  ?  Quand  il  établissait  son  procédé,  il  n'était 
pas  encore  arrivé  à  ces  découvertes  que  ces  successeurs  ont  entées 
sur  son  système.  Il  ne  pouvait  pas  non  plus  prévoir  les  progrès  si 
considérables  de  cette  science ,  et  ménager,  par  conséquent,  pour 
l'avenir,  des  ressources  suASsanles  :  il  laissait  à  ceux  qui  viendraient 
après  lui  le  soin  de  coordonner  les  phénomènes  nouveaux  avec 
l'exactitude  et  la  sage  distribution  qu'il  avait  apportées  au  milieu 
de  ceux  qui  lui  étaient  offerts.  Enfin ,  il  ne  connaissait  pas  cette  se- 
conde partie  de  la  chimie  qui  menace  de  dépasser  la  première  par 
l'abondance  de  ses  matériaux  et  la  puissance  de  ses  résultats  ;  il  n'a 
donc  rien  fait  pour  la  chimie  organique.  Ce  qui  le  justifierait  de 
tons  les  reproches  qu'on  pourrait  lui  adresser  à  ce  sujet,  c'est  que 
ses  successeurs,  pressés  par  l'urgence  de  leurs  découvertes,  n'ont 
pas  su  dépasser  les  limites  qu'il  leur  avait  posées  et  sont  restés  ses 
copistes,  quand  ils  auraient  dû  recourir  à  quelques  formes  ori- 
ginales dignes  d'accompagner  et  de  figurer  le  mouvement  de  la 
science. 

Ce  que  le  fondateur  de  la  nomenclature  chimique  n'a  pas  fait , 
parce  qu'il  n'avait  pas  le  don  de  prévoir  l'avenir  ;  ce  que  ses  suc-* 
cesseurs  n'ont  pas  imaginé  à  mesure  que  de  nouveaux  trésors  sur- 
gissaient devant  eux ,  tout  cela  est  retombé  comme  un  véritable 
embarras  sous  les  pas  des  savants.  Lourds  de  ce  bagage ,  dont  ils 
sont  contraints  de  se  charger,  ils  avancent  péniblement  et  se  plai- 
gnent enfiu  de  n'avoir  plus  celte  liberté  d'action  qui  fait  face  aux 
difficultés  et  assure  les  progrès.  Il  importe  donc  de  bien  définir  les 
imperfections  graves  que  nous  venons  d'esquisser  et  de  demander 
ensuite  à  la  théorie  du  langage ,  dont  la  Langue  universelle  a  été  la 
première  conséquence,  si  elle  n'apporte  pas  un  remède  aux  maux 
que  nous  signalons. 

Notre  méthode  offre  d'abord  cet  avantage  que  tout  est  en  ordre 
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dans  la  Langue  universelle  et  que  chaque  science  y  prend  place  daos 
le  rang  que  son  objet  lui  assigne  naturellement.  Toute  précieose 
que  peut  paraître,  au  point  de  vue  philologique,  la  solatioa  de 
cette  première  difficulté ,  nous  ne  nous  dissimulons  pas  que  le  chi- 
miste sera  peu  touché  de  ce  progrès,  et  qu'il  ne  fera  pas  le  sacrifice 
de  la  plus  imparfaite  de  ses  dénominations  pour  converger  vers  od 
but  qui  reste,  suivant  lui ,  étranger  à  la  matière  même  quMl  traite. 
Nous  pourrions ,  il  est  vrai ,  démontrer  que  ce  but  intéresse  ploi 
qu'il  ne  pense  chaque  science  en  particulier ,  et  celle  de  la  cbimie 
peut- être  avant  toutes  les  autres;  mais  nous  nous  arrêterons  sur  le 
seuil  de  cette  question ,  et  nous  pénétrerons  dans  celles  qui  ne 
peuvent  laisser  derrière  elles  aucune  incertitude.  Nous  constaterons 
seulement  ici  ce  fait  de  coordination  ,  pour  qu'on  puisse  cooclare 
avec  nous  plus  tard,  si  nous  réussissons  à  porter  la  conviction  chex 
les  savants,  qu'outre  les  ressources  dont  nous  aurons  dolé  les 
sciences ,  nous  les  faisons  entrer  dans  cette  grande  unité  dont  l'es- 
prit humain  aime  toujours  h  saisir  l'ensemble,  lors  même  qu'il  s'a* 
vance  plus  profondément  vers  les  horizons  rétrécis. 

Ce  qu'il  est  impossible  de  contester ,  c'est  que  le  langage  de  la 
chimie,  d'abord  si  simple,  quand  le  composé  binaire,  jouant  le  rôle 
d'acide,  donnait  naissance  à  deux  acides  contenant  des  proportions 
différentes  d'oxigëne ,  est  devenu  irrégulièrement  compliqué  depab 
qu'on  a  dépassé  les  deux  proportions  qui  seules  avaient  été  prévoes. 
Lorsqu'il  n'y  avait  que  deux  acides  pour  une  substance ,  la  termi- 
naison eux  était  destinée  à  celui  qui  était  le  moins  riche  en  oxigèoe, 
et  la  terminaison  ique  à  celui  qui  était  le  plus  oxigéné.  Depuis,  la 
science  a  rencontré  des  proportions  plus  variées  pour  les  acides 
d'une  même  substance  :  comme  cette  richesse  n'avait  pas  été  pré- 
vue ,  il  a  fallu  composer  un  nouveau  mot.  Qu'on  ne  blâme  pas  les 
savants  qui  ont  préféré  l'addition  de  deux  syllabes  à  l'origine  da 
mot ,  à  la  variété  de  la  terminaison  :  les  désinences  des  mots ,  en 
français,  ont  le  plus  souvent  une  signification  déterminée  qui  aurait 
pu  ajouter  une  idée  étrangère  à  celle  du  radical.  Mais  ne  sommes- 
nous  pas  en  droit  de  blâmer  le  choix  qui  a  été  fait  du  mot  kyfo? 
Pourquoi  ces  mots,  devenus  tous  français,  chloreux^  cMorique, 
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sulfureux ,  wlfurU^ue,  elc  (1) ,  ne  peuvenl-ils  éire  précédés  de  la 
syllabe  moins  longue  sous ,  qui  a  été  quelquefois  appliquée  aui  sels 
(sousacélate ,  souscarbonate...)?  On  peut  aller  phis  loin  et  demander 
pourquoi  on  place  devant  la  substance  qui  entre  en  plus  grande 
quantité  proportionnelle  dans  le  composé  binaire  la  préposition  qui 
icdique  Tiofériorité  ?  N'est-ce  pas  encore  par  suite  de  cette  impré- 
voyance que  nous  avons  signalée?  Sans  doute  l'esprit  redresse  cette 
fausse  application  et  reporte  à  Toxigène  ce  que  le  nomenclateur  n'a 
pas  stt  lui  attribuer  ;  sans  doute  les  acides  se  rangent  encore  dans 
notre  esprit  dans  cet  ordre  :  acide  chlorique ,  acide  hypocblorique  « 
acide  cbloreux ,  acide  bypochloreux.. .  ;  mais  les  imitateurs  de 
Goytoo  de  jMorveau  ont-ils  bien  pesé  les  paroles  que  Bergmann 
écrivait  à  ce  oomeoclateur  quand  il  lui  disait  :  «  Ne  faites  grâce  à 
«  aucune  dénomination  impropre;  ceux  qui  savent  déjà  entendront 
«  toujours;  ceux  qui  ne  savent  pas  encore  entendront  plus  tôt.  » 
Or,  non-seulement  hypo  n*offre  aucun  avantage  sur  le  mot  Joui, 
que  Ton  entendra  plus  tôt;  mais  c'est  là  une  dénomination  im- 
propre que  le  fondateur  du  système  aurait  certainement  réformée 
s'il  Teût  rencontrée  dans  l'ancienne  nomenclature. 

Outre  cela,  le  mot  cbloreux,  qui  indiquait  à  l'origine  un  second 
acide,  et  dont  la  signification  était  alors  précisée,  laisse  maintenant 
Dotre  esprit  indécis  et  ne  nous  permet  plus  d'assurer  que  l'acide  en 
question  est  une  seconde  ou  une  troisième  forme  d'acide.  N'est-il 
pas  naturel,  pour  quiconque  ignore  l'existence  des  trois  acides 
ii  azote ,  par  exemple ,  de  placer  au  second  rang  l'acide  azoteux  et 
de  confondre  ce  liquide  avec  l'acide  hypoazotique. 

L'embarras  a  augmenté  quand  de  nouveaux  acides  ont  apparu 
pour  quelques  substances  et  ont  dépassé  le  nombre  quatre;  alors 
les  mots  les  plus  étranges  ont  dû  être  composés  ;  on  a  imaginé  dé 
reprendre  le  radical  de  la  substance  et  de  le  mettre  à  la  tète  d'un 
des  composés  déjà  connus  :  du  mot  byposulfurique  on  a  tiré  l'acide 


(1)  Quoique  rétymologie  de  ce  mot  soit  rapportée  au  grec  (o>^ov  mtp,  tout  feu)f 
il  éult  complètement  laUnlsé  avant  d'être  devenu  français;  le  mot  chiare^  quoique 
(lériv<^  du  grec,  est  entièrement  acquis  au  français* 
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suipiyposulfurique  ;  puis  lorsqu'un  DOtivel  acide  est  encore  venu 
s'imposer  à  la  science,  l'iospuîssance  augmentant,  on  s'est  résigné 
à  baptiser  ce  nouveau  né  du  nom  de  sulfhypostilfurique  bisulfure; 
une  fois  rentré  dans  la  voie  dans  laquelle  il  eût  fallu  marcher  plus 
tôt,  alors  on  a  eu  à  sa  disposition  le  nom  de  l'acide  ntlfhyposul 
furique  trisulfuré.  Ces  noms  sont  assurément  une  gène  pour  les 
yeux  et  pour  les  oreilles;  mais  ils  ont  des  défauts  plus  graves  en- 
core :  i^  ils  présentent  à  l'esprit  non  plus  des  substances  isolées 
telles  qu'elles  sont  en  réalité,  mais  une  suite  de  substances  réunies 
que  l'on  peut  difficilement  envisager  comme  formant  un  composé 
binaire;  2*  elles  ne  sont  plus  d'aucun  secours  pour  Tétudiant  qui 
ne  peut,  sans  un  travail  fastidieux,  en  comprendre  la  signification; 
30  ils  ne  révèlent  même  pas  aux  savants  le  degré  de  l'échelle  auquel 
il  faut  rapporter  ces  acides,  et  les  contraint,  pour  s'en  rendre  un 
compte  exact ,  à  recourir  à  leurs  souvenirs  et  à  énumérer  les  divers 
acides  qui  les  précèdent  dans  l'ordre  de  la  formation. 

On  peut  encore  remarquer  dans  la  nomenclature  actuelle  le  défaut 
d'unité  de  la  méthode  qu'elle  a  employée  pour  les  acides  ;  ceux  qui 
ne  renferment  pas  d'oxigène  présentent  deux  noms  :  l'un  du  prin- 
cipe acidifiant,  l'autre  de  la  substance  acidifiée.  Ces  deux  noms  ne 
se  retrouvent  plus  dans  les  acides  formés  par  la  combinaison  d'un 
corps  avec  l'oxigène.  Il  est  bien  entendu  que  les  conventions  ré- 
parent ces  omissions  ;  mais  toutes  les  imperfections,  en  exigeant 
des  conventions  nouvelles,  retardent  les  progrès  des  étudiants  et 
sont  toujours  un  obstacle  à  l'entrée  de  la  science.  Les  habitudes 
contractées  à  cet  égard  par  les  personnes  initiées  à  la  chimie  sont 
telles,  que  nous  avons  craint  de  contrarier  trop  ouvertement  leurs 
idées  en  suivant  une  marche  opposée,  et  que  nous  avons  adopté, 
comme  on  le  verra  plus  loin,  une  disposition  analogue,  mais  qoi 
favorise  la  simplicité  des  mots  les  plus  usuels. 

Quant  aux  composés  binaires  qui  ne  contiennent  pas  d'oxigène, 
ou  qui  n'en  contiennent  qu'autant  qu'il  en  faut  pour  produire  un 
oxyde,  ils  sont  au  moins  disposés  de  manière  à  ce  que  l'ordre  nu- 
mérique ,  qui  compte  les  combinaisons  rangées  suivant  les  propor- 
tions de  telle  ou  telle  substance,  soit  facilement  reconnu  :  ainsi,  les 
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oxydes  de  manganèse  forment  une  série  qui  déflnit  Tordre  de  leur 
degré  d'oxydalion  :  protoxyde  de  manganèse ,  deutoxyde  de  man- 
ganèse^ tritoxyde  de  manganèse^  et  peroxyde  de  manganèse.  Les 
composés  oxydes  qui  contiennent  un  certain  nombre  de  fois  plus 
d'oxygène  que  le  protoxyde,  sont  encore  sufCsamment  bien  dénom- 
iDés  par  ces  mots  :  hioxyde  de  cuivre,  tritoxyde  de  potassium,  etc. 
Les  composés  binaires  qui  ne  contiennent  pas  d'oxygène  suivent  la 
même  loi  de  dénomination  et  forment  aussi  so\l  des  protochlorure 
de  mercure  y  soit  des  deutosulfures  de  fer,  des  tritosuîfures  de 
fer,  etc.,  soit  encore  des  bichlorures  de  mercure  ^  etc.  Ces  divers 
composés  suivent  régulièrement  la  loi  d'une  nomenclature  vraiment 
théorique  ;  ils  sont  classés  et  nommés  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  sont 
reconnus ,  et,  grâce  à  ce  système,  il  n'y  a  pas  de  découverte  qui  ne 
soit  promptement  rangée  auprès  de  celles  qui  la  devançaient. 

Cependant,  tout  en  reconnaissant  le  mérite  de  ces  dénominations 
théoriques,  nous  devons  faire  remarquer  pour  celle-ci ,  plus  encore 
peut-èlre  que  pour  les  premières,  une  certaine  imperfection  qui 
influe  plus  qu'on  ne  pourrait  le  croire  sur  l'initiation  à  la  science 
et  même  sur  ses  progrès  à  venir.  Cette  imperfection  est  précisé- 
ment dans  les  termes  qui  déûnissent  ces  composés  :  le  nomenclateur 
a  eu  plutôt  en  vue  la  satisfaction  de  l'analyse  que  celle  de  la  syn- 
thèse ;  il  sacrifie  à  la  première  l'utilité  de  la  seconde.  En  effet,  le 
bichlorure  de  mercure,  par  exemple,  indique  un  composé  de  chlore 
et  mercure  qui  n'est  ni  acide  ni  oxyde,  et  qui  contient  deux  fois 
plus  de  chlore  que  le  protochlorure  de  mercure  ;  cerles  c'est  là  un 
beau  résultat  puisque,  par  une  synthèse  en  trois  mots,  nous  rappe- 
lons un  assez  grand  nombre  de  circonstances  théoriques.  Mais  ces 
trois  mots,  dont  le*  premier  est  composé  péniblement,  ne  laissent 
pas  dans  l'esprit  l'idée  synthétique  qui  devrait  s'y  fixer.  La  véri- 
table synthèse  dans  le  langage  réside  dans  l'unité  du  mot  :  chaque 
mot  ayant  la  valeur  d'une  idée,  isole  cette  idée  de  tout  ce  qui  lui 
est  étranger,  et  donne  à  l'esprit  la  pleine  possession  du  phénomène 
dont  l'analyse  est  terminée.  Cette  vérité  philologique  et  philoso^ 
phique  se  rencontre  à  chaque  pas  dans  la  pratique  du  langage  :  c'est 
seulement  lorsque  nous  avons  adopté  l'expression  qui  résume  toutes 
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les  notions  acquises  sur  un  objet  que  nous  croyons  avoir  fait  sa 
conquête.  C'est  alors  seulement  que  nous  traitons  avec  loi  comme 
avec  une  connaissance  dont  nous  sommes  sûrs  et  qui  peut  désor- 
mais nous  seconder  dans  les  recherches  postérieures  ;  tant  qoli 
n'a  pas  reçu  cette  consécration  ,  tant  qu'il  reste  dans  quelque  état 
analytique,  il  passe  difficilement  dans  notre  argumentation ,  et  an 
lieu  de  nous  servir  de  base  pour  appuyer  nos  principes,  il  gêne  iear 
développement. 

La  chimie  elle-même  nous  offre  la  preuve  de  ce  que  nous  avan- 
çons, et  même  dans  les  composés  dont  nous  venons  d'étudier  la 
nomenclature  :  car  cette  partie,  dont  nous  avons  reconnu  l'économie 
méthodique,  la  nomenclature  des  oxydes  ou  celle  des  composés  dé- 
signés par  la  finale  dre,  laissent  dans  l'esprit  plutôt  la  trace  des 
opérations  analytiques  que  celle  de  corps  ramenés  à  l'homogénéité 
par  la  combinaison  effectuée  des  substances  composantes.  Cet  in- 
convénient s'est  présenté  dès  l'établissement  de  la  nomenciatore,  et 
c'est  pour  l'éviter  que,  malgré  l'avantage  de  cette  décomposition 
analytique,  on  n'a  pu  faire  disparaître  bon  nombre  de  mots  qui 
offrent  à  l'esprit  on  résumé  plus  commode  de  l'oxydation  de  certains 
corps  :  tels  sont  les  mots ,  potasse,  soude,  lithine^  baryte,  imm- 
tione^  chaux,  magnésie^  alumine,  etc.  ;  ils  remplacent  ces  mots  : 
protoxyde  de  potassium ,  protoxyde  de  sodium^  protoxyde  de  li- 
rAtum,  protoxyde  de  barium,  protoxyde  de  strontium,  protoxyde  de 
coicttim,  protoxyde  de  magnésium,  protoxyde  d'aluminium,  etc. 
Or,  il  faut  l'avouer,  ils  représentent  mieux  que  ces  derniers  la  syn- 
thèse à  laquelle  nous  devons  parvenir  après  le  travail  de  l'analyse. 
Dans  l'état  où  la  science  les  présente,  ces  notions  restent  poar  ainsi 
dire  à  l'état  analytique  comme  celles  qui  résultent  des  alliages; 
celles-ci  se  traduisent  tout  simplement  par  ces  mots  ;  alliage  de 
cuivre  et  d'argent,  alliage  de  plomb  et  d'étain^  etc.  Propres  à  faire 
pénétrer  dans  la  science,  ces  dénominations  sont  loin  de  rendre 
plus  tard  les  services  que  l'on  en  attendait  ;  le  mot  craie ,  une  fois 
que  Ton  connaît  la  composition  de  cette  substance,  répond  mieux 
aux  travaux  ultérieurs  du  chimiste  que  ces  mots  sous-carbonate  de 
chaux  impur  ;  se  servir  sans  cesse  de  semblables  expressions,  c'est 
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se  condamner  à  repasser  toujours  sur  des  parties  que  Ton  a  parfai* 
temeot  examinées  et  qui  ne  doivent  plus  figurer  que  dans  Tensemble 
des  corps  qu'elles  constituent.  C'est  pour  cette  raison  que  dans  les 
arts  un  phénomène  une  fois  connu  reçoit  une  dénomination  qui 
rappelle  un  souvenir  d'ensemble  et  non  pas  des  détails  qui  ne  se- 
raient exprimés  que  par  plusieurs  mois.  Les  ouvriers  occupés  à  la 
vitrification,  s'ils  remarquent  quelque  fritte  dans  la  fabrication  du 
verre,  se  servent  de  ce  mot  pour  signaler  le  fait,  et  non  pas  de 
plusieurs  mots  qui  indiqueraient  que  des  matières  de  verre  ne  sont 
pas  entrées  en  fusion  quand  on  les  a  cbaufiéos. 

Nous  avons  dû  nous  arrêter  sur  ces  considérations,  parce  qu'elles 
n^ont  guère  été  abordées  par  les  fondateurs  des  nomenclatures,  et 
que  cependant  elles  ont  une  importance  réelle  pour  les  étudiants  et 
pour  ceux  qui  font  progresser  les  sciences. 

Or,  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  les  composés  binaires 
est  bien  autrement  applicable  aux  composés  dits  ternaires  ou  aux 
kU.  Ceux-ci,  pour  conserver  les  notions  fournies  par  les  acides  et 
les  oxydes  qui  leur  donnent  naissance,  compliquent  leurs  dénomi- 
nations des  diverses  circonstances  remarquées  dans  les  corps  com- 
posants :  ainsi  se  forment  Vhypachlorite  deprotoxyde  de  potassium, 
ou  le  bisulfate  de  protoxyde  de  potassium,  î'arséniate  de  sesqui-- 
oxyde  de  fer,  le  trisilieate  d'oxyde  de  plomb,  etc.  Des  objets  ainsi 
désignés  par  des  membres  de  phrase  nous  rappellent  la  théorie  de 
la  science,  et,  à  ce  titre,  offrent  une  méthode  commode  pour  l'étu- 
diant ;  mais  ils  sont  mal  figurés  pour  les  savants  eux-mêmes,  qui 
n'ont  pas  besoin  d'être  rappelés  sans  cesse  aux  éléments  de  leurs 
connaissances.  La  nomenclature  doit  avoir  en  vue  de  satisfaire  à  la 
fois  ces  deux  besoins.  C'est  ce  que  notre  système  s'efforce  de  conci- 
lier ;  8*il  n'atteint  pas  aux  yeux  des  chitnistes  le  but  auquel  ils 
voudraient  le  voir  aspirer,  il  leur  servira  au  moins  de  modèle  et  leur 
indiquera  le  matériel  dont  ils  peuvent  s'emparer  et  les  ressources 
qu'ils  en  peuv'ent  tirer  pour  parvenir  à  une  nomenclature  plus  ra- 
tionnelle et  plus  complète. 

«  Nous  allons  d'abord  revenir  un  instant  sur  notre  mode  de  for- 
«  mation  pour  les  radicaux  ;  les  quelques  roots  que  nous  allons  en 
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«  dire  seront  suiBsanls  pour  rappeler  h  ceux  qui  l'ont  étudié  les 
«  principes  généraux  sur  lesquels  nous  nous  appuyons,  et  pour 
«  guider,  dans  Tintelligence  de  ce  qui  suivra,  les  personnes  qui 
«i  n'ont  jamais  pris  connaissance  de  notre  ouvrage  (1). 

«  Le  principe  sur  lequel  nous  fondons  notre  théorie  des  radicaux 
«  est  celui-ci  :  pour  qu'un  mot  exprime  réellement  une  idée ,  il  faut 
«  que  l'analyse  de  ce  mot  renferme  l'analyse  de  l'idée  qu'il  repré- 
«  sente.  Il  est  donc  nécessaire  que  les  caractères  ou  les  lettres  dool 
«  le  mot  est  composé  figurent  les  catégories  diverses  auxquelles  le 
a  mot  peut  être  rattaché ,  depuis  la  plus  générale  jusqu'à  la  plus 
c  particulière.  De  cette  manière,  en  effet,  les  lettres  mêmes  du  mot 
«  donneront  la  définition  de  sa  signification. 

a  Pour  obtenir  ce  résultat,  on  peut  partager  toutes  les  idées  coo- 
«  tenues  dans  les  mots  en  un  ceftain  nombre  de  divisions  repré- 
«  sentées  dans  le  langage  par  des  lettres  ;  la  première  lettfe  d'un 
o  mot  indiquera  dans  quelle  grande  division  d'idées  il  faudrait 
«  ranger  celle  qu'on  veut  exprimer.  Si  on  partage  de  nouveau  la 
«  grandç  division,  qui  comprend  une  catégorie  d*idées,  en  plu- 
«  sieurs  divisions  moins  compréhensives ,  ces  classes  pourront  être 
o  représentées  par  la  seconde  lettre  du  mot,  et  celle-ci  figoreni 
«  ainsi  une  idée  moins  générale  que  celle  exprimée  par  la  première 
«  lettre.  En  opérant  de  même  pour  une  troisième  division  on  une 
a  troisième  lettre,  on  se  rapprochera  davantage  de  Tidée  qu'on  eo- 
«  visage  ;  enfin ,  en  continuant ,  s'il  est  nécessaire ,  ces  subdivi- 
«  sions,  ou  arrivera  à  déterminer  suflBsamment  l'idée  qu'on  veut 
«  exprimer.  Par  exemple ,  a  au  commencement  d'un  mot  peut  ex- 
«  primer  la  manière  d'être  des  individus;  j  peut,  parmi  ces  ma- 
«  nières  d'être,  déterminer  l'idée  de  la  sensation;  si  mainleoant, 
«  parmi  ces  sensations,  celle  de  la  vue  est  attribuée  à  la  lettre  e, 
«  le  radical  aje  exprimera  la  même  chose  que  les  trois  lettres  da 
9  mot  vue,  avec  cette  différence  que  aje  nous  apprend  que  la  voe 
«  est  une  manière  d'être  des  individus  quand  ils  éprouvent  une  seo- 
«  sation  particulière  à  l'organe  de  la  vue. 

(1)  Voir  le  deuxième  volume  de  notre  Cours  complet  de  Langut  untveneile. 
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«  Les  divisions  successives  que  nous  opérons  dans  notre  théorie 
«  sur  une  idée  plus  générale  sont,  autant  que  possible,  en  nombre 
c  décimal,  c'est-à-dire  qu'une  grande  division  contient  dix  classes, 
«  une  classe  dix  ordres,  un  ordre  dix  genres,  etc. 

c  Le  caractère  algébrique  ou ,  plus  simplement ,  la  lettre  qui 
«  figure  une  grande  division,  est  une  voyelle;  celle  qui  représente 
«  une  classe  est  une  consonne  ;  celle  qui  indique  un  ordre  est  une 
«  Toyelle  •  et,  ainsi  de  suite  en  faisant  alterner  les  consonnes  avec 
t  les  voyelles. 

«  Ces  lettres,  dites  raditaîes,  sont  au  nombre  de  vingt  :  dix 
«  coosODoes  et  dix  voyelles  ;  en  voici  le  tableau  : 

«  Voyelles  :     a    e    i    o    u 
«  Prononcez  :  a    é    i    o    u 

«  Consonnes  :  b    g   d    v    j 
«  Prononcez  :         be  gue  de  ve  je 

«  Les  dix  voyelles  suivies  des  dix  consonnes  donnent  cent  radi- 
«  eaux  ;  ceux-ci  suivis  d'une  voyelle  en  donnent  mille  de  trois 
«  lettres  ;    une  consonne  de  plus  produit  dix  mille  radicaux  de 

•  quatre  lettres,  et  ainsi  de  suite.  De  sorte  que,  d'après  ce  sys- 
<  tème  décimal ,  il  y  aurait  cent  millions  de  mots  de  la  longueur  de 

•  celui-ci  :  «  avarice.  » 

IV^n^elle  nomenelalHre  ckimlfive. 

La  chimie  ayant  pour  objet  la  composition  et  la  décomposition 
des  corps  et  s'attaquant  à  la  substance  même  de  ces  corps,  se  préoc- 
cupe évidemment  des  objets  que,  dans  notre  classification  générale, 
nous  nommons  naturels.  Nous  avons,  en  effet,  divisé  tous  les  radi- 
caux en  trois  branches  :  les  manières  d'être,  les  êtres  et  les  objets  ; 
ces  derniers  nous  les  avons  divisés  en  objets  naturels  et  en  objets 
artificiels.    Par  objets  naturels   nous  entendons  ceux  auxquels  la 

U 


186  APPLICATION   AUX  SCIENCES. 

nature  a  donné  leur  forme,  et  par  les  objets  artificiels  ceux  que  l'art 
a  transformés.  La  composition  artificielle  de  la  chimie  peut  bien 
rapprocher  les  substances  les  unes  des  autres  et  les  placer  dans  les 
conditions  favorables  aux  actions  ou  aux  réactions  de  la  nature  ; 
mais  en  réalité  elle  ne  donne  naissance  à  aucun  corps  artificiel 

Là  grande  division  consacrée  aux  objets  naturels  est  la  huitième  de 
notre  système  et  elle  est  représentée  parla  lettre  y  (1).  Tout  radical 
exprimant  un  des  corps  de  la  classification  chimique  commencera 
donc  par  la  lettre  y  comme  tous  les  mots  qui  définissent  des  objets 
naturels.  Ainsi,  dès  leur  première  lettre,  les  nouveaux  mots  que 
nous  allons  former  se  sépareront  profondément  de  tous  les  mots  qoi 
représentent  des  objets  artificiels,  des  animaux,  des  végétaux,  ou  de 
ces  innombrables  radicaux  que  nous  appelons  manières  d'être, 

La  seconde  lettre  de  nos  radicaux  est  une  des  dix  consonnes  dont 
nous  avons  également  présenté  le  tableau  oi-dessus  ;  ces  dix  con- 
sonnes déterminent  les  classes  des  objets  naturels.  Parmi  ces 
classes ,  nous  en  avons  réservé  trois  au  règne  minéral  ;  elles  soflt 
figurées  par  les  trois  consonnes  t,  f,  h.  La  première  (t)  indique  le 
nom  commun  des  minéraux  ;  la  deuxième  (f)  indique  leur  nom  daos 
la  classification  minéralogique  dont  nous  avons  présenté  Fessai ,  et 
la  troisième  (h  prononcez  ch)  est  réservée  à  la  nomenclature  chi- 
mique (2).  tout  mot  commençant  par  les  deux  lettres  yh  prend  donc 
immédiatement  son  rang  dansjla  nomenclature  chimique. 

De  même  que  dans  l'arithmétique ,  la  préfixe  p9  peut  être  suppri- 
mée lorsque  l'on  s'occupe  du  calcul  des  nombres,  parce  que  l'esprit 
du  calculateur  ne  peut  prendre  le  change  sur  la  signification  qu'il 
attache  aux  mots  qu'il  forme  ;  de  même  dans  les  opérations  de  u 

CHIMIE  >  ON  PEUT  FAIRE  ABSTRACTION  DES  DEUX  LETTRES  INHIALES 


(1)  Celte  lettre  ae  prononce  atn;  eUe  a  la  signiflcaUon  du  nombre  S,  comme  on 
peut  8*en  convaincre  en  considérant  les  voyelles  données  d-dessos  conoejiles 
chiffres  depuis  1  Jusqu'à  10.  (Voir  Tapplication  A  rarlthmétique.) 

(2)  Quoique  la  chimie  remonte  ,  pour  ainsi  dire,  à  l'origine  du  minéral,  nous 
Inl  attribuons  la  lettre  h ,  la  plus  éloignée  dans  notre  classiflcation ,  parce  que  noos 
procédons ,  autant  que  possible ,  du  plus  général  au  plus  particulier ,  et  la  chimie 
nous  a  paru  un  cas  tout  particulier  de  l'étude  des  corps  naturels. 
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tH,  POURVU  TOUTKFOIS  QD'ON  LES  RÉTABLISSE  QUAND  ON  QUITTB  LE 
CERCLE  MÊME  DE  CETTE  ÉTUDE  SPÉCIALE. 

Afio  de  présenter  notre  nomenclature  sous  le  jour  le  plus  facile  à 
saisir,  nous  supprimerons  donc  les  deux  initiales  yh,  et  nous  com- 
mencerons nos  radicaux  par  la  voyelle  qui  suit  la  lettre  b  :  de  sorte 
que  les  voyelles  a,e,i,o,u,.a,c,y,u,8,  servant  de  troisième 
lettre  partout  ailleurs  que  dans  la  nomenclature  ou  dans  Tétude 
même  de  la  chimie ,  seront  remplacées  respectivement  par  les  syl- 
labes :  yha ,  ybe ,  yhi ,  yho ,  y  bu ,  yh»,  ybt ,  yby ,  yhw ,  yb8. 

Nous  allons  maintenant  fixer  nos  idées  sur  la  définition  qui  s'at- 
tachera à  chacune  de  ces  voyelles ,  qui  occupent  dans  la  Langue 
universelle  le  rang  des  ordres,  c'est-à-dire  la  troisième  place  parmi 
les  lettres  dont  se  composent  les  radicaux  des  diverses  substances 
étudiées  par  la  chimie. 

La  lettre  a,  la  première  de  cette  série,  est  l'expression  de  Y  unité 
dans  les  nombres  :  ainsi  p8  étant  l'adjectif  déterminatif  (p),  numé- 
ral cardinal  (8);  p8a  signifie  le  nombre  un;  dans  le  calcul,  a  tout 
seul  a  la  même  valeur.  Nous  rangerons  donc  les  corps  dits  premiers 
dans  le  premier  ordre a 

2*  La  deuxième  lettre,  e,  signifiant  2  dans  le  calcul ,  pourra  être 
consacrée  à  la  formation  d'un  ordre  qui  contiendra  les  composés 
binaires >r  c'est-à-dire  que  les  oxydes,  les  acides  et  les  composés 
qui  ne  sont  ni  oxydes  ni  acides,  seront  rangés  dans  le  second 
ordre e 

l*  La  troisième  lettre,  t,  prend,  dans  le  calcul;  une  valeur  mar- 
quée aussi  par  le  rang  qu'elle  occupe  dans  la  série  des  voyelles , 
c'est-à-dire  la  valeur  du  nombre  trois  ;  il  paraît  donc  rationnel  de 
ranger  les  composés  ternaires^  c'est-à-dire  les  sels,  sous  cette  dé- 
nomination et  dans  ce  troisième  ordre i 

Les  deux  ordres  qui  suivent  sont  ménagés  pour  les  progrès  ulté- 
rieurs de  la  science,  et  restent  affectés  à  la  chimie  inorganique  qui 
n'a  probablement  pas  dit  son  dernier  mot.  En  attendant  que  des 
savants  aient  utilisé  ces  deux  ordres  pour  des  séries  de  phénomènes 
qui  donneraient  lieu  à  des  classifications  encore  inconnues ,  on  peut 
fixer  ses  idées  de  cette  manière  : 
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U^  La  leUre  o,  qui  équivaut  au  nombre  quatre,  pourrait  éocDcer 
les  sels  doubles  qui  n*ont  pas  encore  été  bieu  sérieusement  étudiés, 
et  dont  la  nomenclature  est  encore  à  faire  ;  ces  sels ,  qu*OQ  peut 
considérer  comme  des  composés  quaternaires,  seraient  donc  dans 
notre  quatrième  ordre o 

5<*  La  lettre  u  est  fréquemment  employée  dans  notre  tbéorie  gé- 
nérale pour  représenter  les  parties  qui  ne  sont  pas  énumérées  dans 
les  ordres  précédents  ;  sous  le  litre  autres  composés  ^  nous  laisserons 
à  notre  cinquième  ordre  tout  Tavenir  qui  lui  est  promis o 

Comme  on  vient  de  s'en  convaincre,  nos  cinq  voyelles  douces 
répondront  à  tous  les  besoins  de  la  chimie  inorganique  ;  nous  verroos 
tout-à-rheure  comment  ces  ordres  se  subdivisent  de  manière  k 
donner  naissance  à  toutes  les  combinaisons  et  à  tous  les  composés 
possibles.  Pour  le  moment ,  il  suffit  de  comprendre  que  dans  la  gé- 
néralité de  notre  cadre  nous  embrassons  toutes  les  substances  que 
le  chimiste  peut  traiter.  Mais  nous  n'arrêterons  pas  là  les  prévisioos 
de  notre  nomenclature  :  la  Langue  universelle ,  ou  plutôt  la  tbéorie 
du  langage,  doit  exprimer  à  la  fois  tous  les  besoins  présents, 
passés  et  futurs  du  langage;  elle  nous  fournira  donc  pour  la  chimie, 
comme  pour  toutes  les  autres  sciences ,  un  matériel  qui  réponde 
aux  désirs  de  tous  les  savants.  Dans  la  science  qui  nous  occupe ,  ce 
qui  parait  vivement  regrettable,  c'est  l'impossibilité  apparente  de 
fournir  une  nomenclature  à  la  chimie  organique;  cette  lacune  arrête 
peut-être  l'essor  des  découvertes  si  imports^nles  que  l'on  attend  de 
ce  côté.  Nous  allons  essayer ,  non  pas  à  combler  nous-mème  ce 
vide ,  mais  à  montrer  aux  hommes  spéciaux  dans  cette  partie  com- 
ment ils  peuvent  organiser  une  nomenclature  qui  ne  le  céderait  en 
rien  à  celle  de  la  chimie  inorganique.  Dans  ce  travail,  on  doit  s'at- 
tendre que ,  même  en  posant  les  bases  sur  un  point  tout  particulier, 
nous  ne  perdions  pas  de  vue  le  grand  intérêt  de  notre  théorie  gé- 
nérale. Cette  union  des  sciences  entre  elles ,  cette  solidarité  qu'elles 
s'empruntent  réciproquement ,  est  à  nos  yeux  d'un  prix  infini  ponr 
parvenir  à  l'unité  qui  assurera  les  plus  hautes  conquêtes  de  Thu- 
manité  dans  les  travaux  scientifiques. 

Ce  sera  donc  à  notre  sixième  ordre,  «,  que  commenceront  les 
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ordres  de  la  chimie  organique,  de  telle  sorte  que  ces  deux  branches 
d'une  même  souche  conserveront  un  parallélisme  complet  dans  le 
nombre  et  dans  le  choix  de  leurs  ordres  :  les  voyelles  douces  a ,  e , 
i,  o,  u  annonceront  des  substances  extraites  de  la  chimie  inorga-' 
nique ^  et  les  voyelles  fortes  a,  c,  y,  w,  tt  détermineront  les  corps 
qui  relèvent  de  la  chimie  organique. 

Nous  n'avons  pas  à  considérer  dans  celle-ci,  comme  dans  la  pre- 
mière, des  corps  simples  qui  réclament  le  premier  rang  dans  nos 
ordres  ;  les  éléments  qui  ont  été  rangés  dans  Tordre  a  se  retrou- 
veront dans  les  compositions  et  les  décompositions  de  cette  nouvelle 
partie  de  la  chimie. 

6"  L'ordre  a  ne  doit  donc  emprunter  aucune  analogie  à  l'ordre  a; 
en  revanche,  la  sixième  grande  division  dans  notre  théorie  gé* 
nérale  est  consacrée  à  la  nomenclature  des  animaux ,  et  tous  les 
radicaux  de  la  Langue  universelle  dont  la  voyelle  initiale  est  a 
indiquent  le  nom  d'un  animal,  fl  parait  donc  naturel,  puisque  la 
chimie  organique  comprend  la  chimie  animale  et  la  chimie  végé- 
tale, que  la  lettre  a  soit  la  formule  représentative  de  h  chimie  ant- 
vmle «r 

La  chimie  végétale  renferme  bien  d'autres  ressources  que  la 
chimie  animale  :  les  substances  inGnies  dont  elle  recherche  la  com- 
position, les  propriétés  sans  nombre  dont  ces  substances  sont  douées 
et  qui  répondent  à  tant  de  besoins  sociaux ,  nous  ont  engagé  à  lui 
réserver  les  quatre  derniers  ordres  ou  les  quatre  dernières  voyelles 
de  notre  série  décimale. 

T"  La  lettre  s  convenait  d'autant  mieux  au  début  de  cette  grande- 
fraction  de  la  chimie  organique,  que  c'est  le  caractère  par  lequel 
nous  avons  distingué  le  végétal  dans  la  grande  division  de  nos  radi- 
caux; puisque  tout  mot  commençant  par  i  donne  le  nom  d'un  végé- 
tal, yhc  exprimera  la  nomenclature  chimique  (yh)  des  éléments  or- 
ganiques du  végétal  (t).  Une  considération  non  moins  importante 
nous  a  fait  consacrer  cet  ordre  aux  acides  que  renferme  cette  partie 
de  la  science  :  car  la  voyelle  douce  e  exprimant  ce  composé  dans  la 
chimie  organique,  il  était  convenable ,  pour  maintenir  un  parallé- 
lisme que  notre  théorie  ne  perd  jamais  de  vue,  que  la  forte  corres- 
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pondante  eût  un  rôle  analogue.  Notre  septième  ordre  comprendra 
donc  les  acides  de  la  chimie  organique i 

8"  I^  huitième  lettre,  y,  par  une  analogie  (i)  semblable,  c'est- 
à-dire  par  la  comparaison  qu'on  peut  en  faire  avec  la  troisième  lettre 
de  cette  même  série  décimale,  pourra  aussi  être  consacrée  aux  com- 
posés ternaires  ou  aux  sels.  De  cette  façon,  la  troisième  forte  aura  la 
même  destination  que  la  troisième  douce f 

9^  La  neuvième  lettre,  u,  n*aura  plus  de  parallélisme  marqué 
avec  sa  correspondante  douce ,  o  ;  ce  qui  pourrait  être  découvert 
d'analogue  aux  sels  doubles  se  trouverait  rangé  dans  la  classe  pré- 
cédente, k  laquelle  nous  avons  donné  pour  titre  un  nom  assex  gé- 
néral. Celle-ci  renfermera,  dans  l'ordre  qu'elle  caractérise,  ces 
principes  végétaux  nommés  ordinairement  principes  neutres,  doDt 
l'utilité  est  si  vivement  reconnue  et  dont  l'usage  est  aujourd'hui  si 
fréquent w 

iû^*  La  dixième  lettre,  8,  sera,  comme  la  cinquième,  ti,  une 
porte  ouverte  aux  progrès  ultérieurs  ;  elle  exprime  un  ordre  com- 
plémentaire dans  lequel  des  principes  déjà  connus  occupent  leur 
rang  :  tels  sont  les  principes  alcalins  et  huileux  ou  inflammaUei 
Ainsi  cet  ordre,  sous  le  titre  i^autres  principes,  complétera  la  déoo- 
mination  des  substances  dont  l'avenir  de  cette  science  encore  neuve 
fait  présager  les  importantes  découvertes 8 

Quoique  l'explication  qui  précède  ait  pu  nous  demander  quelques 
développements,  et  peut-être  exiger  un  peu  d'attention  de  notre  lec- 
teur, celui-ci  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  par  ces  explications 
nous  le  faisons  assister  au  travail  pénible  de  la  formation  de  dos 
radicaux  ;  mais  que  cet  enfantement  une  fois  terminé  «  il  n'a  plus 
qu'à  se  préoccuper  du  résultat  dont  la  simplicité  va  lui  apparaître 
en  jetant  un  coup  d'œil  sur  le  tableau  suivant  : 


(1)  Cette  analogie  peut  au  premier  aspect  paraUre  d'une  Taleur  oontestal>le, 
mais ,  quand  on  s'est  livré  à  quelque  application  de  notre  théorie ,  on  se  garde 
bien  de  la  dédaigner  :  son  secours  vient  à  ctiaque  pas  eu  aide  à  la  mémoire.  An 
reste,  en  parcourant  notre  application  à  rarithmétique^  on  aura  une  idée  d« 
profit  qu'on  en  peut  tirer. 
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Î  Corps  simples,  p a 

/composés  binaires e 

corps  composés..  j^^^P^***'''"*"^*- ' 

j  sete  doubles. o 

\  autres  composés u 

^""""•^                      '  Chimie  animale « 

i  acides « 

'^ ï 

principes  neutres ^ 

autres  principes tf 

Yoici  donc  le  chimiste  en  possession  de  la  première  lettre  des 
mots  dont  il  doit  se  servir  ;  et  telle  est  la  méthode  qui  vient  à  son 
aide  qa^il  discerne  immédiatement,  par  le  son  d'une  forte  ou  d'une 
douce ,  si  ce  mot  qui  va  frapper  son  oreille  appartient  à  la  chimie 
animale,  à  la  chimie  végétale  ou  à  la  chimie  inorganique;  si  le 
corps  dont  il  s'agit  est  simple  ou  composé  ;  si  c'est  un  composé  bi- 
naire ,  ternaire ,  etc. 

Une  fois  entré  dans  cette  voie,  on  va  comprendre  avec  quelle  fa- 
cilité la  nomenclature  tout  entière  va  se  développer  ;  cette  nomen- 
clature n'est  plus  la  propriété  exclusive  d'un  peuple ,  elle  peut  être 
celle  des  savants  de  tous  les  pays  qui  correspondraient  ainsi  et 
s'enrichiraient  de  leurs  découvertes  mutuelles. 

La  formation  des  radicaux  de  la  Langue  universelle  s'effectue  en 
fusant  alterner  les  dix  consonnes  avec  les  dix  voyelles  ;  nous  allons 
employer  le  même  procédé  pour  composer  nos  radicaux  chimiques. 
Toutefois,  comme  les  lois  que  nous  allons  établir  pourront  quelque- 
fois opérer  le  rapprochement  de  deux  consonnes,  nous  veillerons  à 
ce  que  la  prononciation  ne  soit  pas  gênée  dans  ses  articulations. 

Chimie  Inorganique. 

Corps  simples. 

Nous  nous  arrêterons  h  la  classification  proposée  par  H.  Ampère,, 
et  nous  suivrons  l'ordre  qui  a  été  apporté  dans  la  désignation  des 
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genres  contenus  dans  la  classe  des  gazoiytes  et  des  méUux  propre- 
ment dits.  Les  corps  simples  peuvent  donc  être  disposés  dans  l'ordre 
suivant  : 


Borlctes....*'*^ 


(SlUcium.. 


{Carbone. . . 


b 
d 

Y 


ThioDides. . 


[Oxigène J 

\soulfire p 

ISélénium c 

[Tellure t 


[Fluor f 

r.wi    1 1       \Chlore ha 

Chlorides. .  <-.  ^                    .  •  w 

lBr6me ba 

(iode be 

Eote bi 

lospbore bo 

tente bu 

MÉTAUX  LBDGOLTTBS. 


Cassitérides 


Argyrides. . 


'  Antimone g» 

]Etain ga 

iZinc ge 

iCadmium gi 

[Bismuth go 

|Mercure gu 

iArgent ga 

[Plomb gs 

/Sodium gy 

Tepbralldesj PoMMiuifi g<u 

(Lithium d» 

[Barium da 

Galeides. . .  K"""""" *•" 

jCalcium dl 

Imagnésium do 


/Ytriaic. do 

ErbiuiE dflc 

jTerbium ds 

Zirconides .  /Thorium dy 

Glucynium d» 

Aluminium t8 

iZireanium va 

UilAVX  CUROlCOLYTBS. 


S  Lanthane ve 

Didyme t1 

Cérium yo 

Manganèse vu 


Cérides. . . 


fFer 

jNickel Tc 

Sidérides . .  i  Cobalt ^ 

lUranlum vm 

iCuivre^ |5 

Palladium jn 

Platine je 

Or ji 

[Iridium jo 

'Rhodium ja 

iButhénium j« 


Cbiysides. . 


Tltanldes..!^'"'» •«« 

\Titme w 


Tungstène Jm 

Vanadium pif 

Chrome, •  pa 

Molybdène pe 

Pelopium p| 

INiobium po 

Tantale po 


Cbromides. 


La  lettre  ou  les  lettres  qui  suivent  le  nom  du  corps  simple  iodi^ 
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queroDl  en  réalité  le  numéro  d'ordre  de  ces  corps  dans  les  deux 
grandes  famillss  des  gazolyles  et  des  métaux  :  car  ces  lettres  repré- 
sentent les  noms  des  chiffres  (voir  l'application  à  Tarithmétique)  ; 
elles  sont  d'ailleurs  placées  dans  l'ordre  que  nous  avons  indiqué 
plus  haut.  Nous  avons  commencé  la  nomenclature  des  métaux  an 
numéro  20,  ou  à  la  syllabe  g8,  pour  lais.ser  place  aux  gazolytes 
qu'on  pourrait  découvrir  dans  la  suite.  C'est  dans  ce  sens  que  les 
noms  qui  suivent  doivent  être  compris  :  ainsi  le  fer,  qui  est  au  nu* 
méro  vk,  ou  46,  est  le  26^  de  la  série  des  métaux,  puisqu'ils  com- 
mencent au  numéro  g8,  ou  20  ;  il  n'est  que  le  ft2«  de  la  série  to- 
tale des  corps  simples,  parce  que  nous  avons  supposé  l'existence 
des  corps  bw,  bc,  by,  bu  (16,  17, 18, 19). 

Si  nous  prenons  comme  partie  du  nom  d'un  corps  simple  le 
nombre  qui  indique  le  numéro  d'ordre  dans  la  classiGcation  de  ces 
corps,  nous  aurons  désormais  un  nom  théorique  pour  tous  ceux  qui 
sont  connus  aujourd'hui.  Or,  comme  nous  avons  quatre  classes  va- 
cantes pour  les  gazolyles  et  trente-neuf  pour  les  métaux ,  la  science 
pourra  d'ici  à  longtemps  se  contenter  de  ce  matériel  avant  d'avoir 
épuisé  les  nombres  de  deux  chiffres. 

En  faisant  précéder  ces  noms  de  l'initiale  a,  on  aura  la  dénomi- 
nation de  tous  les  corps  simples  :  ainsi  agc  signiGera  plomb ,  aga 
argent,  adi  calcium,  aj  oxigène.  ad  hydrogène,  etc.  (1). 

Avant  de  passer  aux  composés  binaires  qui  se  déduiront  aisément 
de  ces  premières  dénominations ,  nous  dirons  un  mot  sur  un  pro- 
cédé que  nous  avons  eu  d^abord  en  vue,  et  que  nous  avons  ensuite 
abandonné  ;  si  quelques  savants  le  trouvaient  plus  conforme  aux 
besoins  de  la  science ,  ils  pourraient  y  revenir  :  car  la  marche  que 
nous  allons  tracer  s'appliquera  à  toutes  les  dénominations  qui  auront 
été  choisies  pour  les  corps  premiers.  Ce  procédé  consistait  à  nom- 
mer les  corps  par  leurs  équivalents  chimiques  :  l'équivalent  de  l'hy- 

(1)  Nous  avons  dit  plus  haut  et  nous  répétons  ici,  pour  n'avoir  plut  à  y  re- 
Tenir,  que  ces  noms,  dans  la  Langue  universelle,  sont  précédés  de  yti  :  yliagc, 
yliagct,  ybadi,  yliaj,  yliad,  etc.  ;  mais  que  pour  ceux  qui  étudient  la  chimie, 
ces  deux  lettres,  qui  signifient  nemenciature  chimique,  peuvent  être  sous-e»- 
lenduea» 


19/i  APPLICATION  AUX  SCIENCES. 

drogëne  élanl  I ,  ou  b,  ab  était  le  nom  de  l'hydrogène;  at  cdcdde 
Toxigène;  abo  (14)  celui  de  l'azote;  ag8  (20)  celui  du  calciam; 
acu  (75)  celui  de  Tarseoic,  etc.  Cette  nomenclature  aurait  sans  doute 
des  avantages  qui  reflueraient  sur  les  composés,  puisqu'elle  déter- 
minerait les  équivalents  de  ceux-ci  par  l'addition  des  équivalents 
des  corps  composants.  Mais  une  objection  a  dû  nous  retenir  :  c*est 
que  jusqu'ici  on  s'est  borné,  en  dressant  la  table  des  équivalents,  à 
des  approximations  souvent  peu  rigoureuses  ;  les  chiffres  indiqués 
par  les  différents  auteurs  ne  concordent  pas  entre  eux,  et  un  certaio 
nombre  de  corps  nouvellement  classés  n'ont  pas  encore  leurs  équi* 
valents  déterminés.  Nul  doute  que  si  ces  nombres  pouvaient  être 
fixés  d'une  manière  rigoureuse ,  ils  fourniraient  une  nomeodatare 
rationnelle  dont  on  pourrait  retirer  de  notables  ressources.  Que  si 
les  savants  de  tous  les  pays  s'entendaient  pour  la  mesure  exacte  de 
l'équivalent  chimique,  ils  se  trouveraient  d'accord  sur  le  nom  des 
corps  simples ,  comme  ils  peuvent  le  devenir  en  admettant  un  oo- 
méro  d'ordre  déterminé  par  la  famille  et  le  genre  de  ces  substances. 

Composés  binaires. 

Les  travaux  des  chimistes  se  sont  tout  d'abord  portés  sur  ces 
composés,  et  ont  fait  distinguer  parmi  eux  ceux  qu'ils  ont  nommés 
acides  ei  oxydes ,  ceux  qui  n'étant  pas  acides  ne  contienoeot  pas 
d'oxigène,  et  ceux  qui  naissent  de  la  combinaison  de  deux  métaux 
et  qu'on  nomme  alliages.  Nous  avons  déjà,  par  la  lettre  e,  caracté- 
risé le  composé  binaire  ;  pour  achever  leur  définition,  nous  placerons 
à  la  suite  de  cette  lettre  les  deux  corps  qui  forment  le  composé  et 
dont  les  noms  viennent  d'être  déterminés. 

Or,  comme  la  science  a  distingué  différentes  sortes  de  composéi 
binaires ,  nous  allons  nous  conformer  à  sa  théorie  : 

i"  L'acide  étant  le  composé  le  plus  important,  nous  le  représen- 
terons en  lui  appliquant  la  règle  générale  que  nous  venons  de  poser: 
ainsi  l'acide  chlorhydrique  sera  eb8d,  parce  que  e  indique  un  com- 
posé binaire  acide ,  b8  le  chlore ,  et  d  l'hydrogène  ;  de  même  ebad 
sera  l'acide  brômhydrique,  puisque  ba  est  le  nom  du  brème  et  ^ 
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celui  de  l'hydrogène;  les  radicaux  epd,  efb ,  qui  donnent  les  acides . 
suirbydrique  et  fluoborique,  paraissent  sous  cette  forme  moins  fa- 
ciles à  prononcer  que  les  premiers;  mais,  outre  que  rien  n'em* 
pèche  de  placer  Te  rouet  derrière  la  consonne,  car  c^est  la  manière 
dont  elle  est  nommée  dans  notre  théorie,  outre  cela,  disons-nous, 
la  finale  d'un  mot  placé  dans  la  phrase  indiquant  le  rôle  qu'il  doit 
y  jouer  est  toujours  une  voyelle  :  a  s'il  est  sujet  ;  e  s*il  est  com* 
plément  direct,  etc.  (1).  Ces  radicaux  deviendront  donc  ou  epda, 
ouefhi,  ou,  etc.,  mots  qui  peuvent  être  prononcés  sans  aucune 
difficulté. 

On  avait  cru  longtemps  que  l'oxygène  seul  pouvait  former  des 
acides,  et  on  se  contente  encore  aujourd'hui,  pour  nommer  les 
acides  auquel  il  donne  lieu ,  d'énoncer  le  corps  avec  lequel  il  se 
combine  :  acide  silicique,  acide  sélénique,  acide  titanique,  etc. 
Nous  pourrions  rétablir  l'oxygène  dans  ces  composés;  mais  comme 
l'initiale  e  indique  un  composé  binaire,  lorsqu'on  n'indiquera  qu'une 
substance,  il  sera  suffisamment  expliqué  que  l'oxigène  est  le  prin- 
cipe acidifiant  :  et  est  donc  l'acide  carbonique,  ep  l'acide  sulfu- 
rique,  eg  l'acide  silicique ,  ehi  l'acide  azotique,  ebu  l'acide  arse* 
nique,  etc. 

Tous  les  acides  connus  ou  àconnallre,  découverts  ou  à  décou- 
vrir, ont  donc  désormais  un  nom  qui  s'applique  avec  la  plus  grande 
facilité,  et  qui  représente  par  un  seul  mot  la  substance  ^qu'il  dé- 
finit. 

On  a  été  plus  loin  :  comme  on  peut  composer  plusieurs  acides 
avec  la  même  substance,  on  s'est  servi  de  désinences  et  de  l'initiale 
kypo  pour  graduer  ces  composés.  Ce  que  ces  formes  procurent  si 
péniblement,  puisqu'elles  ne  conduisent  pas  au-delà  de  quatre  acides 
différents,  nous  allons  le  produire  aisément  et  avec  une  richesse 
presque  illimitée;  il  suffit  pour  cela  de  nous  rappeler  la  signification 
numérique  des  voyelles  a,  e,  i,  o,  etc.,  et  de  les  placer  devant  le 
nom  de  la  substance  acidifiée  :  eab8.  eeb8,  eib8,  edb»,  représenteront 
l'acide  chlorique,  l'acide  hypochlorique,  l'acide  chloreux  et  l'acide 

(1)  Volume  1",  page  8, du  Cours  complet  de  Lim^ue  univerteUe, 
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hypochloreux.  Ces  lettres  intercalaires  ont  l'avantage  de  rappeler 
sans  cesse  la  véritable  distance  qui  sépare  Tacide  que  Tod  considère 
de  celui  qui  est  plus  oxygéné  :  eob8  est  un  acide  (e),  le  quatrième 
(o)  dans  la  série  des  acides  formés  par  le  chlore  (b8).  Dans  la  soite 
des  sept  acides  sulfuriques,  eap  pourra  figurer  Tacide  sulfhyposd- 
furique  bisulfure;  or,  outre  sa  simplicité,  ce  radical  indiquera  que 
le  composé  est  le  sixième  (a)  dans  la  suite  des  acides  sulfuriques. 

2*  Les  OXYDES  forment  des  composés  binaires  que  la  scîeoce  a 
distingués  des  acides  et  auxquels  nous  devons  aussi  un  rang  à 
part  dans  notre  nomenclature.  Pour  les  différencier  des  acides  noos 
ajouterons  une  de  nos  consonnes  grammaticales  (f  )  à  la  suite  de  la 
lettre  e  qui  signifie  composé  binaire.  Le  radical  el  signifie  donc 
oxyde^  et  le  nom  de  la  substance  oxydée  se  placera  derrière  ces 
deux  lettres  de  la  même  manière  que  nous  avons  procédé  pour  les 
acides:  elge  est  le  composé  binaire  (e),  oxyde  (1),  formé  avec  le 
zinc  (ge);  elv»  est  l'oxyde  (el)  d'aluminium  (v»);  elvuest  l'oxyde  (el) 
de  manganèse  (vu),  etc. 

Lorsque  des  oxydes  d'un  même  corps  sont  formés  en  plusieurs 
proportions  différentes,  on  nomme  protoxy de,  deutoxy de,  tritoxyde, 
etc.,  la  succession  de  ces  oxydes,  en  commençant  par  le  ooia^ 
oxygéné.  Nos  voyelles,  employées  numériqnement  comme  il  a  été 
dit  pour  les  acides,  vont  faire  face  à  cette  nouvelle  série  :  elafo, 
elevu,  elivu,  etc.  définissent  l'oxyde  (el),  protoxyde  (a)  de  mangi' 
nèse  (vu)  ;  deutoxyde  (e)  de  manganèse  (vu)  ;  tritoxyde  (i)  de  man- 
ganèse (vu),  etc.  Lorsqu'on  voudra  exprimer,  comme  on  le  fait 
aujourd'hui  avec  les  mots  bi,  tri,  quadri,  etc.,  que  l'oxyde,  supé- 
rieur au  protoxyde,  contient  deux  fois,  trois  fois,  quatre  fois,  etc., 
autant  d'oxygène  que  lui,  on  se  servira  de  la  lettre  r  qui  estle 
signe  de  la  multiplication  :  elrej^j  représente  l'oxyde  (el)  multiplié  (r) 
par  deux  (e)  qu'on  forme  avec  le  enivre  (j»)  ;  autrement  dit  le 
bioxyde  decum'e;  elrigu  est  le  trioxyde  (eiri)  de  potassium  gv,  etc. 
On  pourrait  établir  une  convention  pour  reproduire  le  sens  du  mot 

(1)  Ces  consonnes  sont  /,  m,  m,  r,  j,  z.  Vol  !•'  du  Cottrs  complet  de  Uh^ 
universelle^  page  h» 
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sesqui,  mais  nous  préféroDS  employer  notre  notation  arithmétique  ; 
elle  fera  voir  comment  le  même  mot  pourrait  au  besoin  représenter 
des  proportions  qu'aucun  mot  d'aucune  langue  ne  reproduirait.  Or, 
sesqui  sera  très  bien  transformé  par  ralase  (1)  et  le  mot  elralasevu 
exprimera  sesqui-oxyde  de  manganèse^  comme  elrelasivu  flgurerait 
deux  fois  un  tiers  le  protaxyde  de  manganèse^  elrilosuvu  trois  fois 
'   quatre  cinquièmes  ce  même  oxyde,  etc. 

30  Les  composés  qui  ne  contiennent  pas  d*oxygène  et  dont  le 
nom  se  termine  en  ure  aujourd'hui,  seront  distingués  parmi  les 
autres  composés  binaires  par  la  lettre  m  ;  leur  dénomination,  qui 
n'existe  pas  en  français,  sera  em,  et  les  deux  composants  suivront 
ces  deux  lettres  comme  nous  l'avons  indiqué  dans  les  composés 
précédents:  emb8g<u  sera  le  chlorure  de  potassium,  embagy  le  bro- 
mure de  sodium,  emgcpun  sulfure  de  plomb,  etc.  Au  reste,  puisqu'on 
emploie  aussi  les  mots  prolo,  deuto,  etc.,  bi,  tri,  etc.,  devant  ces 
composés,  nous  dirons  également  :  emipva  pour  un  tritosulfure  de 
fer,  emrebr^gu  pour  un  bichlorure  de  mercure,  etc. 

h9  Enfin  les  compositions  des  métaux  connus  sous  le  nom 
fcdliages  étant  caractérisées  par  la  grammaticale  n,  nous  obtien- 
drons des  noms  que  la  science  n'avait  pas  encore  su  s'approprier  : 
eojHga  sera  l'alliage  (en)  de  cuivre  (j8)  avec  l'argent  (ga)  ;  engage, 
l'alliage  (en)  de  l'étain  (ga)  et  du  plomb  (gs)  ;  engugec  sera  l'alliage 
(en)  (dit  amalgame)  du  mercure  (gu)  avec  l'argent  (goc) ,  etc.  Nous 
ne  croyons  pas  utile  de  faire  voir  au  lecteur  tout  le  parti  qu*on  peut 
tirer  de  nos  conventions  ;  il  a  dû  saisir  plus  d'un  côté  fécond  qui 
pourrait  seconder  les  efforts  des  savants  ;  dans  les  alliages,  les 
parties  composantes  de  chaque  métal  pourraient  être  énuméréesdans 
le  mot  qui  exprimerait  la  substance  :  un  amalgame  qui  contiendrait 
trois  parties  de  mercure  et  quatre  parties  d'argent  serait  défini  par 
le  mot  eniguoga;  enejiij8  serait  un  alliage  (en)  qtii  sur  deux  parties 
(e)  d'or  (ji)  contiendrait  sept  parties  (1)  de  cuivre  (J8). 


(1)  Ralase  en  arithmétique  figure  XI  4  •- :  car  r  est  le  signe  de  la  mulUpUcalion, 
l  celai  de  Taddition  et  s  celui  de  la  division. 
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Composés  ternaires. 

La  nomenclature  des  composés  ternaires  est  annoncée  par  la 
voyelle  t  ;  or,  ces  composés  proviennent  généralement  de  la  combi- 
Daison  de  deux  composés  binaires  qui  possèdent  un  même  élément, 
et  comme  les  oxysels  sont  ceux  qui  ont  le  plus  d'importance,  doqs 
leur  attribuerons  notre  voyelle  initiale  sans  modification  ;  on  ferait 
suivre  cette  lettre  d'une  de  nos  grammaticales  s'il  s'agissait  de  défi- 
nir des  sulfosels  ou  des  chlorosels. 

Les  sels  que  caractérise  la  lettre  t  s'énoncent  aujourd'hui  en 
commençant  par  le  nom  de  l'acide  et  en  finissant  par  celui  de  la 
base;  d'après  cette  convention,  que  nous  conserverons  égalemenl, 
le  nom  du  corps  qui  forme  l'acide  sera  déterminé  par  sa  position 
ainsi  que  celui  de  la  base  :  ipge  est  donc  le  sel  (i)  formé  avec  l'acide 
sulfurique  (p)  et  l'oxyde  de  zinc  (ge),  ou  un  sulfate  d'oxyde  de  zinc  ; 
ivva  est  le  carbonate  d'oxyde  de  fer,  etc.  Les  séries  que  nous  avons 
établies  pour  les  acides  et  pour  les  oxydes  peuvent  se  présenter 
également  dans  la  composition  des  sels  ;  dans  ce  cas ,  nous  lear 
appliquerons  la  nomenclature  artificielle  que  nous  avons  indiquée 
pour  ces  séries  :  Vhypochlorite  de  protoxyde  de  potassium  s'énon- 
cera donc  iobttagu,  c'est-à-dire  le  sel  (i)  formé  par  le  quatrième 
acide  (o)  dans  la  série  des  acides  de  chlore  (b8) ,  et  par  le 
protoxyde  (a)  de  potassium  (gu). 

Maintenant  qu'on  a  la  clé  de  notre  nomenclature,  on  peut  se 
rendre  compte  de  la  manière  dont  les  circonstances  les  plus  particu- 
lières seraient  exprimées  ;  pour  exprimer,  par  exemple,  des  sels 
qui  contiennent  une  quantité  de  base  deux  fois,  trois  fois  plus  con- 
sidérable que  le  sel  neutre,  pour  la  même  quantité  d'acide ,  on 
aura  recours  à  notre  signe  de  la  multiplication  :  ibiriagc  figurera  le 
sel  (i)  nommé  azotate  (bi)  tribasique  (ri)  de  protoxyde  (a)  de 
plomb  (gi). 
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Sels  doubles  et  autres  composés. 

NoDS  n'avons  presque  rien  à  dire  sur  ces  composés  qui  n'ont  pas 
été  assez  étudiés  pour  être  classés  ;  les  conventions  qui  ont  établi 
la  nomenclalure  des  composés  binaires  et  tertiaires  ne  laissent  sans 
satisfaction  aucun  des  besoins  présents  ou  à  venir,  et  s'appliquent 
à  toutes  les  découvertes  qui  viendront  enrichir  la  science.  Le  lec- 
teur doit  désormais  être  édiflésur  ces  dénominations  qui,  en  partant 
des  corps  premiers,  se  composent  avec  une  facilité  et  une  fécondité 
incontestables,  et  résolvent  toutes  les  diflBcuUés  que  la  nomenclature 
actuellement  reçue  était  impuissante  à  résoudre.  Qu'un  savant  veuille 
faire  connaître  un  nouvel  élément  ou  composé,  il  aura  à  sa  disposi- 
tion une  définition  toute  prête  pour  ce  nouveau-né,  et  cette  défini- 
tion sera  le  nom  lui-même  de  la  substance.  Par  ce  procédé,  celui 
qui  voudrait  désigner  un  sulfate  double  de  protoxyde  de  zinc  et  de 
proloxyde  de  potassium,  se  servirait  du  terme  opageagw  ;  or,  ce 
mot  expliquera  la  composition  de  ce  corps  comme  nous  l'avons  pré- 
cédemment indiqué  :  o  définit  le  sel  double,  p  de  sulfate,  a  de 
protoxyde,  ge  de  zinc,  a  et  de  protoxyde  g^  de  potassium. 

Si  les  composés  se  compliquaient  de  telle  façon  que  le  mot  syn- 
thétique dépassât  les  limites  des  mots  ordinaires ,  il  faudrait  résu- 
mer par  une  convention  telle  substance  qui  se  présenterait  plus 
souvent,  et  ne  développer  analytiquement  que  la  pnrtie  du  composé 
qui  serait  moins  souvent  apparente.  Un  savant  (1)  nous  apprend  qu'il 
est  parvenu  à  combiner  le  sulfate  double  de  sesquioxyde  d'alumi- 
nium et  de  protoxyde  de  potassium  avec  le  sulfate  double  de 
protoxyde  de  zinc  et  de  protoxyde  de  potassium  ;  le  nouveau  corps 
auquel  il  donne  naissance  appartient  évidemment  à  l'ordre  u  :  si 
dans  cet  ordre  on  suppose  une  série  de  composés  dont  le  premier 
de  ces  deux  sulfates  doubles  soit  le  genre,  et  que  ce  genre  soit  dé- 
signé par  j ,  la  nouvelle  substance  sera  définie  par  le  mot  ujpageagu. 
A  mesure  que  les  découvertes  s'augmenteront  dans  le  cercle  des 
sobslances  rangées  dans  les  ordres  o  et  u,  il  deviendra  urgent 

(1;  M.  J.  Pierre,  professeur  ù  la  faculté  des  sciences  de  Cacn. 
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d'adopter  une  classification  méthodique;  la  nomenclature  en  ébaa- 
chera  les  traits  principaux  en  suivant  la  marche  que  nous  avons  in- 
diquée et  que  nous  allons  poursuivre  dans  la  dénomination  des 
substances  organiques. 

§  m. 

Chimie  ori^niqve. 

Chimie  auhnale. 

La  lettre  a  (6)  est  l'indice  de  la  chimie  tmimaîe  ;  cette  partie  de 
la  chimie  organique  contient  les  résultats  obtenus  en  analysant  les 
animaux.  Le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  ont  été  soumis  à  une 
analyse  sérieuse  appartenant  à  la  classe  des  mambiifères,  les  faits 
principaux  ont  été  observés  sur  le  corps  de  Thomme.  Jusqu'à  ce 
que  des  études  plus  complètes  sur  les  matières  animales  aient  con- 
duit à  une  classification  éprouvée ,  on  peut  adopter  celle  qui  résulte 
d'une  combinaison  entre  notre  grande  division  sur  les  manières 
d'être  des  individus  et  la  classe  des  objets  naturels  appartenant  à 
l'homme  et  à  l'animal  dans  la  huitième  grande  division.  Toutes  les 
substances  qu'on  pourrait  observer  dans  cette  branche  de  la  chimie 
seraient  réparties  de  la  manière  suivante  : 

ab,  ou  les  objets  de  la  chimie  animale  prise  dans  sa  plus  grande 
généralité,  serait  conservé  pour  les  genres  que  les  savants  ne  vou- 
draient pas  confondre  avec  ceux  que  nous  proposons  ;  «g  (I)  re- 
cueillerait les  objets  relatifs  à  la  charpente  de  l'individu,  soit  an 
squelette,  soit  à  sa  tète,  à  son  corps,  ou  à  ses  membres;  ad  (2) 

(1)  Ce  genre,  qui  ae  trouve  ici  le  deuxième  (g),  a  son  analogie  avec  le  deiixltee 
ordre  des  objets  naturels  de  rhonime  et  de  Taminal  ;  en  général,  ce  dciaiène 
ordre  est  dans  notre  théorie  des  radicaux  souvent  attribué  aux  objets  ou  aux  ma- 
nières d*étre  qui  constituent  comme  la  charpente  des  phénomènes  représentés 
par  la  classe. 

(2)  Ce  troisième  genre-  a  pour  caractéristique  d;  or,  dans  le  tableau  de  notre 
première  grande  division,  la  même  lettre  d  caractérise  aussi  l'organlsadon  Ue  TIb- 
dividu. 
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figurerait  ceax  qui  relèvent  de  soo  organisalioo,  et  av  (1)  des 
foQctions  animales  ;  «j  (2)  serait  consacré  aux  objets  que  la  chimie 
s'approprie  et  qui  donnent  naissance  h  certains  produits  particuliers  ; 
«p  (3)  s'appliquerait  aux  objets  naturels  que  la  chimie  extrait  des 
animaux  autres  que  les  mammifères  ;  «c  {k)  aux  objets  qui  seraient 
communs  aux  animaux  et  aux  végétaux ,  tels  que  la  putréfaction  ^ 
animale  et  végétale  ;  ai  et  aï  seraient  encore  réservés  à  des  séries 
d'objets  que  la  science  pourrait  envisager  plus  tard  ;  ah  (5)  figure- 
rait enfin  les  sécrétions  expulsées  au  dehors,  et  les  sucs  intérieurs 
que  Ton  observe  chez  les  mammifères. 

Les  voyelles  qui  suivraient  ces  consonnes  localiseraient  Torigine 
même  des  substances  comme  nous  Favofts  fait  dans  notre  théorie 
générale  :  par  exemple ,  yj8g  signifie  sang  dans  cette  théorie ,  parce 
que  y  est  Tobjet  naturel ,  j  appartenant  au  corps  de  Thomme,  et 
que  H  signifiant  les  sucs  nouriciers,  g  est  la  caractéristique  du  sang; 
dans  la  nomenclature  de  la  chimie  animale ,  ah  exprimant  la  même 
chose  que  yj8 ,  la  deuxième  voyelle  suivante  e  correspondrait  à  la 
deuxième  consonne  g  ;  par  conséquent ,  ahe  exprimerait  le  sang  au 
point  de  vue  chimique ,  et  les  consonnes  suivantes  la  décomposition 
du  sang  :  aheg,  sérum,  ahed,  cruor,  etc. 

(1)  La  lettre  affectée  à  notre  quatrième  genre  rappelle  le  quatrième  ordre  de 
forganlsatlon  de  TindWldu  et  le  quatrième  ordre  des  maladies  dont  11  est  affecté. 

(2)  La  cinquième  place  de  nos  genres  est  occupée  ici  par  certains  produits  qui  ne 
sont  pas  sans  analogie  avec  le  cinquième  ordre  de  bon  nombre  de  nos  classes^ 
et  notamment  avec  la  lettre  u  (ou  5),  telle  qe  nous  Tavons  interprétée  dans  la 
diimie  faioi^ganique,  sous  le  nom  :  autres  e9mpo$és^ 

(3)  Cette  sixième  division,  réservée  aux  animaux,  est  conforme,  pour  le  cbifffe 
qu'elle  représente,  avec  le  sixième  ordre  de  toutes  les  classes  de  notre  première 
grande  division  et  avec  la  sixième  grande  division  de  notre  système. 

(â)  Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  sixième  division  est  applicable  à  la  septième 
qui.  eUe  aussi,  est  conforme,  pour  le  chiffre,  avec  la  septième  grande  division  de 
notre  système,  et  avec  le  septième  ordre  de  toutes  les  classes  de  notre  première 
grande  division. 

(5)  Les  sécrétions  et  les  sucs  intérieurs  sont  placés  au  dixième  rang  :  c*est  en  effet 
k  cette  place  que  nous  avons  établi  les  ordres  qui  représentent  ces  objets,  k  la 
classe  de  Tbomme  et  à  celle  des  animaux,  dans  notre  huitième  grande  division  ; 
on  les  retrouve  encore  au  même  «rdre  dans  la  classe  des  maladies. 

15 
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Peut-être  cette  nomenclature  serait-elle  plus  propre  à  définir  les 
roots,  ou,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  à  localiser  les  objets, 
qu'à  leur  donner  la  couleur  même  de  la  science  dont  ils  font  partie; 
nous  allons  donc  présenter  un  essai  qui  s'appliquerait  mieux  aux 
bases  posées  par  les  chimistes. 

2*  Essai  pour  la  nomenclature  de  la  Chimie  animale. 

Si  l'on  acceptait  la  division  que  proposent  certains  chimistes, 
c'est-à-dire  si  l'on  partageait  toutes  les  substances  en  trois  sectîoos, 
dont  la  première  contiendrait  les  acides ,  la  deuxième  les. matières 
grasses ,  et  la  troisième  les  substances  qui  ne  sont  ni  grasses  oi 
acides,  on  pourrait  rappeler  un  peu  mieux  l'analyse  chimique.  Dans 
ce  cas ,  on  réserverait ,  comme  dans  notre  premier  essai,  le  geiireft 
pour  les  parties  qui  seraient  oubliées  dans  les  autres  genres;  on 
consacrerait  le  genre  g  aux  acides  oxygénés,  le  genre  d  aux  acides 
gras ,  c'est-à-dire  au  résultat  de  la  combinaison  d'un  alcali  avec 
nue  substance  grasse;  le  genre  vaux  acides  qui  ont  pour  hase  le 
cyanogène;  et  le  genre  j  aux  autres  acides;  les  genres p  et  c  pour- 
raient, d'une  manière  analogue,  être  répartis  de  manière  à  reofer- 
mer  toutes  les  substances  grasses  ;  et  les  trois  genres  r ,  /,  ^  cuo- 
tiendraient  les  substances  qui  ne  sont  ni  grasses  ni  acides. 

Dans  cette  nomenclature ,  les  dix  voyelles  qui  suivraient  les 
consonnes  que  nous  venons  d'énumérer  établiraient  les  distinctions 
entre  les  substances ,  directement  si  le  nombre  de  ces  substances  ne 
dépasse  pas  dix ,  avec  l'adjonction  d'une  nouvelle  consonne  si  ce 
nombre  est  compris  entre  dix  et  cent ,  etc.  Par  exemple ,  «ge 
pourrait  définir  l'acide  urique  :  puisque  «  caractérise  une  matière 
appartenant  à  la  chimie  animale,  g  telle  qu'un  acide  oxygéné,^ 
ayant  les  propriétés  de  Tacide  urique ,  etc. 


Il  ne  nous  appartient  pas  de  tracer  aux  chimistes  les  divisions 
qu'ils  peuvent  établir  dans  la  science  pour  la  soumettre  à  une  clas- 
sification; mais  s*il  est  vrai  que  toutes  les  substances  animales. 
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après  avoir  été  distillées  dans  un  vase  clos,  produisent  de  Teau,  de 
Tacide  carbonique ,  du  sous-carbonate  d'ammoniaque ,  de  l'acétate 
d'ammoniaque,  de  l'oxyde  de  carbone,  de  l'hydrogène  carboné, 
du  gaz  azote ,  et  un  charbon  difficile  à  réduire  en  cendre  ;  s'il  est 
également  vrai  que  les  stibstances  grasses  ne  renferment  ni  azote, 
ni  ammoniaque ,  ne  pourrait-on  pas  classer  chacune  des  substances 
analysées  sous  celle  de  ces  dénominations  qui  occupe  le  rôle  le  plus 
important  dans  la  composition  du  corps  ?  De  plus ,  tous  ces  composés 
se  trouvant  ainsi  formés  d'oxygène ,  d'hydrogène ,  de  carbone  et 
d'azote ,  serait-il  impossible  de  coordonner  les  corps  de  manière  h 
ce  que  ces  éléments,  représentés  par  les  chiffres  qui  les  mesurent, 
fournissent  des  familles,  des  ordres,  des  genres,  etc.?  Une  fois 
que  la  classification  aura  été  sérieusement  composée ,  la  nomencla- 
ture n'offrira  plus  de  difficulté  ;  elle  sera  la  synthèse  des  parties 
analytiques,  coordonnées  théoriquement  par  les  savants. 

Chimie  végétale. 

La  chimie  dite  végétale  ,  comme  la  chimie  animale,  est  encore 
trop  peu  avancée  pour  qu'une  classification  généralement  adoptée 
ait  pu  cpordonoer  les  malériaux.de  la  science.  Cependant  des  efforts 
fructueux  ayant  élé  faits  pour  former  une  synthèse  de  certains  phé- 
nomènes qui  se  produisent  dans  l'analyse  des  végétaux,  la  nomen- 
clature peut  déjà  appliquer  ses  formules  aux  découvertes  obtenues, 
et  favoriser  celles  que  nous  promettent  de  laborieux  expérimenta- 
teurs. Comme  on  a  donné  le  nom  de  principes  immédiats  à  certains 
phénomènes  qu'on  remarque  dans  une  même  série  de  végétaux  ou 
dans  des  végétaux  qui  se  rencontrent  dans  les  mêmes  circonstances, 
nous  nous  emparerons  de  cette  idée  et  nous  fonderoos  notre  no- 
menclature sur  cette  base ,  qui  fixe  déjà  suffisamment  les  idées 
théoriques. 

La  chimie  végétale  commence ,  dans  les  ordres  de  la  nomenclature 
chimique,  à  la  lettre  c,  et  elle  comprend  les  quatre  dernières  lettres 
de  la  série  décimale ,  c'est-à-dire  les  voyelles  s ,  y ,  &> ,  ».  De  même 
que  la  voyelle  œ  convenait  à  la  chimie  animale ,  parce  que  celte 
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leltre  est  Tinitiale  même  des  mots  qui  figurent  les  animaux ,  de 
même  la  lettres,  consacrée  à  la  grande  division  des  végétaux  et 
servant  ainsi  d'initiale  à  tous  les  radicaux  qui  expriment  des  végé- 
taux, devait  annoncer  la  chimie  végétale;  or,  par  une  analogie  à 
laquelle  nous  attachons  toujours  un  grand  prix ,  à  cause  du  secours 
qu'elle  prête  à  Tintelligence  et  à  la  mémoire ,  nous  avons  renda 
cette  voyelle  farte  exactement  parallèle  à  sa  correspondante  douce  t] 
cette  dernière  renrermait  les  acides  du  règne  inorganique;  la  lettre t 
renfermera  les  acides  de  la  chimie  végétale.  La  lettre  y ,  par  une 
correspondance  semblable ,  contiendra  les  sels  de  cette  partie  de  la 
chimie.  Là  se  bornent  nos  similitudes,  car  nos  deux  deroières 
lettres  ont  une  spécialité  pour  les  végétaux  que  les  lettres  o  et  v  oe 
pouvaient  avoir  pour  les  minéraux.  La  lettre  »  s'appliquera  aux 
principes  neutres ,  qui  sont  suffisamment  dififérenciés  des  principes 
alcalins ,  huileux  et  végéto-animaux.;  ces  trois  derniers,  ainsi  que 
les  principes  que  constateraient  de  nouvelles  découvertes,  seront 
rangés  sous  la  dénomination  9. 

Ainsi,  notre  premier  cadre  est  simple  et  facile  à  graver  dans  la 
mémoire  : 
Les  acides  végétaux  sont  caractérisés  par  la  voyelle  forte.  .  .  i 

Les  sels  végétaux •  .  «  .  y 

Les  principes  neutres • 

Les  autres  principes. s 

Acides  végétaux. 

La  marche  que  nous  avons  employée  pour  établir  la  nomendalnre 
des  corps  simples  va  nous  servir  ici  pour  celle  des  acides  végétaox, 
avec  cette  différence  que  nous  n'avons  pas  même  ici  des  familles 
disposées  dans  un  ordre  régulièrement  théorique.  Quel  que  soit  à 
cet  égard  l'ordre  que  préféreraient  les  savants  qui  s'empareront  de 
notre  système,  il  suivra  la  ligne  que  nons  allons  tracer  et  conduira 
au  même  but. 

Supposons  donc  que  ces  acides ,  dont  le  nombre  va  toujours 
croissant  et  atteint  déjà  environ  le  chiffre  trente ,  soient  classés  par 
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an  esprit  observateur  et  s'offrent  dans  nn  ordre  régulier»  le  numéro 
d'ordre  placé  à  la  suite  de  la  lettre  c  indiquerait  le  nom  de  Tacide. 
Par  exemple,  soit  le  tableau  suivant  : 


Acides 


Acétique . 
Citrique  . 
OxaKque. 
Tartarique 
Benzolque 
Gallique . 
Malique  . 
Margarique 
Hucique . 
Camphorique 
FuDgîque.  . 
Kinique  .   . 


b 

K 
d 

V 

] 

P 
c 

t 

f 

b8 
ba 
be 


Acides 


Méconique ....  bi 

Henispermique  .   .  bo 

Mellitique bu 

Olelque b« 

Pyrotartarique.  .   .  bc 

Subérique by 

Succinique.   .   .   .  boj 

Sulfovinique. .   .  .  g8 

Zumique ga 

Morique ge 


Rbeumique. 


» 


Mon-seulement  ce  mode  de  formation  permet  de  nommer  tous  les 
acides  qui  viendront  s'ajouter  à  ceux-ci;  mais  encore  les  lettres  qui 
suivront  ces  dénominations  pourront  indiquer  les  espèces  de  ces 
acides  qui  offriraient  quelque  particularité.  Gomme  les  neuf  premiers 
sont  terminés  par  une  consonne,  et  que  l'addition  d'une  voyelle 
pourrait  faire  confondre  le  nouveau  radical  avec  l'un  de  ceux  qui 
sont  dans  la  première  ou  dans  la  seconde  dizaine ,  on  pourra  faire 
suivre  tous  ces  radicaux  de  la  consonne  grammaticale  I  :  ibla,  tble, 
<bli. . .  signifieraient  donc  :  c  acide  végétal ,  h  de  vinaigre  distillé , 
l  que  l'on  extrait,  a  du  bois,  e  de  la  chaux,  t  de  la  soude. .  • 

On  a  va  combien  de  ressources  nous  pouvons  tirer  de  l'intercaN 
iation  de  nos  grammaticales,  à  l'aide  d'une  simple  convention; 
l'avenir  de  cette  partie  de  la  chimie  végétale  est  donc  complètement 
ménagé. 

8eb  végétaux. 

Les  sels  formés  par  la  réunion  de  divers  oxydes  avec  les  acides 
dont  nous  venons  de  dresser  la  liste ,  sont  faciles  k  nommer  :  car  il 
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suffit  de  rappeler  1"  que  nous  allons  désigner  un  sel;  2**  quel  est 
Tacide  qui  entré  dans  sa  composition;  3°  à  quel  oxyde  il  est  réuni. 

La  lettre  initiale  y  a  pour  fonction  de  déGnir  le  composé  et  d'in- 
diquer que  c*est  un  sel  ;  les  acides  et  les  oxydes  commençant  par 
une  consonne ,  et  Tacide  précédant  l'oxyde ,  les  deux  dernières 
conditions  seront  remplies.  Nous  aurons  donc  recours  au  tableau 
ci-dessûs  pour  la  désignation  des  acides,  et  à  celui  des  corps  simples 
(voir  ci-dessus,  page  192)  pour  Tindication  des  oxydes. 

Par  exemple,  les  acétates  seront  :  ybv8,  ybgu^ybbid,  ybvoc,  etc., 
c'est-à-dire  :  ybv8 ,  acétate  d'alumine  (b  acide  acétique ,  yH  alumi- 
nium) ;  ybg(u ,  acétate  de  potasse  (b  acide  acétique ,  g»  potassium)  ; 
ybbid,  acétate  d*ammoniaque  (b  acide  acétique  ,  bid  ammoniaque, 
composé  de  (bi)  azote  et  (d)  d'hydrogène)  ;  ybva,  acétate  de  fer  (bi 
acide  acétique,  va  fer),  etc.  Les  tartrates  seront  :  yv,  yvgo»,  yvgoigy, 
yvgwva,  etc.;  savoir  :  yvdi,  tartrate  de  chaux  (v  acide  tartarique, 
di  calcium)  ;  yvgu ,  tartrate  de  potasse  (v  acide  tartarique ,  g»!  po- 
tassium); yvgcagy,  tartrate  de  potasse  et  de  soude  (v  acide  tarta- 
rique ,  gu  potassium ,  gy  sodium)  ;  yvgoibid ,  tartrate  de  potasse  et 
d'ammoniaque  (v  acide  tartarique ,  g»  potassium ,  bid  ammoniaque 
€omposé  d'azote  (bi)  et  (d)  d'hydrogène),  etc. 

Principes  neutres  des  Végétaux. 

Les  principes  des  végétaux  sont  caractérisés  par  la  lettre  »  ;  oo 
en  distingue  huit  qui  ont  une  généralité  plus  étendue,  et  un  assez 
grand  nombre  qui  sont  plus  particuliers. 

Suivant  Tordre  adopté  dans  notre  système,  et  jusqu'^  ce  qu'une 
classiGcation  méthodique  ait  assigné  à  ces  principes  un  raog  fondé 
sur  une  théorie,  nous  commencerons  par  ceux  qui  ont  une  appli- 
cation plus  générale,  et  nous  descendrons  ensuite  à  ceux  qui  sont 
plus  particuliers.  Nos  huit  premiers  genres  seront  donc  déterminés 
par  les  huit  premières  consonnes;  et  les  deux  lettres/*»  h  seront 
assignées  &  la  série  des  principes  neutres  qui  ont  une  importance 
moins  marquée  :  telles  que  la  sarcocolle,  l'ulmine,  la  nicotine,  etc. 
D'après  cette  convention,  on  définira  par  b  la  matière  sucrée;  par  9 
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les  fécules  amylacées  ;  par  d  les  gommes  ;  par  v  les  principes  colo- 
rants ;  parj  les  principes  amers  ;  par  p  la  gelée  ;  p  r  c  Texlraclif  ; 
par  r  le  tannin  ;  par  /"et  h  les  principes  spéciaux  que  nous  avons 
cités  lout-à-rbeure. 

Ces  lettres  précédées  de  F»  qui  leur  donne  le  caractère  des  prin- 
cipes neutres,  et  suivies  des  voyelles  qui  en  déterminent  toutes  les 
nuances  générales ,  seules  ou  avec  le  concours  d'une  nouvelle  série 
de  consonnes,  atteignent  et  atteindront  les  détails  les  plus  minu- 
tieux dont  le  chimiste  ait  à  se  préoccuper. 

Autres  prii]cip<«  de  la  Cbimie  Tégélale. 

La  lettre  8  indique  des  principes  qui  ne  sont  ni  acides,  ni  neutres, 
tels  que  :  1"  les  principes  alcalins;  79  les  substances  inflammables; 
30  les  principes  dits  végéto-animaux.  Les  principes  alcalins  peuvent 
être  désignés  par  la  lettre  b;  les  substances  inflammables,  qui 
offrent  de  nombreuses  variétés,  pourraient  occuper  les  quatre  genres 
suivants  et  être  caractérisées  :  les  huiles  par  g  ;  les  résines  par  d  ; 
les  gommes  résines  par  v  ;  les  autres  substances  inflammables  par  7. 
La  lettre  p,  qui  est  la  sixième  de  celte  série  et  rappelle  ainsi  la 
sixième  grande  division  et  les  ordres  sixièmes  des  classes  de  notre 
première  division,  serait  consacrée  aux  principes  végéto-antmattr. 
Les  dernières  lettres  c,  t,  f,  h  sont  destinées  à  enregistrer  les 
principes  qui  ne  sont  pas  encore  dévoilés  aux  savants. 

D'après  ces  conventions,  les  mots  8pe,  8pi,  8po  seraient  la  dé- 
nomination des  substances  connues  sous  le  nom  d* albumine,  gluten 
et  levure  ou  ferment  ;  I5peg  exprimerait  la  substance  qui  résulte  de 
la  coagulation  de  l'albumine,  substance  qui  diflère  complètement  de 
Talbumine  à  l'état  liquide  et  qui  n'avait  pas  été  nommée  jusqu'ici. 
Les  différentes  résines  bd,  et  gommes  résines  8v,  seront  ttde,  8di, 
^0,  etc.,  8ve,  8vi,  8vo,  etc.  ;  les  lettres  e,  i,  o  représentant  les 
divisions  naturelles  qu'on  peut  établir  parmi  ces  substances. 

Telles  sont  les  principales  bases  sur  lesquelles  on  peut  faire  re- 
poser la  nomenclature  chimique  ;  la  partie  qui  a  déjà  été  classifiée 
par  les  savants,  c'est-à-dire  la  cbimie  inorganique ,  offre  sans  doute 
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quelque  chose  de  plus  précis;  mais  sMI  est  vrai  que  celte  nomeociatare 
ait  rendu  de  grands  services  à  la  science  dont  elle  a  fixé  aisément 
les  éléments  dans  la  mémoire,  il  est  également  vrai  que  la  simpli- 
fication et  le  complément  que  nous  lui  apportons  doivent  être  la 
source  de  nouvelles  améliorations.  D'un  autre  côté ,  nous  montroos 
par  la  nomenclature  que  nous  appliquons  à  la  chimie  organique 
comment  on  peut,  avec  notre  procédé,  synthétiser  dans  le  langage 
l'analyse  scientifique  à  quelque  point  d'arrêt  qu'on  veuille  s'en  em- 
parer ;  or,  puisque  cette  synthèse  est  une  source  incontestable  de 
progrès ,  il  appartient  aux  hommes  spéciaux  de  classer  le  plus  mé- 
thodiquement possible  les  connaissances  dont  ils  sont  les  maîtres 
aujourd'hui ,  et  d'attacher  leur  nom  aux  progrès  dont  nous  leur  oa- 
vrons  la  route. 

Le  tableau  suivant  résume  ce  que  nous  avons  présenté  sur  la  do- 
menclature  chimique  :  les  deux  lettres  YH,  que  Ton  trouve  à  gauche 
du  tableau ,  ont  la  signification  du  mot  chimie  dans  la  Langue  uni- 
verselle :  les  voyelles  placées  dessous  ont  en  regard  le  sens  qu'elles 
caractérisent;  dans  le  reste  de  la  ligne  horizontale,  les  mots  se 
trouvent  déterminés  par  la  consonne  qui  est  au  haut  de  la  colonne  : 
ainsi  devant  la  ligne  I  se  trouvent  les  mots  composés  tertiaires,  l'ini- 
tiale i  pour  le  chimiste  et  yhi  dans  le  langage  ordinaire  signifient 
donc  composé  tertiaire;  à  la  quatrième  case  de  la  colonne  horixoo- 
tale  se  trouve  le  mot  carbonate  sous  la  lettre  ?  ;  iv  pour  le  chimiste 
et  yhiv  dans  le  langage  ordinaire  signifient  carbonate;  il  en  est  de 
même  pour  les  autres  cases.  Les  etc.  indiquent  la  suite  des  noms  qne 
nous  avons  définis  précédemment,  et  qui  ne  peuvent  être  contenus 
dans  ce  tableau  ;  les  guillemets,  comme  les  mots  autres,  occupent  h 
place  des  cases  réservées  pour  tout  ce  que  la  science  n'a  pu  prévoir. 
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CHAPITRE  VII. 

APPLICATION   DE    LA   LANGUE  l'NIVSRSELLE   A    L'ÉTCDE    DES 

SCIENCES   MÉDICALES. 


S*"- 


Imperfection»  de  la  nomenclaiore  médicale. 

Les  sciences  médicales  sont  assurément  pleines  d'intérêt  et  pour 
le  corps  social  tout  entier  et  pour  chacun  de  ses  membres  eo  parti- 
culier ;  les  études  profondes  auxquelles  est  obligé  de  se  livrer  qui- 
conque veut  prendre  rang  parmi  les  hommes  de  savoir  dans  cette 
carrière  peuvent  être  prolongées  outre  mesure  ou  même  entravto, 
dans  les  circonstances  les  plus  importantes,  par  le  rempart  iosor- 
montable  qu'opposent  à  tous  les  progrès  l'insuffisance  et  Tirrégola- 
rité  du  langage.  Dans  aucune  autre  branche  de  nos  conniûssaoces, 
les  mots  ne  jouent  un  rôle  aussi  considérable  ;  ils  embrassent  poar 
ainsi  dire  ici  le  cadre  tout  entier  de  nos  idée^  ;  il  n'est  guère,  dans 
toutes  les  régions  que  la  parole  a  dû  explorer,  de  points  si  éloignés 
où  la  médecine  n'ait  pas  été  poser  sa  tente.  C'est  que  rhamanité 
tout  entière  est  sans  cesse  subordonnée  à  l'existence  des  individos 
qui  la  composent,  et  que  la  science  qui  embrasse  l'homme  physique 
ne  peut  négliger  sans  danger  quelques-uns  des  matériaux  offerts  par 
la  nature. 

En  jetant  un  coup  d'oeil  sur  nos  grandes  divisions  (page  26), 
dans  lesquelles  sont  rangées  toutes  les  idées  exprimées  par  les  mois, 
on  reconnaît  bientôt  la  grandeur  du  théâtre  sur  lequel  doit  fonc'* 
tionner  la  médecine.  La  première  de  nos  lettres  (a)  représente  tooles 
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les  manières  d'être  de  Tindividu  pris  isolément  ;  or  que  de  choses 
dans  ce  grand  canevas  peut  s'attribuer  le  médecin  :  non  seulement 
le  vaste  cercle  des  maladies  remplira  les  cases  les  plus  importantes , 
mais  ii  n'est  pour  ainsi  dire  rien  qui  soit  indifférent  à  l'observateur 
dans  l'existence  et  dans  tous  ses  phénomènes,  dans  l'organisation 
du  corps  de  l'homme,  dans  ses  diverses  apparences,  dans  les  sen- 
sations cl  dans  l'action  de  toutes  ses  parties.  Parmi  les  manières 
d'être  de  l'individu  pris  dans  ses  rapports  mutuels  (e)  se  trouvera 
le  corps  médical  lui-même  chargé  d'administrer  les  remèdes,  de 
soulager  l'humanité  en  pratiquant  les  opérations  chirurgicales,  ou  en 
soumettant  les  patients  au  régime  qui  rétablira  leur  santé  et  rendra 
leurs  douleurs  supportables.  Dans  les  manières  d'être  du  monde 
moral  (i),  le  monde  physique  ne  reste  pas  absolument  sans  in- 
fluence ;  il  a  pu  contribuer  à  développer  l'idiotisme,  la  folie  et  tant 
d'autres  misères  qui  attaquent  l'intelligence.  Les  manières  d'être 
des  objets  (o)  ne  sont  pas  toutes  indifférentes  au  médecin  ;  quoique 
le  plus  grand  nombre  s'applique  à  l'exercice  ordinaire  de  la  vie, 
cependant  il  est  telle  propriété  des  objets  qui  intéresse  à  un  haut 
degré  l'art  de  préparer  les  remèdes.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  manières 
d'être  du  langage  (u)  qui  ne  puissent  contenir  tous  ces  traités  ou 
ces  savantes  dissertations  que  les  générations  se  lèguent  successi- 
vement pour  améliorer  l'hygiène,  la  salubrité  et  les  moyens  d'ap- 
porter remède  aux  souffrances  de  l'homme. 

Si  des  manières  d'être  nous  passons  aux  êtres  et  aux  o!)jets,  nous 
trouvons  d'abord  un  embranchement  considérable,  celui  des  ani- 
maux (a),  qui  réclame  pour  lui  seul  tonte  une  spécialité  médicale  ; 
pour  Vart  vétérinaire,  dont  l'avenir  inconnu  se  lie  incessamment  aux 
besoins  sociaux,  nous  avons  dû  créer  des  ressources  aussi  nom- 
breuses que  celles  réservées  à  la  santé  de  l'homme  lui-même.  Pour 
la  santé  des  végétaux  (i),  si  utile  dans  toutes  les  circonstances  re- 
latives à  nos  besoins,  il  se  détachera  peut-être  bientôt  quelque 
tranche  de  la  souche  médicale,  et  les  plantes  comme  les  animaux 
s'adresseront  à  nous  pour  obtenir  du  soulagement  dans  leur  désor- 
ganisation ;  en  attendant,  il  faut  déjà  classer  les  nombreuses  mala- 
dies qui  attaquent  les  graines,  les  racines,  et  tous  les  végétaux 
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domestiques.  Les  objets  naturels  (y)  renferment  les  parties  dont  se 
compose  le  corps  de  l'homme,  et  par  conséquent  l'ostéologie.  Pa- 
natomie,  tous  les  objets  sur  lesquels  opèrent  les  chirurgiens,  dea- 
listes,  oculistes,  accoucheurs,  etc.  Les  objets  artificiels  de  nécessité 
première  («>)  ne  se  rattachent  à  la  médecine  que  pour  la  partie 
hygiénique  ;  mais  les  objets  artificiels  de  nécessité  secondaire  (8) 
renferment  tous  ces  objets  composés  par  les  pharmaciens  pour  ré- 
pondre aux  ordonnances  du  médecin  ,  et  ces  instruments  sans 
nombre  qui,  depuis  Hippocrale,  se  perfectionnent  sans  cesse  pour 
réparer  les  désordres  de  la  constitution  ou  de  l'organisation  ha- 
maine. 

Puisque  la  science  médicale,  quelles  que  soient  les  classificatioDS 
des  idées,  pénètre  ainsi  dans  presque  toutes  les  divisions,  elle  avait 
donc  beaucoup  à  perdre  sous  le  régime  des  langues  mal  faites,  et 
elle  aura  d'immenses  profits  à  retirer  de  la  méthode  rationnelle  qoi 
coordonnera  ses  découvertes. 

Les  hommes  spéciaux  dans  quelque  partie  de  la  médecine  o'oot 
pas  besoin  que  nous  leur  rappellions  lesdiflScultés  sans  nombre  dont 
la  nomenclature  de  cette  science  est  hérissée  aujourd'hui.  Les  ooms 
des  parties  du  corps  humain  et  tous  ceux  qui  sont  du  domaine  de 
la  physiologie,  de  l'hygiène,  de  la  pathologie,  de  la  thérapeutique 
et  de  la  matière  médicale^  c'est-à-dire  les  mots  qui  composent  le 
vocabulaire  de  la  médecine,  ne  sont  l'expression  d'aucune  méthode; 
soit  qu'ils  aient  été  légués  de  peuple  à  peuple  ou  de  génération  à 
génération,  sans  qu'on  ait  aucune  trace  de  leur  origine,  soit  que, 
plus  récents,  ils  aient  été  semés  au  hasard  par  leurs  inventeurs,  ils 
ne  révèlent  aucune  suite  d'idées ,  aucune  analogie  systématique  qoi 
permette  à  la  mémoire  de  s'en  emparer  et  à  l'intelligence  d'en  tirer 
des  principes  ou  d'en  déduire  ses  conséquences.  Aucune  langue 
n'ayant  jusqu'ici  conduit  méthodiquement  ses  radicaux  pour  les  sa- 
bordonner  à  la  formation  et  à  la  liaison  des  idées  qu'ils  repré* 
sentent,  les  termes  qui  nous  sont  venus  de  nos  devanciers,  dans 
quelque  langue  qu'ils  aient  écrits,  ne  sont  pas  plus  favorables  à  la 
science  que  ceux  dont  nous  sommes  les  créateurs  ;  les  uns  et  les 
autres  ont  procédé  de  la  même  manière ,  c'est-à-dire  au  hasard. 
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Qaand  nous  reprochons  aux  créateurs  des  termes  de  la  science 
d'avoir  forgé  au  hasard  les  expressions  dont  ils  se  servent,  nous  n'en* 
tendons  pas  qu'ils  aient  tous  et  toujours  imaginé  des  mots  qui  ne 
se  rattachent  à  aucune  idée,  ou  de  la  matière  qu'ils  doivent  figurer 
OQ  des  circonstances  qui  accompagnaient  leur  création;  ce  que 
nous  voulons  dire,  c'est  qu'en  ne  rangeant  ces  termes  dans  aucune 
cli|38ification  ils  les  présentent  isolément  à  l'esprit  qui  les  reçoit  à 
tout  hasard  sans  saisir  les  rapports  qui  les  relient  entre  eux.  Ce 
n'est  pas  ainsi  que  procède  la  nature,  notre  grand  modèle  ;  elle  nous 
offre  ses  productions  dans  un  cadre  infini  sans  doute,  ou  dont  les  li- 
mites sont  soustraites  à  nos  regards,  mais  au  milieu  d'un  ensemble 
dont  les  parties,  enchaînées  par  des  liens  communs ,  semblent  soli- 
daires les  unes  des  autres.  Puisque  dans  notre  faiblesse  nous  ne 
pouvons  qu'imparfaitement  imiter  l'œuvre  magnifique  dont  nous 
admirobs  les  savantes  dispositions,  nous  devions  au  moins  suivre 
de  loin  cet  exemple,  surtout  dans  les  nomenclatures  qui  servent  de 
fondement  aux  sciences,  et  classer  théoriquement  chacune  de  nos 
découvertes,  de  manière  à  ce  qu'elles  figurent  dans  Tordre  que  leur 
assigne  l'économie  générale  des  systèmes  reçus. 

Pour  n'avoir  pas  suivi  cette  marche,  la  médecine,  comme  tant 
d'autres  sciences,  s'est  attardée  dans  la  voie  du  progrès.  Les  étu- 
diants ont  perdu  un  temps  précieux  au  milieu  de  ces  termes  plus  ou 
moins  étrangers  dont  ils  ont  dû  surcharger  leur  mémoire.  Ce  lourd 
bagage  ne  leur  a  pas  procuré  les  avantages  qu'on  doit  attendre  de 
provisions  amassées  laborieusement  ;  il  leur  a  le  plus  souvent  causé 
des  préoccupations  lorsqu'ils  ont  voulu  conserver  ou  retrouver 
quelque  objet  de  valeur;  il  leur  a  occasionné  des  distractions  dans 
les  moments  où  ils  devaient  jouir  de  toute  leur  attention.  Gomment, 
en  effet,  auraient-ils  pu  retenir  dans  toute  la  fraîcheur  du  souvenir 
ces  expressions  dont  chacune  pourrait  avoir  un  historique  particu- 
lier, ou  exige  pour  être  comprise  la  connaissance  approfondie  du 
grec  et  du  latin. 

C'est  au  grec  qu'ont  été  empruntées  les  dénominations  les  plus 
nombreuses;  c'est  encore  à  cette  langue  qu'on  a  continuellement 
recours  pour  faire  passer  dans  le  langage  les  inventions  ou  les 
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découvertes  modernes  ;  par  quelle  singulière  anomalie  Télude  da 
grec  vient-elle,  dans  Tannée  même  où  nous  écrivons  ces  lignes, 
d*ètre  retranchée  du  programme  qui  ouvre,  en  France,  la  carrière 
de  la  médecine?  elle  sera  peut-être  expliquée  quand  on  demandera 
aux  médecins  de  nos  jours  compte  des  radicaux  dont  ils  se  servent: 
ils  ont  conservé  assez  exactement  les  mois  et  leur  signiâcalion  ; 
mais  quant  à  leur  origine  et  aux  racines  dont  ils  sont  formés,  ils 
n'en  ont  aucun  souci.  Faut-il  leur  en  faire  un  crime?  Non  assuré- 
ment :  car  eussent-ils  consacré  à  ce  travail  philologique  le  temps 
précieux qu^ils  doivent  à  la  physique,  à  la  chimie,  à  l'histoire  na- 
turelle et  à  tant  d'autres  sciences ,  ils  seraient  encore  sans  cesse 
exposés  à  feuilleter  le  dictionnaire  pour  retrouver  le  sens  des  mois 
qu'ils  emploient.  En  effet ,  les  expressions  grecques  qu'on  rencontre 
dans  les  ouvrages  classiques  ne  forment  qu'une  bien  faible  partie  da 
matériel  dont  se  composent  les  termes  médicaux  ;  à  moins  d'avoir 
été  initié  aux  traités  spéciaux  sur  cette  matière,  un  littérateur  sera 
souvent  forcé  d'avouer  son  ignorance.  La  composilioa  et  la  décom- 
position des  expressions ,  au  moyen  des  radicaux  grecs ,  ne  donne- 
raient donc  la  clé  du  vocabulaire  qu'à  ceux  qui  auraient  fait  dans 
cette  langue  une  étude  toute  spéciale. 

Si  nous  justifions  le  programme  du  baccalauréat  ès-sciences  ssr 
un  point  qui  a  pu  choquer  des  susceptibilités  respectables ,  c'est 
donc  d'abord  parce  que  nous  reconnaissons  qu'après  de  longs  efforts 
une  étude  classique  du  grec  n'éclairerait  pas  encore  suflffsammeDt 
un  étudiant  à  son  entrée  dans  la  carrière  médicale  ;  mais  ensuite*  et 
surtout,  c'est  parce  que  nous  ne  pouvons  croire  à  la  durée  de  h 
nomenclature  actuelle^ 

En  effet,  les  radicaux  grecs  nous  fournissent-ils  toujours  sur  les 
objets  k  figurer  des  données  que  notre  langue  nous  aurait  refusées? 
éloignent-ils  toute  incertitude?  renferment-ils  mie  définition  quel- 
conque et  suffisante  de  ces  objets  ?  certes ,  si  ces  avantages  étaient 
acquis  au  mode  de  formation  des  mots  tirés  du  grec,  nous  mettrions 
quelque  réserve  dans  la  substitution  de  tout  un  système  nouveau. 
Or ,  ces  mots ,  péniblement  extraits  d'un  idiome  étranger ,  nous 
ramènent  tout  justement  au  même  point  que  ceux  dont  nous  ferions 
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emploi  avec  oos  propres  radicaux  :  c'est  toujours  un  historique  plus 
ou  moins  éloigné  de  la  précision  définitive  de  l'objet  qu'il  devient 
indispensable  d'ajouter  à  l'explication  des  radicaux  composants.  Le 
mot  hycide ,  qui  est  le  plus  souvent  appliqué  à  un  petit  os  situé  à 
la  base  de  la  langue ,  ne  peut  à  lui  seul  composer  une  expression 
déterminée ,  mais  joint  au  mot  qu'il  qualifie ,  il  peut  nous  rappeler 
uo  objet  particuler.  Vos  hyaide  est  parfaitement  connu  des  anato- 
mistes ,  il  leur  représente  un  petit  arceau  osseux  attaché  au  cr&ne 
par  des  ligaments  et  composé  de  l'assemblage  de  plusieurs  pièces 
susceptibles  d'une  certaine  mobilité;  eh  bien,  ces  deux  mots 
peuvent  être  remplacés  par  ceux-ci  :  os  fourchu  ;  ces  derniers , 
comme  les  premiers,  exigeraient  sans  doute  une  explication  qui 
rappellerait  la  place  qu'ils  occupent,  soit  à  la  tête,  soit  à  une  portion 
déterminée  du  crâne,  etc.,  mais  ils  laisseraient  moins  d'incertitude 
sur  leur  véritable  signification.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  le  mot 
byoîde?  c*est,  d'après  sa  décomposition,  la  forme  d'un  upsilon  (u, 
(Uoc);  or,  il  faut  être  averti  qu'il  s'agit  de  cette  lettre  prise  comme 
majuscule  ou  comme  minuscule;  l'approximation  déjà  inexacte  de  la 
forme  peut  devenir  beaucoup  plus  incorrecte  par  une  fausse  appli- 
cation de  notre  esprit.  Outre  cela ,  Thelléniste  aura-t-il,  du  premier 
coup  d'œil,  aperçu  la  signification  que  cous  venons  d'indiquer? 
n'aura-t-il  pas  compris ,  comme  il  était  si  naturel ,  que  ce  mot 
composé  était  formé  par  le  génitif  du  mot  grec  vc,  cochon,  et 
signifiait  ainsi  forme  de  cochon;  cette  interprétation  répondrait 
d'ailleurs  à  celle  de  l'apophyse  de  l'omoplate  appelée  coracoïdc 
(xopaÇ,  (I(fog) ,  parce  qu'elle  ressemble  au  bec  d'un  corbeau.  Cette 
anophibologie  est  bien  autrement  sensible  quand  le  mot  grec  lui- 
laême  a  plusieurs  significations,  ce  qui  est  si  fréquent  dans  cette 
langue;  comment  le  mot  glènaide  s'applique-t-il  plutôt  à  une  cavité 
^perficielle  et  peu  profonde  dans  laquelle  s'embotte  la  tête  d'un  os, 
Qu'à  tant  d'autres  significations ,  telles  que  forme  de  la  prunelle , 
forme  d'un  rayon  de  miel ,  forme  de  poupée ,  ou  même ,  en  le  fai- 
sant dériver  de  ylfjvoç ,  forme  d'étoile ,  forme  de  lumière? 

Quelquefois  le  radical ,  au  lieu  de  mettre  sur  la  voie  de  l'objet 
énoncé  ^  induit  en  erreur  celui  qui  poursuit  sa  signification  à  l'aide 
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de  Tétymologie ,  parce  qu'il  prend  le  sens  qui  résulte  des  circeos- 
tances  dans  lesquelles  on  le  fait  figurer  :  le  mot  triehame  (rpix^^^ 
chevelure),  appliqué  à  la  plique  iiit  polonaise ^  rappelle  suffisammeot 
l'objet  affecté  de  la  maladie;  maïs  il  ne  faudrait  pas  croire  qoele 
mot  grec  (BpiJl ,  gén.  rpixnç)  présentât  également  partout  Tidée  de 
cheveux  ou  au  moins  du  sommet  où  ils  ont  leur  racine.  Le  trkkiatis 
est  une  maladie  des  paupières,  une  affection  des  reins,  ou  mèine 
une  maladie  des  mamelles;  dans  chacun  de  ces  cas,  l'idée  de  cbevea 
ou  de  poil  se  trouve  impliquée  dans  l'espèce  de  maladie,  mais  dans 
des  conditions  différentes  :  dans  le  premier ,  ce  sont  des  cils  qoi, 
en  se  dérangeant,  causent  une  irritation  ;  dans  le  second ,  c'est  uoe 
substance  assez  semblable  à  du  poil  qui  flotte  dans  l'urine;  eofio, 
dans  le  troisième,  ce  serait,  suivant  Aristote,  on  poil  avalé  qui , 
transporté  par  la  voie  de  la  circulaiion ,  causerait  inflammation  et 
suppuration  à  la  mamelle.  Cet  exemple  prouve  assez  que  Tétymologie 
est  loin  d'être  un  guide  assuré  pour  éclairer  et  conduire  à  la  véri- 
table signification  du  mot.  Ne  peut-il  pas  arriver  que  l'appréciatioo 
de  la  maladie,  devenue  différente  par  suite  du  progrès  de  la  science, 
ne  fasse  dévier  l'idée  du  radical  qui  s'y  était  attaché  et  ne  constate 
une  circonstance  toute  autre  que  celle  dont  le  mot  reproduisait  le 
souvenir  7  c'est  ce  que  nous  pouvons  voir  tous  les  jours,  et  en  parti- 
culier pour  le  trichiasis  d' Aristote,  si,  comme  le  prétendent  d'autres 
médecins,  la  cause  ne  réside  que  dans  le  lait  caillé  et  grumelédausle 
sein  des  nourrices.  Le  mot  peut  donc,  par  son  radical,  apporter  oa 
la  confusion  ou  l'erreur.  Il  est  aussi  dangereux  quand  il  figure  une 
circonstance  assez  éloignée  et  détourne  notre  attention  du  véritable 
objet  qu'elle  doit  envisager  :  avec  le  même  radical  que  nous  venons 
de  suivre  dans  diverses  applications,  on  a  aussi  formé  le  trichismos, 
et  ici  le  mot  cheveu  ou  poil  joue  un  rôle  tellement  secondaire  qu'i*' 
ne  méritait  pas  d'apparaître.  Trichismos  signifie,  en  effet,  fracture 
des  os  plats  ;  or ,  l'analogie  avec  le  radical  résulte  d'une  comparaison 
qu'il  faut  faire  entre  la  fissure  très-subtile  dans  ces  fractures  et 
l'épaisseur  des  cheveux. 

Ce  que  nous  venons  de  remarquer  sur  deux  ou  trois  radicaux  pi^ 
au  hasard ,  s'observerait  sur  beaucoup  d'autres  empruntés  au  grec 
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OU  au  ialin  ;  la  nécessité  de  ces  emprunts  prouve  donc  tout  au  plus 
Tindigence  des  langues  qui  y  ont  recours.  Pourquoi  les  observateurs 
88  sont->il8  jetés  dans  cette  voie  ?  Pourquoi  n'ont-ils  pas  ramassé 
sar  leur  route  les  matériaux  propres  à  caractériser  leurs  idées  7 
Peut-être  objectera-t-on  qu'à  son  début  la  médecine  a  été  livrée 
à  l'empirisme  et  que  l'étrangeté  de  mots  inconnus  à  la  foule  répond 
mieux  à  toutes  les  doctrines  qui  craignent  l'examen.  Mais  depuis 
longtemps  cette  science  a,  comme  la  chimie,  rompu  avec  le  charla- 
taDisme  grossier  et  marche  sérieusement  à  la  conquête  de  la  vérité. 
Si  donc  les  efforts  qu'elle  fait  tous  les  jours,  ses  découvertes  im- 
portantes,  l'indépendance  absolue  des  membres  qui  la  cultivent  n'ont 
pa  tirer  un  meilleur  parti  soit  des  langues  vivantes,  soit  des  idiomes 
éteints,  grec  et  latin  :  nous  devons  conclure  que  la  formation  des 
langues  pèse  de  tout  son  poids  sur  cette  science  comme  sur  toutes 
les  autres. 

Cependant»  de  temps  à  autre,  l'esprit  de  méthode  inspire  des 
hommes  d'élite,  et  il  surgit  alors  quelque  système  qui  donne  nais- 
sance à  une  nomenclature  plus  ou  moins  rationnelle.  Cet  accident 
heureux  dans  la  vie  d'une  science  se  produit  assez;  souvent  chez  les 
Allemands  :  leur  langue ,  plus  voisine  que  toutes  les  Autres  d'une 
langue  vraiment  théorique ,  leur  permet  d'organiser  telle  ou  telle 
classification  que  les  racines  s:ixonnes  transforment  bientôt  en  no- 
menclature ;  mais  l'imperfection  de  ces  racines  elles-mêmes,  qui, 
dérivées  du  sanscrit,  n'ont  pas  conservé  la  pureté  et  la  simplicité 
de  leur  souche ,  donne  lieu  à  des  inconvénients  tout  aussi  graves. 
Lamyographie  française ,  basée  sur  des  rapprochements  analogues, 
va  nous  eii  fournir  tfn  aperçu. 

Au  milieu  de  cet  amas  confus  de  mois,  auxquels  la  médecine  a 
été  puiser  en  France,  la  myograpfaie ,  ou  la  description  des  muscles, 
s'est  distinguée  par  un  caractère  particulier  d'ordre  et  de  méthode 
dans  la  nomenclature  de  ces  organes.  Le  grec,  le  latin  et  le  français 
font  encore  le  fonds  de  cette  nomenclature,  et  obligent  ainsi  la 
mémoire  à  se  charger  d'éléments  hétérogènes ,  ou  l'intelligence  à 
faire  des  excursions  dans  le  domaine  philologique  ;  mais  ce  travail 
achevé,  l'esprit  éprouve  quelque  satisfaction  dans  la  désignation 
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des  objets.  Eo  effet ,  comme  les  extrémités  des  muscles ,  oa  tendi- 
neuses ,  ou  apoDévrotiques ,  font  mouvoir  en  divers  sens  les  os  sor 
lesquels  ils  sont  implantés ,  il  a  paru  rationnel  de  composer  poar 
ces  organes  des  noms  qui  rappelassent  les  os  eux-mêmes  qui  soot 
mus  par  leur  contractililé.  Parce  procédé,  le  système  muscolaire 
s'est  emparé  de  dénominations  logiques  qui ,  si  elles  neseratlacheot 
pas  encore  suffisamment  à  l'ensemble  de  Torganisation  humaine, 
au  moins  offrent  déjà  l'apparence  de  ce  lien  qui  enchaîne  les  parties 
au  tout  dans  les  créations  naturelles.  Le  mot  sphénopaUuin  est  com- 
posé d'un  mot  grec  {(rfnv,  coin)  et  d'un  mot  lalio  {palaiinus);  chacao 
de  ces  mots  ne  désigne  son  objet  que  par  la  vertu  d'une  compsrii- 
son  :  le  premier ,  parce  que  l'os  dit  impair  qui  forme  les  cavités 
nasales ,  orbitaires ,  temporales ,  etc.,  est  enchâssé  contre  les  autres 
os  comme  un  coin;  le  second,  parce  que,  disent  quelques  auteurs,  les 
dents  sont  rangées  autour  de  la  voûte  parabolique  du  palais  comme 
des  pieux  (pâli).  Il  est  donc  vrai  qu'outre  la  connaissance  des  deax 
langues  mortes ,  il  faut  se  rendre  compte  de  leur  application  ;  mais 
quand  les  radicaux  sont  devenus  familiers ,  quand  l'idée  de  musde 
se  joint  &  leur  signification  sous  cette  forme,  muscle  sphénapalati»t 
l'esprit  a  une  connaissance  complète  de  l'objet  énoncé  en  le  rappor- 
tant à  l'assemblage  dont  il  fait  partie.  Les  mots  muscle  céphabpka- 
ryngien^  muscle  épistaphylin  ^  muscle  stetTUMnastoidien  ^  etc.,  ap- 
partiennent seulement  à  l'origine  grecque,  comme  les  mots  musde 
lombo'huméral ,  muscle  lombo-^hdaminal ^  muscle  sacrosphud,  etc., 
dérivent  du  latin  seulement,  comme  enfin  ceux  de  colonne  charnue^ 
sous-épineux  >  planti-sous-phalangien ,  peuvent  être  tirées  d'une 
source  française;  les  uns  et  les  autres  exigent  sans  doute,  outre 
l'aperçu  de  leur  situation  respective ,  une  certaine  déduction  philo- 
logique; mais  ils  n'entraînent  l'esprit  dans  aucune  considération 
détournée  de  leur  objet  principal  ;  ils  le  conduisent  directement  sur 
le  lieu  même  où  cet  objet  a  un  rôle  &  jouer,  et  soulagent  la  mémoire 
par  le  souvenir  des  faits  qui  sont  dessinés  par  les  mots. 

Ces  efforts  de  la  science  attestent  les  besoins  qu'elle  voudrait  sa- 
tisfaire; ils  sont  un  hommage  rendu  à  la  théorie  que  nous  lui  ap' 
portons;  mais  leur  insuffisance  va  devenir  évidente. 


MÉDECINE.  219 

Pourquoi  cette  nécessité  de  faire  précéder  notre  mot  composé  de 
ridée  de  muscle?  C'est  qu'en  nous  transportant  au  milieu  des  parties 
sur  lesquelles  notre  attention  est  éveillée,  il  faut  l'arrêter  sur  celle  de 
ces  parties  qui  doit  tomber  sous  notre  examen.  Telle  est  l'impuis- 
sance de  l'expression  composée  qu'elle  a  besoin  d'un  auxiliaire  pour 
fixer  et  définir  l'idée.  Pourquoi,  s'il  a  semblé  utile  de  composer  un 
terme  qui  prenne  à  partie  les  objets  en  contact  avec  l'idée  qu'il 
exprime,  le  mot  muscle  lui-même,  pris  dans  sa  généralité,  ne  se  lie- 
t-il  pas,  par  la  composition  de  son  radical,  avec  Tidée  générale 
dont  il  relève  ?  Pourquoi  ne  distinguons-nous  pas  s'il  s'agit  du 
muscle  d'un  animal  ou  de  quelque  fibre  d'un  végétal  ?  Pourquoi, 
si  nous  reconnaissons  une  des  parties  d'un  animal,  ne  pouvons-nous 
dire  de  quel  animal,  etc.?  Ces  diverses  questions  nous  feraient  re- 
monter à  la  théorie  que  nous  allons  expliquer  tout  à  l'heure. 

Il  est  une  objection  encore  plus  sérieuse  que  Ton  peut  faire  & 
cette  nomenclature  des  muscles  comme  à  toutes  celles  qui  sont  co- 
piées sur  ce  modèle  :  c'est  la  difficulté  de  présenter  à  l'esprit  dans  le 
langage  l'objet  ainsi  ajusté  à  ses  parties  environnantes.  Sans  doute 
un  mot  pourrait  toujours  être  remplacé  par  la  phrase  entière  qui  le 
définirait;  cependant  notre  esprit  rejette  cette  forme,  et  parce  qu'elle 
ne  peut  être  utile  qu'à  ceux  qui  font  connaissance  avec  l'idée,  et 
parce  que,  dans  l'intérieur  des  pensées  composées  ou  dans  le  rai- 
sonnement, cette  idée  occupe  alors  une  place  disproportionnée  au 
rôle  qu'elle  doit  y  reipplir.  L'inutilité  d'un  membre  de  phrase  dans 
le  discours  serait  déjà  un  inconvénient;  mais  dans  l'explication 
d'une  science  hérissée  toujours  de  difficultés,  elle  devient  un  obs- 
tacle contre  lequel  l'intelligence  vient  se  heurter.  La  création  d'un 
mot  est  indispensable  toutes  les  fois  qu'une  idée  connue  se  présente 
fréquemment  dans  le  discours,  ou  lorsque  l'objet  qu'il  détermine 
figure  un  tout  suffisamment  appréciable.  Privé  de  cet  élément,  l'es- 
prit est  détourné  dans  la  voie  de  ses  recherches  pur  la  périphrase 
qui  Tégare  dans  les  circuits  de  la  phrase  ;  le  but  lui  échappe  quel- 
quefois, ou,  s'il  l'atteint,  c'est  après  une  fatigue  stérile;  l'attention 
émoussée  ne  pénètre  plus  avec  la  même  sûreté  dans  l'intérieur 
des  pensées  abstraites;  la  mémoire  se  charge  de  matériaux  qui  en- 
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travenl  sa  marche;  riulelligence  enfin  allribue,  comme  malgré 
elle>  une  portée  mal  mesurée  à  l'idée  développée,  et  suit  avec  dilii- 
cuUé  les  conceptions  ou  les  descriptions  les  plus  simples, 

La  création  d'un  mot  est  donc  d'une  importance  plus  grande  qu'on 
ne  peut  l'imaginer  pour  la  progression  des  sciences;  mais  les 
mêmes  motifs  qui  la  rendent  nécessaire  imposent  aux  novateurs  one 
grande  réserve  et  une  sérieuse  réflexion.  Les  mots  nouveaux  remé- 
dieront donc  surtout  aux  inconvénients  que  nous  venons  de  si- 
gnaler :  ils  seront  proportionnés  à  la  forme  habituelle  des  autres 
expressions,  et,  s'ils  doivent  figurer  des  idées  vraiment  nouvelles, 
ils  devront  aussi  ne  pas  affecter  un  extérieur,  ou  embarrassant  ou 
démesuré,  dans  les  proportions  de  la  phrase.. 

La  nomenclature  des  muscles,  telle  que  l'ont  faite  les  médedas 
français,  malgré  sa  supériorité  sur  celle  des  antres  branches  de  la 
même  science,  n'a  pas  réussi  à  surmonter  celte  grave  diiEculté. 

Il  était  déjà  fâcheux  d'être  obligé  d'exprimer  le  muscle  le  plus 
facile  à  déterminer  par  deux  mots,  de  celte  manière  :  muscle  UM, 
muscle  glossien,  muscle  pharyngien^  muscle  hyoïdien,  muscle  stapkf 
Un,  muscle  rhomboïde,  muscle  crural,  muscle  péronier,  etc.  Celte 
forme,  en  effet,  détruit  l'unité  de  l'idée  par  la  distinction  des  deux 
mots  et  embarrasse  le  discours  ;  mais  cet  embarras  redouble  quand 
le  muscle  est  représenté  par  une  double  notion  ou  par  sa  double 
attache,  tels  que  :  le  muscle  alveokhlabial,  le  muscle  glosso-f^ 
ryngien,  le  muscle  pharyngo^palatin,  le  muscle  coraco4iycîdien,  le 
muscle  thyro-staphylin^  les  muscles  sur  et  sous^costaux,  les  nwsda 
vaste-externe  et  vaste^inteme ,  le  muscle  {péronéo-sousiarsien ,  f^ 
N'esl-il  pas  évident  que  le  discours  perd  de  sa  netteté  au  milieu  de 
ces  mots  indigestes  et  que  la  pensée  exprimée  par  la  phrase  est 
comme  étouffée  sous  le  poids  de  ses  dénominations.  Que  sérail* 
ce  si  nous  citions  ici  les  muscles  qui  empruntent  leur  nom  à 
une  triple  notion  :  le  muscle  hyo-condro-glosse ,  le  muscle  cncth 
arthénoîdien-latéral ,  le  muscle  crico-thyro-pharyngien ,  le  nuuck 
stylo^érato-hyoïdien ,  le  muscle  petro'salpyngo-staphylin ,  ïenuttA 
scapulo-huméro-olécranien ,  le  muscle  petit-femorocalcanieH,\fi 
'  muscle  peronéo-sus-màtatarsicn,  etc.  Une  fois  lancée  dans  cette  voie 
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la  Domeoclature  n*a  plus  de  limiles  ;  elle  peut  aussi  bien  désigner 
un  objet  par  une  phrase  eolière  ;  aussi  trouvons-nous  dans  la 
myographie  des  noms  encore  plus  compliqués,  tels  que  :  le  muscle 
kythglasso^fosi'phatyngien ,  le  muscle  sus^pti-sphéno-scléroticien , 
le  muscle  moyen  ou  grand  sur-marillo-labial ,  le  muscle  grand  ou 
petit  trachélo'sous'occipital  ;  enOn  on  a  poursuivi  ces  désignations 
jusqu'à  ces  termes  :  muscle  epicondylosus-phalangettien  du  petit 
dmgt»muscle  peronéo  saus-phalangettien  du  premier  orteil  (en  latin  : 
peroneo-infra-phalangeUianus  primi  digiti  pedis)^  etc. 

Il  suffit  d'exposer  cette  nomenclature  pour  faire  comprendre  de 
quel  matériel  elle  surcharge  la  pensée  exprimée  par  la  parole  ;  or , 
si  cette  dernière  doit  tendre  autant  que  possible  à  suivre  l'esprit 
dans  son  rapide  essor,  on  ne  peut  disconvenir  qu'elle  oublie  ici  le 
but  proposé.  Cependant,  ainsi  que  vous  l'avons  dit,  il  y  a  dans  ces 
désignations  des  muscles  une  idée  théorique  dont  il  ne  faut  pas  se 
dessaisir  ;  elle  reste  dans  celte  branche  d'anatomie  comme  uu  de 
ces  phares  lumineux  placés  pour  avertir  des  passes  navigables  et 
des  écueils  qu'il  faut  éviter. 

D'ailleurs,  à  côté  de  ce  système,  si  imparfait  qu'il  soit,  les  autres 
parties  de  la  médecine  sont  couvertes  de  ténèbres  pour  la  désigna- 
tion des  phénomènes  :  quelques  essais  de  classification ,  ou  restés  h 
l'état  d'ébauche ,  on  dénués  de  cette  vertu  qui  entraîne  les  esprits  les 
plus  rebelles ,  ont  apparu  sans  causer  d'autre  mouvement  dans  !a 
science  que  l'introduction  de  plusieurs  termes  nouveaux  qui  étaient 
aussi  bien  exprimés  par  les  devanciers.  Les  tentatives,  au  lieu  de 
faire  avancer  la  nomenclature,  ont  donc  retardé  son  avenir  :  ici  ce 
sont  des  termes  .synonymes  français  comme  :  excroissance,  élevure, 
enflure ,  extumescence ,  tumeur,  ou  bien  :  congestion ,  engorgement , 
engouement,  obstruction,  etc.  ;  là  des  radicaux  grecs  se  mêlent  à 
des  mots  français  pour  exprimer  les  mêmes  faits  :  la  fièvre  hiliettse 
ou  gastrique,  ou  méningo-gastrique,  la  fièvre  huileuse  ou  pemphigus, 
\h  fièvre  continente  ou  synoque,  la  fièvre  inflammatoire  ou  angiothè' 
nique;  la  fièvre  jaune  est  tantôt  fièvre  tonique,  tantôt  fièvre  adyna^ 
mique  ou  bilieuse,  tantôt,  etc.  ;  celui-ci  appelle  fièvre  vésicatoire 
le  pemphigtt^  ou  la  fièvre  bullcusc  ;  celui-là ,  mécontent  du  mot  al" 
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gide,  abandonne  la  fièvre  algide  pour  la  fièvre  phricode  ;  cet  autre 
exprime  par  adéno-méningèe  la  fièvre  muqueuse  ou  la  fièvre  pitm^ 
teuse,  etc.  Cette  confusion ,  que  nous  sommes  impuissants  à  es- 
quisser, se  rencontre  dans  toutes  les  parties  de  la  médecine.  Sans 
examiner  si  ce  résultat  est  dû  à  Tempirisme  de  quelques  médecins 
qui  ont  cru  attirer  l'attention  du  public  par  la  nouveauté  de  lears 
expressions,  ou  s'il  est  créé  par  des  besoins  réels  qui  cherchaient 
leur  satisfaction,  nous  le  rappelons  aux  ht)mmes  de  la  science  et 
nous  leur  demandons  s'ils  ne  doivent  pas  ardemment  désirer  qn'ooe 
nomenclature  placée  sur  des  bases  inébranlables  vienne  soutenir 
leur  édifice. 

Cette  science,  dont  les  progrès  sont  incessants,  réclame  il  est 
vrai  une  grande  mobilité  dans  l'expression,  puisqu'elle  indique  les 
aperçus  si  différents  de  chacun  des  savants;  c'est  pour  cela,  suivant 
nous,  que  l'on  doit  poser  des  fondements  solides  sur  lesquels  les 
vérités  et  les  erreurs,  les  connaissances  acquises  ou  qui  restent  à 
conquérir  puissent  impunément  être  agitées  sans  que  les  données 
les  plus  générales  et  les  plus  sûres  soient  ébranlées. 

Siî. 

D'une  nooTelle  IVomendatare. 

Nous  avons,  dès  le  début  de  nos  réflexions  sur  la  nomenclature 
médicale,  indiqué  les  nombreux  points  de  contact  qu'elle  devait 
avoir  avec  toutes  les  divisions  du  langage;  nous  avons  indiqué  som- 
mairement comment  elle  se  rattache  à  tous'  les  embranchements 
de  notre  grande  classification;  il  faut  maintenant  pénétrer  pins 
avant  dans  cette  nouvelle  théorie  et  exposer  les  principaux  cadres 
dans  lesquels  nous  rangeons  les  divers  éléments  dont  se  compose  la 
médecine. 

«  Nous  allons  d'abord  revenir  un  instant  sur  notre  mode  de  for- 
«  mation  pour  les  radicaux  ;  les  quelques  mots  que  nous  allons  en 
«  dire  seront  suffisants  pour  rappeler  à  ceux  qui  l'on^  étudié  les 
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principes  généraux  sur  lesquels  nous  nous  appuyons ,  et  pour 
guider,  dans  l'intelligence  de  ce  qui  suivra,  les  personnes  qui 
n*ont  jamais  pris  connaissance  de  notre  ouvrage  (1). 
«  Le  principe  sur  lequel  nous  fondons  notre  théorie  des  radicaux 
est  celui-ci  :  pour  qu'un  mot  exprime  réellement  une  idée ,  il  faut 
que  l'analyse  de  ce  mot  renferme  l'analyse  de  l'idée  qu'il  repré- 
sente. Il  est  donc  nécessaire  que  les  caractères  ou  les  lettres  dont 
le  mot  est  composé  figurent  les  catégories  diverses  auxquelles  le 
mot  peut  être  rattaché^  depuis  la  plus  générale  jusqu'à  la  plus 
particulière.  De  cette  manière,  en  effet,  les  lettres  mêmes  du  mot 
donneront  la  définition  de  sa  signification. 
«  Pour  obtenir  ce  résultat,  on  peut  partager  toutes  les  idées  con- 
tenues dans  les  mots  en  un  certain  nombre  de  divisions  repré- 
sentées dans  le  langage  par  des  lettres  ;  la  première  lettre  d'un 
mot  indiquera  dans  quelle  grande  division  d'idées  il  faudrait 
ranger  celle  qu'on  veut  exprimer.  Si  on  partage  de  nouveau  la 
grande  division,  qui  comprend  une  catégorie  d'idées,  en  plu- 
sieurs divisions  moins  comprébensives ,  ces  classes  pourront  être 
représentées  par  la  seconde  lettre  du  mot,  et  celle-ci  figurera 
ainsi  une  idée  moins  générale  que  celle  exprimée  par  la  première 
lettre.  En  opérant  de  même  pour  une  troisième  division  ou  une 
troisième  lettre,  on  se  rapprochera  davantage  de  l'idée  qu'on  en- 
visage; enfin,  en  continuant,  s'il  est  nécessaire,  ces  subdivi- 
sions ,  ou  arrivera  &  déterminer  suffisamment  l'idée  qu'on  veut 
exprimer.  Par  exemple ,  a  au  commencement  d'un  mot  peut  ex- 
primer la  manière  d'être  des  individus;  j  peut,  parmi  ces  ma- 
nières d'être,  déterminer  l'idée  de  la  sensation;  si  maintenant, 
parmi  ces  sensations,  celle  de  la  vue  est  attribuée  à  la  lettre  e , 
le  radical  aje  exprimera  la  même  chose  que  les  trois  lettres  du 
mot  vtte,  avec  cette  différence  que  aje  nous  apprend  que  la  vue 
est  une  manière  d'être  des  individus  quand  ils  éprouvent  une  sen- 
sation particulière  à  l'organe  de  la  vue. 
«  Les  divisions  successives  que  nous  opérons  dans  notre  théorie 

(I)  Voir  le  deuxième  tolume  de  notre  Cours  complet  d0  langue  universtUe, 
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«  sur  une  idée  plus  générale  sont,  autant  que  possible,  en  nombre 
«  décimal,  c'est-à-dire  qu'une  grande  division  contient  dix  classes, 

•  une  classe  dix  ordres,  un  ordre  dix  genres,  etc. 

a  Le  caractère  algébrique  ou ,  plus  simplement ,  la  lettre  qai 
c  figure  une  grande  division,  est  une  voyelle  ;  celle  qui  représente 
«  une  classe  est  une  consonne  ;  celle  qui  indique  un  ordre  est  une 
«  voyelle ,  et  ainsi  de  suite  en  faisant  alterner  les  consonnes  avec 
«  les  voyelles. 

«  Ces  lettres,  dites  radicales,  sont  au  nombre  de  vingt:  dix 
«  consonnes  et  dix  voyelles  ;  en  voici  le  tableau  : 

«  Voyelles  :     aeiou       acyu8 
«  Prononcez  :  a    é    i    o    u       &    è  ain  6  ou 

«  Consonnes  rbgdvj       pctfh 
»  Prononcez  :         be  gue  de  ve  je      pe  ke  te  fe  cbe 

•  Les  dix  voyelles  suivies  des  dix  consonnes  donnent  cent  radi* 
«  eaux  ;  ceux-ci  suivis  d'une  voyelle  en  donnent  mille  de  trois 
«  lettres;   une  consonne  de  plus  produit  dix  mille  radicaoi  de 

•  quatre  lettres ,  et  ainsi  de  suite.  De  sorte  que,  d'après  ce  sfs- 
«  tème  décimal ,  il  y  aurait  cent  millions  de  mots  de  la  longueur  de 

•  celui-ci  :  «  avarice,  w 

Dans  les  applications  que  nous  faisons  de  notre  théorie  aux  antres 
sciences,  nous  réclamons  instamment  une  classification  des  savants, 
el  nous  suivons  avec  nos  éléments  les  détours  et  les  divisions  les 
plus  multipliés  de  cette  coordination  des  idées  scientifiques  ;  il  n'en 
sera  pas  de  même  ici  :  car  la  nomenclature  médicale  devant  se  bire 
jour  sur  les  points  les  plus  opposés  du  langage  »  encrassant  à  la  fois 
les  idées  les  plus  diverses  et  s'attaquant  aux  grandes  généralités 
CMame  aux  spécialités  les  plus  étroites,  il  devient  nécessaire  on 
qu'elle  subordonne  les  autres  parties  du  langage  à  son  système,  oo 
que  son  rôle  important  soit  prévu  par  le  nomenclateur.  Nous  avons 
rempli  cette  dernière  condition  :  1*  la  physiologie,  ou  l'étude  des 
individus  pris  isolément  considérés  dans  leurs  diflérentes  manières 
d'ëlre,  ainsi  que  la  pathologie  ou  plutôt  la  nosologie,  sont  «emprises 
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dans  noire  première  division  A,  et  conslituenl  ce  grand  embranche- 
ment qui  relève  tout  entier  de  son  domaine  ;  2*  la  portion  de  la  pa- 
thologie qui  traite  des  causes  et  des  symptômes  des  maladies,  les 
opérations  effectuées,  la  thérapeutique  ou  Fadministration  des  re- 
mèdes^ enfin  les  fonctions  diverses  qui  résultent  de  l'application  de 
la  médecine  sont  contenues  dans  notre  seconde  division  E  ;  c'est , 
en  effet,  dans  cet  embranchement  que  nous  classons  toutes  les  ma- 
nières d'être  des  individus  considérés  dans  leurs  rapports  mutuels  ; 
or,  l'exercice  de  la  médecine  suppose  le  sujet  sur  lequel  se  pratique 
ropératioo  médicale  ;  il  est  donc  une  suite  de  l'organisation  sociale 
déterminée  dans  noire  système  par  la  lettre  E.  I^  troisième  division  I, 
qui  enr^stre  les  manières  d'être  du  monde  moral,  renfermerait 
certaines  maladies  dont  l'intelligence  est  affectée  ;  mais  nous  con- 
sidérons dans  cette  division  les  désordres  moraui  à  un  autre 
point  de  vue  que  celui  de  la  médecine,  et  nous  le;»  abandonnons 
comme  les  autres  à  la  classiOcation  des  maladies.  Dans  la  grande 
division  des  manières  d'être  des  objets  se  trouvent  les  propriétés 
médicales  qu'on  peut  leur  reconnaître.  Dans  la  huitième  division , 
où  le  signe  Y  est  le  symbole  qui  caractérise  les  objets  naturels , 
toutes  les  parties  du  corps  humain  énumérées  en  anatomie  pren- 
dront leur  place  ;  enfin,  parmi  les  objets  artificiels  de  nécessité  se- 
condaire »  se  trouveront  tous  les  objets  dont  la  médecine  fait  em- 
ploi, soil  pour  adoucir  les  douleurs,  soit  pour  soulager  les  parties 
lésées,  soit  même  pour  faciliter  les  nombreuses  opérations  chirur- 
gicales auxquelles  les  patients  sont  soumis. 

L'ordre  suivant  lequel  ces  différents  objets  vont  être  traités  ne 
sera  pas  celui  qui  est  indiqué  par  les  lettres  alphabétiques  figurant 
les  grandes  divisions  :  afin  de  suivre  scrupuleusement  la  marche  de 
l'esprit  humain  dans  ces  graves  études,  nous  débuterons  par  les  ré- 
sultats auxquels  nous  conduit  l'anatomie ,  c'est-à-dire  par  l'examen 
des  parties  dont  se  compose  le  corps  de  l'homme  ;  nous  exposerons 
ensuite  la  physiologie  et  la  nomenclature  des  maladies,  et  nous  ter- 
minerons par  i'énumération  des  objets  qui  constituent  principale- 
ment ce  qu'on  appelle  la  matière  médicale.  Celte  marche,  qui  est 
commandée  par  l'analyse,  base  de  tout  notre  système,  fera  ressortir 


225  APPLICATION   AUX  SCIENCES. 

renchainement  des  parties  de  notre  travail  »  et  sa  simplicité  en  fera 
saisir  les  principales  dispositions. 

S  ni. 

Le  travail  analomiqne  conduit  &  distinguer  «  en  les  analysant, 
toutes  les  parties  qui  forment  la  structure  du  corps  de  l'homme.  Ces 
parties  sont  disposées  entre  elles  avec  une  harmonie  si  paKaite  que 
robservalenr  reste  confondu  devant  la  combinaison  noéthodiqoe  qoi 
les  unit.  Prétendre  égaler  la  nature  avec  les  ressonrces  de  Part  senit 
une  chimère  ridicule  ;  ce  serait  avec  le  fini  chercher  à  composer 
l'infini  ;  mais  suivre  son  modèle  et  s'en  approcher  le  plus  près  pos- 
sible n'est  pas  irréalisable  ;  faire  ses  efforts  pour  atteindre  ce  bot 
limité,  est  un  devoir  pour  quiconque  a  foi  dans  la  science  et  veut  fa- 
voriser sa  marche. 

Puisque  tous  les  objets  dans  le  monde  semblent  rattachés  entre 
eux  par  des  liens  communs,  une  nomenclature  générale  de  ces 
objets  doit  également  unir  par  des  anneaux  plus  ou  moins  étroits  les 
termes  qui  les  figurent  k  l'esprit.  Nous  n'avons  rien  négligé  pour 
procéder  de  cette  manière  :  de  même  que  le  monde  physique  et  le 
monde  moral,  quoique  opposés  l'un  à  l'autre,  sont  pourtant  soumis 
à  une  subordination  mutuelle,  de  même  les  manières  d'être  dn 
monde  moral,  représentées  par  la  lettre  initiale  I,  ont  une  oppo- 
sition marquée  par  la  forte  correspondante  T,  qui  figure  les  objets 
physiques  que  la  nature  met  à  notre  disposition. 

Tout  mot  commençant  par  Y  (prononcez  ain)  annonce  donc  dq 
objet  naturel  :  or,  les  parties  du  corps  humain  devant  être  placées 
dans  cette  grande  division ,  nous  connaissons  la  première  lettre  des 
radicaux  que  nous  cherchons. 

Les  objets  naturels  renferment  bien  d'autres  sujets  d'étude  que 
le  corps  de  Thomme  ;  nous  n'arrivons  à  celui-ci  qu'après  avoir  jeté 
un  coup  d'œil  sur  le  monde  entier,  sur  les  globes  célestes ,  sur  l'at- 
mosphère qui  nous  environne,  et  sur  la  surface  de  notre  terre. 
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Placé  daos  la  cinquième  classe,  le  corps  de  rhomme  aura  pour  flgu- 
ralivela  lettre  j. 

Le  radical  yj  (prononcez  ainj)  exprime  donc  le  corps  de  l'homme; 
il  place  celte  idée  dans  la  situation  relative  qui  lui  convient  dans 
l'ensemble  des  choses  créées  ;  il  sert  de  point  de  départ  à  la  no- 
menclature anatomique,  de  sorte  que  tout  radical  dont  les  premières 
lettres  seront  yj  indiquera  quelque  partie  du  corps  de  Thorome. 
Le  j,  comme  on  le  verra  tout  à  l'heure,  dans  la  grande  division  des 
individualités,  désignera  la  sensation  (aj),  qui  n*est  pas  le  moindre 
caractère  de  Tbomme  physique  ;  cette  relation  et  beaucoup  d'autres 
servent  à  relier  entre  eux ,  et  aussi  dans  notre  mémoire ,  les  élé- 
ments de  nos  connaissances  ;  c'est  aussi  dans  la  cinquième  grande 
division  que  se  trouvent  les  manières  d'être  du  langage,  de  cet  ar- 
tifice merveilleux  dont  l'exercice  parait  être  le  privilège  exclusif  de 
Thumanité. 

De  la  classe  yj  nous  descendrons  dans  les  diiïérenls  ordres  qui 
lui  appartiennent ,  en  faisant  suivre  ces  deux  caractères  des  lettres 
a,  e,  I,  o,  u,  «,  f,  y,  »,  8. 

Avant  d'introduire  les  savants  au  milieu  de  notre  sys- 
tème, nous  ne  saurions  trop  leur  répéter  qu'après  avoir 
assigné  à  chaque  idée  générale  la  place  qu'elle  doit  oc- 
cuper dans  le  grand  cadre  du  langage,  nous  ne  préten- 
dons pas  leur  imposer  une  classification  théorique.  Chaque 
science  doit  recevoir  telle  coordination  que  les  hommes 
spéciaux  lui  assigneront.  Nous  montrons  par  notre  travail 
que  cette  classification  est  possible  ^  et  nous  le  prouvons 
par  un  exemple  frappant.  Quoique  cette  réalisation  nous 
ait  pu  coûter  d'effnrts,  nous  Fabandonnerons  sans  sur- 
prise ni  regret,  aussitôt  qu'une  théorie  plus  méthodique 
ou  plus  appropriée  a  la  seience  aiu^  été  proposée.  Notre 
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but  est  avant  tout  de  conduire  dans  une  voie  nouvelle  qui 
présente  une  source  inconnue  de  progrès  ;  le  paradigme 
que  nous  offrons  ici  et  dans  toute  notre  théorie  a  été  mû- 
rement élaboré,  mais  s'il  peut  subsister  jusqu'à  ce  qu'un 
plan  meilleur  l'ait  remplacé ,  il  ne  doit  prétendre  qu'à  ce 
genre  de  succès,  et  il  laisse  le  champ  libre  à  toutes  les 
classifications  fondées  sur  des  principes  plus  conformes  à 
l'esprit  de  la  science. 

ORDRES  DE  tA  CINQUIÈME  CLASSE  DE  LA  HDITIÈIIE  DIVISION  (yj). 

Le  premier  ordre  (a)  est,  dans  tout  noire  système,  composé  des 
idées  les  plus  générales  ;  il  figure  donc  ici  la  signification  la  plus 
étendue  et  la  moins  parlicularisée  des  objets  tirés  de  la  natare  de 
rhomme  ;  ce  sont  les  substances  propres  des  viscères  ;  les  carti- 
lages, les  fibres,  les  tendons,  les  ligamenls,  les  réseaux,  les  plexus, 
les  ganglions,  les  capsules,  les  gaines;  Texpression  la  plus  large 
des  excroissances,  des  canaux  et  des  ouvertures  ;  enfin ,  les  resles 
du  corps  après  la  mort  (1) yja 

Le  second  ordre  (e) ,  consacré  à  la  charpente  du  corps  de  l'homme, 
donne  en  réalité  naissance  à  la  nomenclature  ostéologique  ;  il  coo- 


(1)  Presque  tous  les  mots  contenus  dans  cet  ordre  pourraient  être  considérés 
comme  des  manières  d'être' des  objets,  et  ainsi  reportés  i  la  grande  dlTtaloo  a; 
mais,  outre  qu'il  est  avantageux  pour  la  science  de  trouver  autour  de  soi  les 
termes  qu'elle  emploie  et  de  ne  pas  trop  diviser  ses  matériaux,  tt  n'est  p» 
molaa  certain  que  ces  manières  d'être  se  traduisent  presque  Immédiatement  en 
objets  :  les  mots  graisse,  ganglion,  vaisseau,  taivule,  etc.,  sont  des  manières  d'être 
qui  figurent  en  réalité  des  objets.  Il  ne  faut  pas  oublier,  toutefois,  que  notre  sp- 
tèroe  permet  de  les  considérer  comme  objets  dans  la  division  g,  ou  comine ma- 
nières d'être  dans  la  division  o  ;  ce  double  point  de  vue  précise  neltepieut  l'in- 
tention do  celui  qui  se  sert  de  telle  ou  telle  expression.  Cette  note  s'appliqoe  à 
toutes  les  idées  qui  peuvent  ainsi  être  envisagées  sous  un  doid)lc  aspect 
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lient,  avec  le  squslelle  entier,  toutes  les  parties  qu'on  distingue,  soit 
dans  la  tète,  comme  Tos  pariétal,  Tos  temporal*  l'os  sphénoïde,  l'os 
etbmoîde ,  etc.;  soit  dans  le  tronc,  comme  le  sternum  ,  Tomoplate, 
la  clavicule  j  les  vertèbres,  etc.:  dans  les  membres,  comme  l'hu- 
inérus ,  le  fémur,  le  cubitus ,  le  radius ,  le  tibia,  le  péroné ,  etc. ; 
enfin ,  les  cavités ,  les  apophyses  et  les  appendices  des  os.   .   .  yje 

Le  troisième  ordre  (i) ,  comprend  la  dermographie ,  ou  les  di- 
verses parties  de  la  peau;  son  tissu,  les  téguments,  le  derme,  l'épi- 
derme,  etc.  ;  les  excroissances:  pupille,  tubercule,  lentille,  verrue, 
ampoule,  loupe,  etc.;  les  excroissances  inflammatoires:  exanthème, 
phygma,  pustule,  phygéthlon,  panaris,  etc.  ;  les  objets  naturels  sur 
et  sous  la  peau;  les  objets  accidentels  :  meurtrissure,  caroncule, 
crevasse ,  désquammation ,  etc. ,  etc yji 

Le  quatrième  ordre  (o)  est  fourni  par  la  céphalotomie ,  ou  la  dis- 
section anatomique  de  la  tête;  il  renferme  la  tète  proprement  dite: 
crâne,  vertex , bregma ,  sinciput,  occiput,  etc.;  la  bouche:  lèvres, 
langue ,  filet ,  amygdales ,  mandibules ,  etc.  ;  l'œil  :  paupières , 
cornée,  uvée,  conjonctin,  crystallin,  rétine  ou  amphiblestroIde,etc.; 
le  cerveau  :  cervelet,  arachnoïde,  dure  mère,  pie  mère,  episphérie 
censorium,  etc.;  et  toutes  ces  nombreuses  parties  de  la  gorge ,  de 
l'oreille ,  des  cheveux,  des  dents ,  de  la  face  et  du  cou.   .  .   .  yjo 

Le  cinquième  ordre  (u)  est  réservé  à  toutes  les  parties  du  tronc 
dont  la  tète  ne  fait  plus  partie;  il  donne  la  dénomination  des  diffé- 
rents organes  qui  rentrent  dans  la  composition  de  cette  fraction 
importante  du  corps  humain ,  les  organes  de  la  circulation  :  cœur, 
péricarde ,  oreillette ,  scrobicule ,  valvule  tricuspide  ou  triglo- 
chine ,  etc.  ;  les  organes  de  la  respiration  :  poumons ,  bronches , 
plèvres,  roédiastin,  etc.;  les  organes  de  la  nutrition  :  œsophage, 
estomac,  gaster,  colon,  épiploon,  etc.;  les  organes  de  la  repro- 
duction ;  les  voies  sécrétives,  les  parties  antérieures  ou  postérieures 
qui  se  manifestent  extérieurement ,  enfin  les  parties  irrégulières  oa 
spéciales yju 

Le  sixième  ordre  (a)  est  destiné  aux  membres  supérieurs  ^  depuis 
racroniion,  ou  l'extrémité  de  l'épaule,  jusqu'à  l'extrémité  des 
doigts yj« 
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Le  septième  ordre  (f)  figore  les  parties  des  membres  inférieurs, 
depuis  l'ischion  jusqu'à  l'extrémité  des  orteils yjc 

Le  huitième  ordre  (y)  est  l'éaumération  des  divers  muscles  qui 
sont  attachés  aux  os  et  les  font  mouvoir  en  sens  divers  ;  ce  sont  les 
muscles  exprimés  par  leurs  fonctions  générales  :  releveur,  fléchis- 
seur, curvateur,  abducteur,  extenseur,  etc.;  ceux  qui  sont  ea 
rapport  avec  la  bouche:  labial,  glossien,  styloglosse,  hypoglosse, 
maxillo  labial,  sphéno  palatin,  etc.  ;  les  muscles  de  la  face  :  froolo 
uazal ,  nazo  palpébral ,  mentolabial ,  peaucier ,  etc.  ;  les  muscles  de 
la  tète  et  de  toutes  les  autres  parties  du  corps yjy 

Le  neuvième  ordre  (w)  s'applique  aux  vaisseaux  qui  conduisent 
le  sang  :  veines  et  artères  ;  et  à  tous  les  autres  conduits  ou  canaux  : 
chylifères,  hépatiques,  cholédoques,  cystiques,  etc.   .   .   .   .  yju 

Enfin ,  dans  le  dixième  ordre  (^ ,  nous  rangeons  les  sucs  et  sé- 
crétions; les  sucs  nourriciers  :  sang,  chyle,  chyme,  etc.;  les  sécré- 
tions ou  liquides,  comme  :  salive,  morve,  larmes,  bile,  etc.;  ou  so- 
lides, comme:  stéatôme,  mélicéris,  excrément,  cérumen, etc.; enfin, 
les  corps  étrangers  qui  résident  dans  le  corps  humain ,  fruits  de 
quelques  sécrétions  irrégulières,  comme  :  pierre  ou  calcul,  etc.  yjv 

Gomme  on  le  voit ,  les  ordres  ou  la  troisième  lettre  des  mots  qui 
commencent  par  yj  •  ouvrent  l'entrée  de  la  nomenclature  anaio- 
mique  ;  l'étudiant  le  moins  versé  dans  cette  science  discernera  sans 
peine,  en  voyant  un  mot  écrit  ou  en  l'entendant  prononcer,  s'il 
exprime  quelque  partie  du  corps  humain  (yj)  ;  il  ne  faudra  pas  une 
étude  bien  longue  pour  distinguer  la  signification  des  dix  lettres  qui 
forment  les  ordres  yja,  yje,  yji,  etc.,  c'est-h-dire  pour  retenir  le 
petit  tableau  qui  suit  : 

OIDBBS  D*I0éE8  DE  LA  CINQUlklfE  CLASSE.  —  ObfetS  nOtUTtlS  nUttifê  CM   CM^t 

de  l'homme  (yJ). 

Proprement  dits yja 

Charpente yje 

Tissu yji 

Tète yjo 

Tronc yju 
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Membres  supérieurs yja 

Membres  inférieurs yjt 

Muscles yjy 

Vaisseaux yJM 

Sucs  et  sécrétions. yj8 

Armé  de  cette  connaissance ,  l'homme  du  monde  le  moins  ezpé* 
rimenté  se  rendra  un  compte  approximatif  de  l'idée  représentée 
par  le  mot  ;  la  langue  pratique,  c'est-à-dire  les  expressions  usuelles 
du  langage,  l'auront  d'ailleurs  accoutumé  à  comprendre  le  sens  de 
ces  ordres  sans  même  qu'il  en  ait  appris  leur  disposition  métho- 
dique. Les  mots  organe ,  graisse ,  vaisseau ,  cadavre  qu'il  expri- 
mera par  yjabo ,  yjape ,  yjaci ,  yjafe  lui  auront  depuis  longtemps 
rappelé  les  objets  naturels  relatifs  &  l'homme  dans  leur  généralité 
la  plus  étendue  (1) • yja 

Les  mots  usuels  squelette,  articulation,  crâne,  mâchoire,  Au- 
nérus,  fémur,  rotule,  etc.,  transformés  par  ceux-ci  :  yjebe,  yjed, 
yjev,  yjeve,  yjepe ,  yjece,  yjecf,  etc.,  rappellent  la  charpente  du 
corps  ou  le  radical yje 

Les  mots  usuels  épidémie,  chair,  enflure,  verrue,  ampoule,  enge» 
lure,  clou,  pare,  cicatrice,  crevasse^  durillon,  écorchure,  eic.^  trans- 
formés par  ceux-ci:  yjibeg,  yjibo,  yjigad,  yjigo,  yjig»,  yjido, 
yjidf,  yjive,  yjipoi,  yjipc,  yjicug,  yjifi,  etc.,  rappellent  le  tissu  ex- 
térieur du  corps  connu  sous  le  nom  de  peau,  ou  le  radical.   .     yji 

Les  mots  usuels  tête,  bouche,  lèvre,  langue,  palais,  œil,  paupière^ 
jnrunelle,  cerveau,  cei*velle,  gorge,  luette,  gosier,  oreille,  tympan, 
sourcils,  cils,  cheveux,  barbe,  dent,  gencive,  incisive,  molaire,  face, 
front,  tempe,  nez,  narine,  etc.,  transformés  par  ceux-ci  :  yjo,  yjog, 

(1)  Nous  supposons  Id  que  la  Langue  unlverseUe  ait  été  fixée  dans  l'esprit 
comme  nous  apprenons  la  langue  maternelle  plutôt  par  la  piatique  que  par  la 
théorie  ;  mais  comme  elle  est,  en  réalité,  la  forme  théorique  de  toutes  les  langues, 
elle  doit  entrer  dans  la  mémoire  par  le  traYail  de  l'inteUigence.  Dans  ce  dernier 
cas,  les  mots  usuels  que  nous  citons  ont  été  connus  par  la  déduction  méthodique, 
et  leur  emploi  fréquent  dans  la  convcrsaUon  doit  servir  i  familiariser  la  mémoire 
aTec  la  nomenclature  scientifique. 
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yjogc,  yjogi,  yjogo,  yjod,  yjode,  yjodiv,  yjov,  yjovag,  yjoj,  jjoje, 
yjoji,  yjop,  yjopo,  yjoce,  yjoci,  yjoco,  yjoc«,  yjot,  yjole,  yjolog, 
yjotuv,  yjof,  yjofe,  yjoG,  yjofo,  yjofog,  etc.;  rappellent  le  siège  de 
nos  sensations,  cette  partie  importante  qa'on  nomme  tête ,  oo  ie 
radical 3fjo 

Les  mots  usuels  buste,  poitrine,  entrailles,  cceur,  estomac,  tit- 
testin,  foie,  reins,  côte,  mamelle,  ventre,  nombril,  bas  ventre,  dos, 
échine,  fondement,  etc.,  transformés  par  ceux-ci:  yjube, yjobi, 
yjuby,  yjuge,  yjuvi,  yjuvu,  yjuv«,  yjupe,  yjuceg,  yjuced,  yjoco, 
yjucop,  yjucu,  yjute,  yjutib,  yjutu,  etc.,  rappellent  toute  celte 
partie  du  corps  qui  est  indépendante  de  la  tête  et  des  membres,  oa 
le  radical jjn 

Les  mots  usuels  épaule,  bras,  bras  droit,  bras  gauche,  mm, 
main  droite,  main  gauche,  poignet,  doigt,  pouce,  index,  nugewr, 
etc.,  transformés  par  ceux-ci  :  yjobad,  yjœg,  yj«gab,  yjogag,  yjct, 
yjavab,  yjocvag,  yj«j,  yjac,  yjaca,  yjace,  yjaci,  etc.,rappelleDtle8 
membres  supérieurs  ou  le  radical }j« 

Les  mots  usuels  jambe,  jambe  droite,  jambe  gauche,  genou, 
jarret,  pied,  pied  droit,  pied  gauche,  talon,  orteil,  etc. ,  traosfonnés 
par  ceuxHsi  :  yjtg,  yjtgab,  yjtgag,  yjigi,  yj«go,  yjtv,  yjtvab,  yjtvag, 
yjfj,  yjtc,  etc.,  rappellent  les  membres  inférieurs  ou  le  radical.   yj< 

Les  muscles  et  les  nerfs  (4)|  quoique  répandus  avec  profusion 
dans  le  corps  de  Thomme,  ne  sont  presque  jamais  distingués  daos 
le  langage  usuel  ;  ce  sera  donc  la  théorie  seulement  qui  se  servira 
des  nombreuses  dénominations  qu'exige  leur  connaissance  ;  ces 
mots  muscle  et  nerf,  transformés  par  yjyb  et  yjyf,  seront  les  seuls 
qui,  dans  la  conversation,  rappelleront  le  radical fjy 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  Tordre  précédent  peut  s'appliquer 
à  celui-ci  ;  ce  sont  les  mots  artère  et  veine,  transformés  par  ]fj«be, 
yjubiy  qui  rappelleront,  en  dehors  de  la  théorie,  le  radical.  .    Jh» 

(1)  Dans  le  3*  volume  du  Cours  complet  de  Langue  univerutU^  mmb  aîhw 
(page  lOft)  Indiqué  les  trois  derniers  ordres  sous  des  Utres  différents  de  cem  que 
nous  donnons  Ici  ;  le  raisonnement  nous  a  conduit  à  celte  modiflcatioo:  car  inc 
notre  système,  ce  sera  désormais  rintelllgence  et  non  l'usage  qui  préiidera  i  U 
création  ou  i  TaJiandon  des  termes  scientifiques. 
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Enfin  les  mois  usuels  sang,  lait,  sueur,  morve,  larme,  urine,  ex" 
a-ément,  crasse,  elc. ,  transformés  par  ceux-ci  :  yj»g,  yj8je,  yj8pig, 
yjHpôg,  yjîipov,  yj8pod,  yj»p«,  yjHlwb,  yjHhtp,  etc.,  rappelleront 
les  sucs  et  sécréiians  ou  le  radical yj8 

Gomaie  on  le  voil  par  ces  exemples,  l'étude  de  la  Langue  usuelle, 
c'est-à-dire  la  plus  simple  analyse  des  mots  le  plus  communément 
usités  dans  la  conversation,  nous  fait  pénétrer  dans  la  théorie  des 
sciences  ;  dans  le  langage  se  trouvent  ainsi  les  éléments  de  toutes 
nos  connaissances,  et  celles-ci  tendront  &  se  vulgariser  à  mesure 
que  notre  procédé  aura  été  compris  et  appliqué. 

Nous  voudrions  pouvoir  ici  développer  les  genres  d'idées  qui  dé- 
rivent des  ordres  indiqués  ci-dessus  ;  nous  suivrions  dans  ce  déve- 
loppement la  marche  adoptée  dans  notre  traité  des  radicaux  où 
chaque  classe  donne  naissance  aux  dix  ordres  qui  en  découlent  ; 
mais  les  limites  de  ce  volume,  qui  dépasse  déjà  toutes  nos  prévi- 
sions, nous  force  à  présenter  seulement  le  tableau  synoptique  de  ces 
genres  ;  ce  tableau  met  en  évidence  la  quatrième  lettre  de  tous  les 
radicaux  qui  appartiennent  à  la  nomenclature  aoalomique. 
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Ce  tableau,  qui  peut  être  désigné  par  les  deux  lettres  yj^  ajoute 
deux  nouvelles  lettres  à  ce  radical.  Il  est  formé  par  les  ordres  A»E, 
T,  etc.,  qui  sont  rangés  dans  la  première  colonne  verticale  à  gauche, 
et  par  les  genres  qui  sont  indiqués  dans  la  première  ligne  horizon- 
tale h,  g,  d,  V,  etc.  ;  ces  derniers  caractères  sont  plus  petits  pour 
rappeler  qu'ils  doivent  être  placés  après  les  autres.  Chaque  case  a 
donc  un  nom  déterminé,  comme,  dans  Tunalyse  algébrique,  un 
point  est  désigné  par  ses  coordonnés.  Les  lignes  horizontales  ont 
pour  appellation  Li  grande  lettre  qui  est  à  lenr  gauche,  et  les  lignes 
verticales  les  petites  lettres  qui  sont  à  leur  tète.  De  cette  manière, 
une  case  qui  est  è  la  quatrième  ligne  horizontale  (o)  et  à  la  troisième 
verticale  (d),  est  désignée  par  od  (1)  et  le  mot  yjod  indique  le  nom 
de  la  case  de  ce  tableau. 

Les  majuscules  A,  E,  I,  etc.  (2),  exprimant  les  ordres  d'idées 
que  nous  avons  précédemment  rangés  dans  un  petit  tableau  ;  les 
minuscules  jointes  aux  premières  complètent  le  radical  poussé 
jusqu'au  genre  d'idées  ou  à  la  quatrième  lettre.  Le  radical  yjod, 
œil,  s'analyse  donc  ainsi  :  objet  naturel  (y)  appartenant  au  corps  de 
l'homme  (j)  dans  cette  partie  que  nous  appelons  la  tète  (o),  et  plus 
spécialement  l'objet  nommé  maintenant  œil,  oculus,  o|)daX/xdc,  etc.  . 
yjuv  s'analyse:  objet  naturel  (y)  appartenant  au  corps  de  l'homme  (j) 
situé  dans  cette  partie  du  tronc  dont  la  tète  ne  fait  point  partie  (u), 
et  servant  comme  organe  de  la  nutrition  (v)  ;  yjad  s'analyse:  objet 
naturel  (y)  appartenant  au  corps  de  l'homme  (j),  particulièrement  & 
ses  membres  supérieurs  («)  et  indiquant  la  partie  antérieure  ou 
l'avant-bras  (d)  etc. 

Réciproquement,  s'il  fallait  déterminer,  sans  avoir  recours  au  dic- 
tionnaire, quelqu'une  des  parties  du  corps  de  l'homme,  à  l'aide  de 
la  classification  on  y  parviendrait  aisément  :  le  poignet  est  un  objet 

(1)  Voir  aux  appUca lions  de  raritliméUque  :  o  signifie  ti  cid  Z, 

(2)  On  remarquera  que  ces  majuscules  ont  leur  signification  reproduite  dans 
la  colonne  verticale  A,  avec  cette  seule  difTërence  que  nous  ajoutons  :  proprement 
dit.  Cela  résulte  de  notre  méthode  qui  nous  fait  toujours  descendre  du  général 
au  parUculier  ;  le  premier  genre  ne  diffère  de  V ordre  qui  le  renferme  qu'en  ce  que 
celui-ci  considère  Tobjet  d'une  manière  plus  générale. 
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naturel  (y)  apparlenant  au  corps  de  l'homme  (j),  qui  se  trouve  dans 
les  membres  supérieurs  (a)  et  est  placé  au  cinquième  genre  d'idées 
Q')  ;  le  mot  transformé  est  donc  yjaj.  La  lymphe  est  cet  objet  naturel 
(y)  apparlenant  au  corps  de  l'homme  Q') ,  qui  fait  partie  des  socs 
et  sécrétions  (»)  et  qui  figure  dans  sa  spécialité  au  quatrième  genre 
(v)  ;  le  mot  transformé  sera  donc  yj8v. 

Si  ridée  est  déterminée  par  la  cinquième  ou  la  sixième  lettre,  il 
faut  d'abord  passer  par  les  quatre  lettres  que  nous  savons  trouver; 
dans  le  cas  où  ses  connaissances  dans  la  nomenclature  ne  permet- 
traient pas  h  l'homme  du  monde  de  pousser,  sans  le  dictionnaire, 
jusqu'au  nom  défini  de  l'objet,  la  notion  qu'il  s'en  formera  satisfera 
presque  toujours  son  esprit  ;  s'il  ne  pénètre  pas  comme  l'homme 
de  la  science  jusqu'au  fond  même  de  la  signification,  il  en  saisira 
suffisamment  pour  suivre  les  raisonnements  sur  la  matière  et  peut- 
être  pour  prendre  goût  à  la  science.  Il  recule  avec  quelque  effroi 
devant  des  mots  de  cette  forme  :  kyste  de  Tathérâme ,  carnet 
ethmoidal ,  acrochordon^  conduit  hygroblépharique ^  muscle  tnylo- 
phai-yngien ,  etc.  ;  mais  devant  ceux-ci  qui  expriment  les  mêmes 
idées  :  yjajig,  yjevug,  yjigog,  yjodep,  yjyguc ,  etc. ,  il  est  d'autant 
mieux  rassuré  qu'il  n'ignore  pas  que  tous  ces  mots  figurent  des 
objets  qui  font  partie  du  corps  de  l'homme  (yj)  ;  que  le  premier  dé- 
termine dans  ce  corps  proprement  dit  (yja)  une  membrane  particu- 
lière yjaj  ;  le  deuxième,  un  os  (yje)  qui  se  trouve  dans  la  tête  (yjev); 
le  troisième,  un  objet  qui  se  rattache  à  la  peau  (yji)  et  figure  une 
excroissance  (yjig)  ;  le  quatrième,  une  partie  de  la  tête  (yjo) ,  enfin 
l'œil  yjod  ;  le  cinquième,  un  muscle  (yjy)  qui  est  en  rapport  avec  la 
bouche,  yjyg,  etc. 

On  a  dû  comprendre  que  l'initiale  yj  pouvait  se  supprimer  dans 
l'étude  même  de  l'analomie,  puisqu'elle  signifie  partie  du  corps  de 
l'homme;  il  est  vrai  qu'en  dehors  de  cette  étude  elle  doit  reparaître 
pour  ne  pas  causer  de  confusion  avec  les  autres  classes  caractérisées 
aussi  par  deux  lettres.  Celte  observation  s'applique  à  telle  autre 
partie  de  l'anatomie  dont  on  poursuivrait  également  l'étude:  la 
nomenclature  osléologique  étant  annoncée  par  le  radical  yje,  qui 
signifie  ossement ,  toutes  les  fois  qu'on  se  livrera  à  l'étude  spéciale 


MÉDECINE.  237 

de  rostéologie,  on  pourra  supprimer  ces  trois  lettres  initiales  :  ainsi 
y']epi  sigiïi&e  Vos  cubitm;  yjeviv,  Vos  sphénoïde  ;  yjeca,  Vos  sesa- 
moide;  yjetub ,  la  cavité  glérunde;  yjefoj,  V apophyse  coracoide^  etc.; 
mais  lorsque  nous  sommes  assurés  que  notre  idée  se  porte  sur  l'étude 
des  os  y  il  suffira  d'énoncer  ces  mots  par  les  lettres  qui  les  défl- 
nissent:  pi,  viv,  cr,  tub,  foj,  etc.  C'est  ainsi  que  dans  certains 
cas,  et  lorsqu'il  n'y  a  pas  d'amphibologie,  on  supprime  aujourd'hui 
le  mot  «  os  »  et  on  dit  le  cubitus ,  le  sphénoïde  et  peut-élre  le  sésa- 
moide.  Il  est  vrai  qu'on  ajoutera  aux  mots  glénoîde,  coracoîde,  etc., 
ceux  qu'ils  déterminent;  pour  nous»  au  contraire,  les  finales  tub, 
faj ,  etc.,  sont  suffisantes,  car  le  r  indique  une  partie  intérieure  ou 
cavité ,  et  le  /'une  éminence  ou  apophyse.  De  même,  en  ne  perdant 
pas  de  vue  qu'on  s'occupe  des  muscles,  le  monosyllabe  did  indi- 
quera le  muscle  optico-intusscléroticien;  vip,  le  temporo-auriculaire; 
le  mot  pegaj  figurera  le  muscle  epicondylo  sus  phaîangettien  du 
petit  doigt;  le  mot  cudu  formulera  le  muscle  metatarso  sous pha- 
langien  du  cinquième  orteil  y  etc. 

Lorsque  le  mot  commence  par  une  consonne,  on  reconnaît  un 
genre  d'idées,  et  lorsqu'il  commence  par  une  voyelle,  on  sait  qu'il 
s'agit  d'un  ordre  d'idées;  cette  dernière  désignation  semble  préfé- 
rable ,  parce  que  la  description  de  telles  parties  du  corps  intéresse 
souvent  des  parties  avoisinantes  qui  pourraient  être  confondues  sans 
la  lettre  caractéristique  de  Tordre  d'idées  :  les  os  que  nous  venons 
d'énumérer  seront  donc  mieux  transformés  par  epi ,  eviv,  eca ,  etub, 
efoj,  etc.,  et  les  muscles  par  ydid,  yvip,  ypeg«j,  ycudu  ,  etc.,  en 
supprimant  seulement  les  deux  lettres  yj ,  qui  rappellent  l'anatomie 
du  corps  humain. 

\jà  supériorité  de  notre  procédé  sur  celui  que  le  hasard  a  laissé 
introduire  dans  ta  science,  est  tellement  évidente  que  nous  pouvons 
nous  dispenser  de  la  faire  ressortir.  Chaque  mot,  comme  la  science 
dont  il  relève,  a  son  rang  dans  l'ensemble  du  langage;  il  introduit 
dans  l'esprit  une  déduction  méthodique  qui  conduit  à  l'idée  qu'il 
exprime,  et  il  porte  avec  lui  sa  définition.  Et  pourtant  là  ne  se  bor- 
nent pas  les  avantages  de  noire  nomenclature  :  les  lettres ,  voyelles 
ou  consonnes ,  ont  entre  elles  des  relations  qui  réveillent  des  ana-- 
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logies  entre  les  idées  et  qui  facilitent  à  chaque  pas  le  travail  de 
riDtellIgence  et  celui  de  la  mémoire. 

La  lettre  e ,  qui  caractérise  la'  charpente  du  corps  humain ,  est 
également  affectée  à  celle  du  corps  de  l'animal ,  ype  ;  à  celle  da 
corps  du  végétal ,  yce  ;  à  l'apparence  de  la  constitution  de  l'individu , 
ave;  on  la  verra  fij^urer  dans  les  maladies  des  os ,  afe,  et  dans  uo 
grand  nombre  d'ordres  qui  signifient  quelque  chose  de  semblable. 

Les  lettres  i ,  o,  u,  a ,  s,  qui  expriment  :  la  peau ,  yji;  la  tète,  yjo; 
le  corps,  yju  ;  les  bras,  yja;  et  les  jambes ,  yjs,  se  retrouvent  fré- 
quemment avec  la  même  signification ,  soit  que  ces  voyelles  se  pré- 
sentent elles-mêmes  dans  les  radicaux ,  soit  que  les  consonnes  cor- 
respondantes d ,  V ,  j ,  p ,  c  les  remplacent  pour  le  même  objet  Les 
apparences  du  corps  de  l'individu ,  qui  nous  ont  déjà  offert  i'aoa- 
logie ,  ave ,  pour  la  constitution  ,  fournit  encore  avi  pour  la  peau , 
avo  pour  la  tête,  avu  pour  le  corps;  de  même  l'analogie  afe  pour 
les  maladies  des  os  se  poursuit  pour  les  maladies  de  la  peau,  afi; 
pour  les  maladies  de  la  tête,  afo,  etc.  Les  consonnes  p  et  c ,  corres- 
pondantes de  a  et  e,  sont  représentatives  des  membres  supérieurs  et 
des  membres  inférieurs  dans  ap  et  ac  de  la  première  division  ;  les 
muscles  de  la  tête  sont  caractérisés  par  v  (correspondante  de  o), 
ceux  du  corps ,  des  membres  supérieurs  et'  des  membres  inférieurs 
sont  figurés  par  j,  p,  c  (correspondantes  de  u,  a,  •)  ;  yjev,  yjej, 
yjep,  yjec,  sont  les  os  de  la  tête  (v),  du  corps  (j),  des  membres  su- 
périeurs (p),  et  des  membres  inférieurs  (c).  L'examen  du  tableau  n 
offrira  quelques-unes  de  ces  analogies  ;  elles  reparaîtront  bientôt  co 
étudiant  la  nomenclature  des  maladies ,  et  on  la  retrouverait  encore 
en  suivant  la  théorie  entière  de  tous  nos  radicaux. 

La  nomenclature  anatomique  se  lie  donc  étroitement ,  par  notre 
procédé ,  à  toutes  les  idées  du  langage  usuel  ;  elle  offre  un  encbafoe- 
menl  qu'on  n'avait  pas  encore  pu  lui  procurer  entre  toutes  ses 
parties;  elle  suit  merveilleusement  le  travail  de  l'analyse  ,  le  seconde 

et  fixe  ses  résultats  sans  la  moindre  peine  dans  l'esprit  de  l'éti^ 
diant. 
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S  IV. 


Noneaclatare  phjniolo^î^ne  et  iioiolo|rl4*>®* 

Physiologie. 

Nous  pourrions,  pour  la  nomenclature  physiologique,  renvoyer 
au  second  volume  de  notre  Cours  complet  de  Langue  universelle 
(page  20  à  hU)  ;  mais  en  présentant  ici  un  abrégé  des  pages  qu'il 
faudrait  parcourir,  nous  fatiguerons  moins  Tattention  du  lecteur  qui 
s^eofoDce  avec  nous  dans  des  détails  toujours  fastidieux  à  l'entrée 
de  la  science. 

Ce  que  nous  avons  cité  précédemment  à  propos  de  la  physiologie 
de  l'animal  (page  22)  s'applique  à  tout  individu  animé  et  à  plus  forte 
raison  à  l'homme.  En  jetant  un  coup  d'œil  sur  la  manière  dont  nos 
classes  sont  composées,  on  s'assurera  qu'elles  renferment  toutes  les 
luanières  d'être  de  l'individu  qui  sont  du  domaine  de  la  physiologie. 
LIne  classe  seulement  pourrait  introduire  quelques  éléments  un  peu 
étrangers  à  cette  étude,  c'est  celle  de  l'apparence  dans  ses  trois 
derniers  ordres  ;  cependant  le  maintien  et  la  régularité  plus  ou 
moins  remarquable  des  traits  ne  sont  pas  encore  stériles  pour  la 
physiologie,  et  le  costume  ou  l'entourage  qui  fait  valoir  l'extérieur 
peut  être  considéré  comme  la  transition  à  un  autre  ordre  d'idées. 

Un  véritable  résumé  de  la  science  physiologique  de  l'homme  ne 
peut-il  pas  être  compris  dans  les  idées  renfermées  sous  les  titres 
suivants  :  Son  existence,  phases  de  sa  vie ,  son  organisation^  son 
4ipparence^  ses  sensations  ^  actions  de  toutes  les  parties  de  soncotps^ 
^es  maladies  ?  Sans  doute  il  est  tel  physiologiste  qui  présentera  un 
cadre  plus  restreint  ou  plus  étendu,  plus  rationnel  ou  plus  en  har- 
monie avec  Tétat  actuel  de  cette  science;  mais  on  n'ignore  pas  que 
nous  subordonnons  toutes  les  sciences  à  un  cadre  plus  général,  avec 
une  indépendance  d'autant  plus  grande  que  jusqu'ici  les  classifica- 


240  APPLICATION  AUX  SGUMCES. 

leurs  ne  sont  pas  restés  d'accord,  et  que  les  classifications  plus  oo 
moins  parfaites  ont  été  abandonnées  par  ceux  qui  ont  exposé  une 
théorie  nouvelle.  Pour  nous,  il  suffit  que  nos  classes  contiennent 
en  réalité  tous  les  phénomènes  rattachés  à  l'objet  de  la  science  ;  il 
suffit  qu'ils  se  déduisent  facilement,  commodément,  et  qu'on  paisse 
les  retrouver  au  besoin  sans  difficulté.  Nous  apportons  de  l'ordre 
où  il  n'y  a  que  confusion  ;  ordre  provisoire  si  Ton  veut,  mais  pour- 
tant qui  doit  nécessairement  précéder  Tordre  définitif  auqael  tend 
incessamment  notre  intelligence. 

En  plaçant  sous  les  yeux  du  lecteur  le  tableau  de  notre  première 
division,  nous  lui  ferons  mieux  saisir  comment  notre  classificatioo 
renferme  tous  les  éléments  de  la  physiologie,  et  comment  nous  arri- 
vons h  la  nomenclature  qui  définit  les  phénomènes. 
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2k2  APPLICATION  AUX  SCIENCES. 

On  voit  par  ce  tableau ,  comme  par  celui  que  nous  avons  offert 
plus  baut,  dans  chaque  ligne  horizontale,  les  déductions  deTidée 
rangée  sous  la  colonne  verticale  ;  ici  la  lettre  majuscule  A ,  placée 
dans  le  petit  carré  au  haut  de  la  première  colonne,  indique  la  grande 
division  des  manières  d'être  des  individus  ;  les  mots  placés  sous  ia 
lettre  a  rappellent  la  signification  des  classes  B,  U,  D,  etc.  ;  il  n'y 
a  de  différence  entre  ab,  ag,  ad,  etc.,  et  aba,  aga,  ada,  etc., que 
la  signification  un  peu  plus  particularisée  de  ces  dernières  expres- 
sions :  ab  formule  Tindividualité ,  ag  l'existence ,  ad  Torganisalion, 
etc.,  d'une  manière  toute  générale,  et  aba,  aga,  ada,  etc.,  annon- 
cent le  même  sens  avec  l'intention  de  particulariser  ces  idées  dans 
les  genres  et  les  espèces  qui  suivront. 

Soient  proposés  un  certain  nombre  de  mots  qui  peuvent  se  ren- 
contrer en  physiologie,  et  supposons  que,  sans  nous  servir  de  dic- 
tionnaire, nous  veuillons  découvrir  leur  véritable  nom  ou  du  moins 
les  trois  premières  lettres,  puisque  notre  tableau  ne  fouroil  ici  que 
celte  partie  du  radical. 

Décrépitude  :  c'est ,  comme  on  sait ,  un  état  de  dessèchement  de 
tout  le  corps  dans  lequel  les  organes  ont  perdu  leur  flexibilité,  etc.; 
cet  état  figure  une  manière  d'être  qui  appartient  à  l'individualité  (9J 
proprement  dite  (b) ,  et  est  une  des  phases  de  la  vie  (i)  :  abi  est  donc 
le  commencement  du  radical ,  et  les  lettres  qu'il  faut  ajouter  poar 
former  la  transformation,  abice,  indiquent  que  cette  phase  est  celle 
de  la  caducité  (c) ,  et  en  particulier  de  la  décrépitude  (e)  (1). 

(1)  Nous  avons  choisi  à  dessein  ce  premier  exempte  pour  répondre  tool  d'abord 
à  une  objecUon  qui  vient  à  l*esprit  :  ne  pourrait-on  pas  cliercher  décrépitude  dau 
la  ligne  de  Texistence  ? 

Notre  réponse  s'appliquera  à  tous  les  cas  qui  ont  quelque  analogie  avec  ceiai-d 
Un  mot  n'est  pas  compris  par  tous  de  la  même  manière  ;  chacun  peut  y  attacher 
une  idée  différente,  parce  que  cette  idée  est  une  de  ceUes  que  ce  mot  réveille  àssa 
l'esprit.  Si  donc  pour  l'un  il  ne  représente  qu'un  défaut  û* activité,  âge  sera  ie 
commencement  du  radical  ;  si  pour  l'autre  c'est  un  défaut  de  fora,  agi  «ra 
l'initiale  du  radical ,  etc.  ;  c'est  parce  que  nous  l'envisageons  comme  une  da 
phases  de  la  vie  que  nous  avons  choisi  abi.  On  voit  donc  que  chacun  exprime  par 
nos  radicaux  sa  véruable  idée  et  la  communique  sans  qu'il  y  ait  Ueu  â  ia  moiaiirt 
inccrUtudc. 
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Galaétophage  est  un  nom  donné  à  certains  individus  dont  le  lait 
est  la  principale  nourriture  ;  c'est  donc  une  manière  d'être  des  in- 
dividus (a)  relative  à  leur  organisation  (d) ,  et  à  leur  espèce  de  nu- 
trition (o)  :  ado  est  donc  Tinitiale  du  radical.  « 

La  stérilité  est  cet  étal  de  Tindividu  (a)  relatif  à  son  organisa- 
tion (d),  et  en  particulier  à  la  reproduction  de  Tespèce  (u)  :  adu 
commence  donc  le  radical  cherché. 

U  est  inutile  de  poursuivre  ces  exemples;  mais  il  est  bon  de  faire 
remarquer  que  les  cent  cases  de  ce  tableau  représentent  les  cent 
radicaux  qui  sont  la  source  de  tous  ceux  dont  on  aura  besoin  dans 
Tétude  de  la  physiologie  ;  chaque  case  donne  donc  Ténoncé  d'une 
idée  importante  dans  la  science  :  la  présence  se  dit  abe,  les  phases 
de  la  vie  abi,  Tâge  abo,  le  besoin  abu,  etc. 

Outre  la  disposition  des  ordres  qui ,  comme  on  peut  le  vérifler 
sur  !e  tableau,  descendent  toujours  du  plus  général  au  plus  spécial , 
on  peut  remarquer  les  analogies  qui  subsistent  entre  les  parties  de 
cette  classification.  Nous  avons  déjà  noté  quelques-uns  de  ces  rap- 
ports à  la  fin  du  paragraphe  précédent,  en  les  comparant  aux  parties 
anatomiques.  En  examinant  attentivement  les  colonnes  verlicales, 
et  au  besoin  en  se  transportant  à  la  page  39  de  notre  volume  des 
radicaux  (i),  on  retrouvera  ces  analogies  et  on  aura  une  idée  de 
celles  qui  peuvent  subsister  dans  le  reste  de  la  classification. 

On  peut  encore  remarquer  que  la  physiologie  des  êtres  animés 
autres  que  l'homme,  ainsi  que  celles  des  végétaux  ont  chacune  un 
caractère  distinctif,  a  et  s,  qui  les  met  sans  cesse  en  relation  avec 
les  classes  de  la  physiologie  de  l'homme  :  aga  et  ags  représentent  res- 
pectivement l'existence  de  l'animal  et  celle  du  végétal;  ada  et  adf 
Torganisation  animale  et  l'organisation  végétale,  etc. 

L'idée  physiologique  a  une  acception  fort  étendue  :  elle  corn- 


(1)  C'est  par  respect  pour  ces  analogies  qoe  l'on  trouvera  aux  ordres  qui  ter- 
mlDcnt  les  classes  af  et  ah  une  différence  entre  le  tableau  ci-dessus  et  celui  de 
là  page  38,  2*  toI.  Puisqu'une  modification  était  opérée  dans  les  ordres  de  la 
classe  yj,  eUe  devait  avoir  sa  réaction  sur  les  ordres  des  classes  qui  expriment  les 
maladies  dont  les  parUos  en  question  sont  affectées. 
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prend  non  seulement  les  manières  d'être  de  Tindividu,  mais  encore 
l'examen  des  parties  que  Tanatomie  étudie  ;  sous  ce  point  de  Tne, 
elle  peut  s'approprier  les  objets  naturels  qui  forment  le  corps  de 
l'homme,  c'est-à-dire  tout  le  paragraphe  précédent.  Elle  peut  encore 
revendiquer,  comme  étant  de  son  ressort,  certaines  manières  d'élre 
des  objets  qui  s'observent  dans  l'économie  animale  ;  c'est  ainsi  que 
Vazaphie  (défaut  de  clarté  de  la  voix),  la  systole  et  la  diastole  (moa- 
vements  opposés  du  cœur),  Vépagogue  (réunion  naturelle  des 
chairs),  etc. ,  sont  des  manières  d'être  des  objets,  et,  à  ce  litre, 
sont  renfermées  dans  la  grande  division  o.  Ces  désignations  parti- 
culières de  la  science  médicale  rentrent  dans  le  domaine  du  langage 
proprement  dit  ;  elles  jouissent,  comme*  les  autres  parties  de  notre 
théorie,  de  tous  les  avantages  qui  résultent  de  la  formation  métho- 
dique de  nos  radicaux  ;  elles  sont  définies  par  les  caractères  qui 
composent  leur  nom  ;  enûn ,  comme  tous  les  mots  dont  nous  don- 
nons la  nomenclature,  elles  s'unissent  dans  le  discours  aux  antres 
mots  à  l'aide  des  consonnes  initiales  qui  en  font  des  espèces  gram- 
maticales. (Voir  notre  premier  volume  du  Cours  complet  de  Ijxnfue 
universelle.) 

Nomenclature  Nosologique. 

Nous  avons,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  rencontré  des  diffi- 
cultés de  plus  d'un  genre;  nous  les  avons  abordées  hardiment,  et 
parce  que  notre  œuvre  se  présentait  à  nos  yeux  comme  une  de  ces 
vérités  mathématiques  qui  s'imposent  à  Tintelligence ,  et  parce  qne 
ne  connaissant  aucun  devancier  engagé  dans  la  même  voie  que  noast 
il  nous  paraissait  impossible  de  blesser  aucune  susceptibilité  ;  mais, 
parmi  les  difficultés  qui  nous  ont  arrêté ,  la  médecine  a  été  sans 
contredit  l'obstacle  contre  lequel  nous  nous  sommes  le  plus  souveot 
heurté  ;  nous  avons  plus  d'une  fois  modifié  nos  classes  et  nos  ordres 
avant  d'accepter  la  classification  à  laquelle  nous  nous  fixons.  Est-ce 
&dire  que  nous  nous  croyons  invulnérable  sur  ce  point?  Loin  de 
nous  cette  idée,  et  pour  qu'elle  s'éloigne  complètement  aussi  de 
l'esprit  de  notre  lecteur,  répétons  ce  que  nous  avons  dit  en  d*auires 
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endroits  :  que  notre  travail  est  un  spécimen  qui  montre  comment  le 
langage  doit  procéder  pour  être  méthodique  et  s'engager  dans  une 
voie  de  progrès  ;  que  nous  disposons  surtout  de  la  place  que  doit 
occuper  chaque  science  dans  un  cadre  où  toutes  les  parties  seraient 
bien  coordonnées  ;  que  nous  laissons  à  des  savants,  dans  chaque 
ordre  d'idées ,  le  soin  de  classer  plus  méthodiquement  les  éléments 
dont  ils  disposent  ;  que  nous  offrons  des  nomenclatures  terminées , 
afin  de  faire  voir  qu'il  est  possible  d'atteindre  ce  but  ;  que  ces  no- 
menclatures, ne  dussent-elles  avoir  que  l'agrément  provisoire  de 
quelques  personnes  ,  sont  au  moins  le  commencement  de  l'ordre  ; 
qu'enfin  si,  avec  nos  déductions  insuffisantes,  nous  montrons  aux 
autres  des  succès  postérieurs  et  un  avenir  progressif  pour  la  science, 
nous  leur  imposons  l'obligation  de  faire  mieux ,  tout  en  conservant 
les  avantages  que  nous  signalons. 

Ce  préliminaire  n'est  pas  inutile ,  car  en  entrant  dans  le  temple 
d'Esculape  pour  exposer  nos  idées  à  ce  dieu,  nous  comprenons  tout 
ce  qu'il  nous  manque  d'érudition  sur  l'importante  matière  que  nous 
trailoos.  Notre  excuse  sera-t-elle  suffisante ,  si  nous  avançons  que 
nous  comparons  cette  science  aux  autres ,  peut-être  plus  exactes , 
et  que  nous  nous  plaçons  sur  le  terrain  seul  de  notre  spécialité? 

Il  nous  a  semblé  que  les  maladies  pouvaient  s'offrir  è  l'obser- 
vateur sous  deux  points  de  vue  différents  :  i^  lorsqu'elles  affectent 
une  partie  déterminée  du  corps  de  l'individu  ;  2»  lorsqu'elles  inté- 
ressent l'ensemble  des  lois  qui  régissent  l'économie  animale,  ou 
même  des  organes  destinés  par  leurs  fonctions  à  jouer  un  rôle  im- 
portant dans  cet  ensemble. 

A  défaut  d'une  explication  aussi  détaillée  ,  pour  énoncer  dans  le 
tableau  ci-dessus  les  classes  af  et  ah ,  qui  répondent  à  ce  double 
objet ,  nous  avons  résumé  notre  définition  par  ces  mots  :  malaise 
extérieur,  malaise  intérieur.  Il  doit  donc  être  entendu  :  que,  sous 
la  première  dénomination ,  nous  comprenons  un  mal  local  s'atta- 
cbant  à  une  partie  que  nous  pouvons  atteindre  avec  le  secours  de 
quelqu'un  de  nos  sens;  et  que  sous  la  deuxième,  nous  désignons 
ces  maladies  qui  sont  plutôt  perçues  par  Tesprit,  à  l'aide  de  leurs 
symptômes,  que  celles  dont  l'effet  immédiat  se  manifeste  h  nos  sens. 
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Or,  comme  entre  la  chirargie  et  la  médecine  il  est  difficile  de 
poser  une  ligne  précise  de  démarcation  ;  de  même  nos  deui  classes, 
qui  sont  Fimage  de  ces  deux  sciences,  ne  lèveront  pas  toujours  toos 
les  doutes  quand  il  s'agira  d'introduire  ou  de  chercher  quelque  ma- 
ladie dans  l'une  ou  dans  l'autre.  Cet  inconvénient  est-il  d'une  gravité 
inquiétante?  Nous  espérons  pouvoir  prouver  que  non. 

En  effet,  les  classifications  faites  par  l'homme  sont  toujours  arti- 
ficielles ;  sans  doute  il  aperçoit  les  phénomènes  avec  un  ordre  plus 
ou  moins  méthodique;  cet  ordre  lui  semble  la  marche  de  la  nature, 
parce  qu'il  pénètre  aisément  dans  sa  faible  raison  ;  mais  les  classifi- 
cations de  la  nature,  si  elle  a  eu  besoin  de  procéder  par  cette  voie, 
sont  trop  au-dessus  de  notre  portée ,  pour  que  notre  esprit  puisse 
s'élever  jusqu'à  elles.  Ce  que  nous  prenons  pour  une  classification 
naturelle  n*est  donc  pas  un  premier  mot  de  cette  science  mystérieuse 
que  la  création  a  soustraite  à  nos  investigations;  c'est  um  méca- 
nisme ingénieux  qui  réunit  dans  un  cadre  plus  resserré  les  pièces 
infinies  qui  confondent  notre  raison  et  qui  nous  permet  de  choisir 
les  plus  importantes  pour  nous ,  de  les  analyser  et  d'en  prendre 
une  notion  utile;  c'est  donc  un  véritable  artifice.  Or ,  un  mécanisme 
artificiel  a  toujours  un  objet  en  vue,  un  but  en  perspective,  et 
celui  qui  conduit  le  plus  directement  à  cet  objet,  à  ce  bot,  est 
sans  contredit  le  meilleur.  Jusqu'ici  les  maladies  ont  été  nommées 
au  hasard ,  et  de  ces  dénominations  il  est  résulté  de  véritables 
embarras;  le  but  de  notre  classification  est  d'abord«  de  remédier 
à  cet  encombrement  de  la  science;  l'artifice  à  mettre  en  œuvre 
doit  donc  tendre  surtout  à  faciliter  la  désignation  des  maladies  par 
des  titres  simples  et  commodes  et  par  des  rapprochements  ou  ana- 
logies qui  aident  la  mémoire  et  la  soulagent. 

Nos  deux  classes  peuvent  être  considérées  comme  formant  une 
seule  classe  dont  les  ordres  sont  divisés  en  vingt  parties  ou  cai». 
Les  vingt  titres  qui  répondent  à  ces  ordres  sont-ils  suffisamment 
distincts  pour  n'y  ait  pas  d'incertitude  dans  la  déduction  des  idées! 
Oui,  si  on  envisage  les  idées  qui  rentrent  dans  chacun  de  ces  ordres 
de  la  même  manière  ;  ce  sera  donc  aux  médecins  à  s*entendre  pour 
rectifier  ce  qui  leur  semblerait  en  dehors  des  principes  de  la  science, 
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d*in(roduire  dans  tel  ou  tel  ordre  ce  qui  figurerait  mal  à  propos  dans 
le)  ou  tel  autre.  Ces  mouvements  sont  d*autant  plus  aisés  à  effectuer 
que  la  dernière  lettre  de  notre  série  décimale  indique  presque  tou- 
jours :  autres  objets  qui  ne  sont  pas  énumérés  dans  les  divisions  pré^ 
cédentes.  On  peut  donc  entendre  sous  la  dénomination  ah  :  maladies 
qui  ne  sont  pas  rangées  dans  la  classe  af. 

Ce  qui  importe  au  nomenclateur/  c'est  que  toutes  les  maladies 
paissent  avoir  leur  nom  d'une  forme  proportionnée  aux  autres  ex- 
pressions reçues  dans  le  langage ,  et  que  ces  noms  présentent  une 
déOnilion  telle  qu'on  ne  puisse  confondre  une  idée  avec  une  autre. 

Quant  aux  analogies  que  présentent  nos  vingt  ordres,  il  est  aisé 
de  s'en  rendre  compte  :  les  ordres  six  et  sept ,  dans  chacune  de  ces 
deux  classes ,  sont  affectés  aux  animaux  et  aux  végétaux  comme  ces 
mêmes  ordres  dans  les  autres  classes  de  cette  grande  division  ;  il 
suffira  donc  de  reconnaître  celles  qui  se  présentent  pour  les  autres 
ordres. 

Dans  la  classe  af  : 

1*  Afa  exprime  les  maladies  du  corps  humain  qui  peuvent  être 
localisées ,  et  en  les  considérant  dans  leurs  généralités  les  plus 
larges;  telles  sont  ces  maladies  dites  :  courbature,  pléthore;  les 
inflammations ,  œdématie,  phlegmasie;  l'abruption ,  piqûre,  entaille, 
rhexis;  la  contusion,  la  plaie,  l'obstruction,  la  thlipsie,  l'émacia- 
lion,  la  mutilation,  etc.,  etc. 

La  caractéristique  a  est  employée  ici,  comme  dans  tout  notre 
système  de  classification ,  pour  représenter  les  idées  les  plus  géné- 
rales de  la  classe ,  elle  offre  donc  une  analogie  avec  un  nombre 
infini  de  radicaux. 

^  Afe  exprime  les  maladies  qui  affectent  la  charpente  du  corps, 
c'est-à-dire  les  os  dont  elle  se  compose ,  depuis  le  mal  pris  dans  sa 
généralité,  comme  l'incurvation,  l'intorsion,  la  fracture  des  os 
longs  ou  plats,  jusqu'aux  cas  les  plus  particuliers,  comme:  l'os- 
téomalaxie ,  la  nécrose ,  l'ostéosarcose ,  la  loxartbre ,  l'hyperos- 
lose,  etc. 

La  caractéristique  e  a  ici  la  signification  qu'elle  avait  dans  la 
nomenclature  analomique  des  parties  du  corps  de  l'homme;  en 
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ajoutant  celte  lettre  au  corps  de  Thomme,  yj,  nous  formons  }je, 
pour  désigner  la  charpente  humaine;  ype,  celle  de  l'animal;  yce, 
celle  du  végétal;  en  rajoutant  à  af ,  nous  formons  un  mot  corres- 
pondant ,  afe  y  qui  figure  les  maladies  de  cette  charpente  chez 
l'homme. 

3<^  Afi  exprime  les  maladies  de  la  peau  ou  du  tissu  qui  reconîte 
extérieurement  le  corps  humain  ;  ce  sont  :  les  maux  nombreux  doot 
le  tissu  est  attaqué,  soit  qu'ils  résultent  d'excroissances  simples: 
carnosité,  impétigo,  etc.,  ou  inflammatoires:  erysipèle,  muguet, 
panaris,  etc.,  soit  qu'il  endurcisse  la  peau  ou  interrompe  sa  conti- 
nuité; soit,  etc. 

La  caractéristique  t  est  celle  que  nous  avons  choisie  pour  expri- 
mer la  peau  de  l'homme,  yji;  celle  de  l'animal,  ypi,  et  celle  da 
végétal ,  yci  ;  le  radical  afi ,  comme  afe ,  sera  donc  connu  quand  on 
aura  eu  la  première  notion  anatomique. 

liP  Afo  exprime  les  maladies  de  la  tète  de  l'homme  ;  il  annonce  les 
maladies  si  variées  dont  cette  partie  si  importante  est  le  siège;  ce 
sont  les  maux  qui  attaquent  la  bouche,  les  yeux,  le  cerveau,  les 
dents ,  etc. 

La  lettre  o  caractérise  ici  la  tète;  elle  a  été  consacrée  à  cet  empM 
dans  yjo,  qui  signifie  tète  de  l'homme;  dans  ypo,  tète  de  l'animal, 
et  dans  yco ,  tète  du  végétal  (sa  partie  supérieure).  La  simple  con- 
naissance de  ce  mot,  yjo,  qui  doit  être  d'un  usage  si  fréquent, 
expliquera  donc  les  maladies  de  la  tète  et  de  ses  parties ,  afo. 

5°  Afu  exprime  les  maladies  gui  ont  leur  siège  ailleurs  qu'à  la 
tète ,  c'est-à-dire  à  toutes  les  parties  du  tronc  (moins  le  crftne)  et 
des  membres.  Ce  sont  les  maux  infinis  qui  sont  remarqués  sur  les 
différentes  parties  dont  se  compose  cette  seconde  moitié  du  corps 
de  l'homme  ;  maux  qui,  aussi  bien  que  ceux  de  la  tète,  tombent  sous 
l'exercice  de  nos  sens  ou  sont  localisés  par  la  perception  de  notre 
intelligence. 

La  lettre  u  caractérise  les  maladies  du  corps  de  l'homme  comme 
yju  caractérisait  le  corps  lui-même  ;  ypu  celui  de  l'animal ,  et  ycu 
celui  du  végétal.  Touterois,  dans  ces  trois  radicaux  :  yju,  ypu  ^t 
ycu ,  nous  ne  comprenions  pas  les  membres  supérieurs  et  inférieurs, 
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parce  que  les  ordres  yja ,  ypa ,  yca  et  yjs ,  ypc ,  yce ,  doivent  établir 
cette  distinction  h  part;  mais  ici,  où  afa  et  afi  sont  préférablement 
attribués  aux  animaux  et  aux  végétaux ,  la  compréhension  de  afu 
s'augmentera  des  affections  des  membres. 

6<>  et  l'*  Les  deux  ordres  afa  et  afi  sont  réservés  aux  maladies  des 
animaux  et  des  végétaux. 

Leurs  analogies  se  trouvent ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  ii 
toutes  les  sixièmes  et  septièmes  classes  du  tableau  A.  Cependant 
les  sensations  de  l'animal  ne  nous  ayant  pas  semblé  ou  différer  de 
celles  de  l'homme  ou  pouvoir  être  appréciées  dans  leurs  différences, 
nous  avons  disposé  de  cette  case  en  faveur  de  l'audition,  aja.  Les 
sensations  du  végétal ,  au  contraire ,  si  l'on  peut  appeler  ainsi  cer- 
tains symptômes  que  l'on  a  cru  remarquer  ou  que  la  science  décou* 
vrira  peut-être ,  sont  assez  distinctes  de  celles  des  animaux ,  pour 
que  nous  laissions  subsister  l'ordre  qui  les  renfermera.  Les  lettres  « 
et  s  sont  en  outre  les  caractéristiques  qui  annoncent  les  sixièmes  et 
septièmes  grandes  divisions ,  c'est-à-dire  qui  contiennent  les  no- 
menclatures des  animaux  (a)  et  des  végétaux  (c). 

8°  Afy  exprime  les  maladies  qui  attaquent  les  muscles  et  les  arti- 
culations :  arthritis,  pedarthrocace,  raphania,  goutte,  etc.,  rhuma- 
tisme musculaire ,  fibreux ,  goutteux ,  etc. 

La  lettre  y  caractérise  les  maladies  de  ces  mêmes  parties  qu'elle 
figure  dans  le  radical  yjy. 

9<»  Afu  exprime  les  maladies  des  vaisseaux  qui  se  trouvent  dans 
le  corps  de  l'homme  :  la  pléthore  des  vaisseaux  ,  l'anévrisme,  la 
cystirrhagie,  etc. 

La  lettre  m  caractérise  les  maladies  de  ces  mêmes  parties  qu'elle 
figure  dans  le  radical  yj<u. 

1 0*  A(8  exprime  les  maladins  qu'éprouvent  les  sucs  nourriciers 
qui  circulent  dans  le  corps  de  l'homme  et  celles  qui  sont  causées 
par  les  sécrétions  plus  ou  moins  vicieuses;  ce  sont  celles  ou  le  sang 
joue  un  rôle  important  :  rhémoplyslc  ,  l'hémorrhagie,  l'hématurie  , 
etc.  ;  celles  de  la  lymphe,  celles  qui  se  manifestent  par  des  excré- 
tions plus  ou  moins  irrégulières,  solides  ou  liquides,  etc. 

18 
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La  lettre  8  caraclérise  les  maladies  de  ces  mêmes  parties  q«*elle 
figure  dans  le  radical  yjt). 

Ici  commence  cette  série  d'ordres  que  nous  aurions  pu  désigner 

par  11,  12,  43 20;  nous  avons  préféré  les  ranger  dans  une 

nouvelle  classe  ab,  parce  que  notre  système  décimal  porte  avec  lui 
des  fruits  que  Ton  a  déjà  pu  apprécier.  D'abord  la  desQnationdes 
deux  classes,  dût-elle  n'être  pas  toujours  bien  prononcée,  éclaire 
dans  le  plus  grand  nombre  des  circonstances  et  scinde  en  deux  la 
difficulté  de  classer  une  idée  donnée  ;  ensuite  nous  avons  signalé 
dans  la  classe  af  certaines  analogies  qui  dessinent  nettemeot  les 
ordres  dans  la  mémoire  ;  or  la  classe  ah  va  nous  offrir  des  rappro- 
chements aussi  favorables  à  nos  souvenirs.  Dans  le  premier  sys- 
tème, le  seul  guide  eût  été  pour  nous  celui  que  nous  adoptons  dans 
toute  notre  théorie  :  le  passage  d'un  ordre  à  un  autre  en  descendant 
du  plus  général  au  plus  particulier.  Dans  celui  que  nous  adoptons, 
non-seulement  cet  avantage  nous  est  acquis,  mais  en  limitant  à  dix 
le  nombre  des  ordres,  nous  donnons  à  rintelligence  qui  lesdi- 
cerne  et  à  l'esprit  qui  les  retient  deux  fois  plus  de  facilité  à  s'exercer 
dans  Tintérieur  de  la  classe.  Quant  aux  analogies,  nous  allons  en 
faire  comprendre  quelques-unes  en  rappelant  que  notre  théorie 
tout  entière  des  radicaux  est  liée  par  un  enchaînement  continue! , 
et  que  telle  ou  telle  notion  est  un  premier  pas  vers  toutes  les  autres 
connaissances. 

Ainsi  dans  la  classe  ah  : 

1*  Aha  exprime  les  maladies  qui  affectent  l'humanité  sans  qu'il 
soit  rigoureusement  possible  de  les  rapportera  un  endroit  précis da 
corps,  quoiqu'on  puisse  quelquefois  assigner  celui  des  organes 
principaux  qui  en  est  affecté.  Cet  ordre  considère  les  idées  lesplos 
générales  qui  s'appliquent  en  particulier  à  presque  tous  les  cas 
qu'offre  cette  classe;  telles  sont  :  l'hypothooie,  l'atrophie,  l'adyna- 
mie,  l'asthénie,  la  langueur,  la  contagion,  l'épidémie,  la  crise,  Ta- 
posychie,  etc. 

La  caractéristique  a  est  employée  ici,  comme  dans  tout  notre  sys- 
tème de  classification,  pour  représenter  les  idées  les  plus  générales 
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de  la  classe;  elle  offre  donc  ane  analogie  avec  un  nombre  inGni  de 
radicaux. 

2*  Ahe  exprime  les  maladies  des  sens  considérées  dans  le  fonc- 
tionnement de  ces  organes  ;  ce  sont  :  l'amblyopie,  ladysopie ,  et  les 
maladies  qui  affectent  la  vue  ;  la  dysécie,  la  barycoîte,  et  tontes  les 
maladies  de  l'audition  ;  la  paralysie,  la  paraplégie,  et  toutes  les  ma- 
ladies du  toucher,  etc. 

La  caractéristique  e  a  surtout  ici  la  place  que  lui  attribue  l'idée 
générale  qu'elle  figure  ;  si  la  lettre  u  n'était  pas  réservée  à  l'ordre 
qu'elle  doit  définir  préférablement,  nous  obtiendrions  avec  elle  un 
rapprochement  moins  détourné.  Toutefois,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  dans  notre  deuxième  volume  (page  hl)  :  a  comme  la  vue,  aje, 
est  le  principal  des  cinq  sens ,  ahe  ne  reste  pas  encore  sans  ana- 
logie. » 

30  Ahi  exprime  les  maladies  qui  s'attaquent  à  l'organisme  de  la 
respiration,  depuis  l'anhélation  jusqu'à  l'asphyxie;  telles  sont: 
l'orlhopnée,  les  espèces  de  toux,  le  hoquet,  la  dyspnée,  la  suffo- 
cation, etc. 

I^  lettre  t  caractérise  ici  les  maladies  de  l'organisme,  qu'elle 
figure  dans  le  radical  adi. 

h^  Aho  exprime  les  maladies  dont  l'organisme  de  la  nutrition  est 
affecté  depuis  les  embarras  gastriques  jusqu'à  la  limoctonie  ;  ce 
sont:  l'anorexie,  la  boulimie,  la  dysphagie,  Tadipsie,  la  brady- 
pepsie,  etc. 

La  lettre  o  caractérise  ici  les  maladies  de  l'organisme  qu'elle 
figure  dans  le  radical  ado. 

5°  Abu  exprime  les  maladies  dont  l'organisme  de  la  reproduction 
est  le  siège  ;  ce  sont  ces  maux  qui  tiennent  à  la  formation  du  fœtus, 
à  la  gestation,  aux  accouchements,  etc. 

La  leltre  u  caractérise  ici  les  maladies  de  l'organisme  qu'elle  fi- 
gure dans  le  radical  adu. 

6"  et  1^  Âha  et  ah<  :  voir  pour  ces  deux  ordres  d'idées  ce  qui  a 
été  dit  plus  haut  sur  afa  et  afc. 

Les  trois  ordres  qui  suivent  ont  des  relations  un  peu  plus  éloi- 
gnées que  les  précédents  avec  d'autres  parties  de  la  classification  ; 
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cependant  les  maladies  des  nerfs  ahy  ne  sont  pas  sans  rapports  avec 
les  muscles  afy,  l'engourdissement  agy,  et  ces  mouvemeots  qui 
naissent  de  la  volonté,  tels  que  celui  du  toucher  ajy^  du  coup  dooné 
avec  la  main  apy,  de  la  flexion  du  corps  acy;  de  même  les  maux  de 
l'imagination  aho»  ont  quelque  analogie  avec  le  sommeil  agu,  etc. 

Mais  nous  avons  surtout  rejeté  ces  ordres  aux  dernières  divisions 
de  la  classe,  parce  qu'ils  renferment  des  maladies  intérieures plas 
difficiles  à  déduire  des  symptômes  qui  indiquent  leurs  présence  ; 
ainsi  : 

8*"  Ahy  exprime  ces  maladies  dites  ném^oses,  ces  frémissemeots, 
frissons  ,  clonismes  ,  et  tous  ces  mouvements  convalsils ,  crm- 
dismes,  etc. 

9*  Âbo)  exprime  ces  maladies  qui  intéressent  l'imagination ,  telles 
que  les  anxiétés  d'esprit,  les  mélancolies  de  toutes  sortes,  les  diffé- 
rents genres  de  craintes,  de  manies,  d'aliénations  mentales,  etc. 

iO""  Ah8  exprime  toutes  les  maladies  dites  fièvres  et  qu*oo  a 
nommées  jusqu'ici  d'après  leurs  symptômes  ou  d'après  quelque  ca- 
ractère particulier. 

Nous  avons  cru  devoir  terminer  cette  nomenclature  par  l'ordre 
qui  représente  suivant  nous  les  maladies  le  moins  définies.  Si  les 
maux  occasionnés  par  les  nerfs  sont  couverts  de  voiles  épais,  si 
ceux  que  produit  l'imagination  sur  le  corps  sont  cachés  encore  plus 
profondément,  la  signification  du  mot  fièvre  offre  peut-être  une  idée 
moins  nette  à  l'esprit.  Soit  qu'on  cherche  l'étymologie  dans  le  latin 
febris  et  qu'on  lui  attribue  le  sens  de  februare^  purifier,  ou  iefervere 
brûler,  soit  qu'on  la  trouve  dans  le  grec  Truptrdc,  il  est  certain  qoe 
ce  mot  ne  présente  à  notre  intelligence  qu'un  malaise  intérieur  dont 
le  sang  nous  révèle  Texistence.  Puisque  cet  ordre  est  comme  le 
complément  des  maladies  que  nous  venons  de  passer  en  revue,  il 
signifie  dans  notre  classification  :  autres  malaises  intérieurs  tmlgai" 
rement  nommés  fièvres.  Il  devait  donc  occuper  le  dernier  rang,  et 
à  titre  de  complément,  pour  être  d'accord  avec  la  coordination  de 
toute  notre  théorie,  et  parce  que  le  sang  yjHg  et  les  maux  localisés 
occasionnés  par  le  sang  af^$g,  sont  placés  au  dernier  rang  des 
classes  yj  et  af. 


MÉOECIMË.  253 

Les  Irois  premières  lettres  de  la  nomenclature  nosographique 
sont  désormais  déterminées  ;  cette  nomenclature  n'est  pas  jusqu'ici 
fondée  sur  les  données  scientifiques  que  les  hommes  spéciaux  n'au- 
raient pas  manqué  d'appeler  à  leur  aide.  Peut-être  est-ce  un  des 
avantages  de  notre  théorie  :  les  hommes  spéciaux,  en  effet,  se  li- 
vrant, chacun  à  un  point  de  vue  différent,  aux  études  qu'ils  ont 
adoptées,  tournent  naturellement  leur  classification  du  côté  où  la 
science  leur  offre  l'image  de  ce  même  horizon  ;  or,  il  est  difficile 
que  dans  nn.  cercle  d'idées  aussi  étendu  ils  se  rencontrent  sur  les 
mêmes  séries  et  sur  les  mêmes  déductions  ;  aussi  y  a-t-il  des  di- 
vergences d'opinions  telles  que  l'on  abandonne  un  système  trop 
controversé  et  que  l'on  s'abstient  de  toute  classification,  c'est-à-dire 
de  tout  ordre  et  de  toute  méthode.  Notre  procédé  offrant  un  en- 
chaînement non  interrompu  entre  toutes  les  sciences  humaines,  il 
devient  indispensable  d'accepter  le  plus  grand  nombre  de  nos  ra- 
dicaux, ou  bien  de  reconstituer  tout  notre  système  sur  des  bases 
encore  plus  avantageuses  pour  l'intelligence  et  pour  la  mémoire. 

En  supposant  donc  que  l'on  ait  accepté  les  bases  générales  de 
notre  système  et  que,  sauf  telle  modification  de  détail,  on  se  soit 
arrêté  aux  vingt  ordres  que  nous  proposons,  on  aura  la  clé  de 
toutes  les  maladies  à  l'origine  même  du  mot  qui  les  définira.  Les 
expressions  qui  demandaient  des  études  philologiques  pour  être 
comprises  et  qui  ne  donnaient  qu'une  idée  si  détournée  de  la  ma- 
ladie, seront  remplacées  par  une  analyse  dont  l'explication  simple 
et  naturelle  n'arrêtera  plus  l'esprit  à  l'entrée  des  études  médicales. 
Des  mots  du  genre  de  ceux-ci:  slénochorie,  aposképarnismos, 
paronychie,  prosphysis,  cystomérocèle,  pédarthrocace,  cystirrhagie, 
adiapneustie,  métachorèse,  bériberii,  parasynancie,  cynorexie,  hys- 
térocystique,  emprosthotonos,  cutubuth,  dialcipyre,  dont  on  ne  peut 
se  faire  une  première  idée  qu'après  des  éludes  longues  et  difficiles, 
sont  suppléés  par  ceux-ci:  afapid,  afevsg,  afidc,  afoded,  afupyce, 
afybid,  afiuju,  af8pif,  ahapa,  ahetuh,  ahicog,  ahogih,  ahudi,  ahyfut, 
abbidac,  ah^vab. 

Ces  roots  conserveront  sans  doute  une  forme  étrange  ainsi  que 
tous  ceux  qui  n'ont  pas  un  cours  habituel  dans  le  langage  usuel  ;, 
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mais^dans  le  cas  très  probable  où  la  nomenclature  des  nombres  les 
aurait  adoptés,  Us  ne  surprendraient  pas  plus  que  les  nombres 
mèmesdont  ils  sont  l'expression  :  191633,  192(i72, 19337,  etc.  (i). 

Mais  l'analyse  dans  laquelle  ils  nous  font  pénétrer  et  dout  nom 
connaissons  déjà  trois  degrés,  suffit  à  coup  sûr  pour  leur  faire  par- 
donner leur  nouveauté.  Si  béribérii  n'est  pas  connu  de  quelques 
personnes  :  dès  la  première  lettre  du  mot  ahetuh,  elles  ne  confoodroot 
pas  ce  mot  avec  un  objet  d*art,  avec  un  pays,  une  rivière,  etc.;  mais 
la  lettre  a  leur  indiquera  une  manière  d'être  des  individus;  la 
lettre  h  apprendra  que  c'est  une  maladie  qui  n'attaque  pas  précisé- 
ment une  partie,  mais  l'ensemble  de  quelque  organisme;  la  lettre  t 
annoncera  l'organisme  de  l'un  des  cinq  sens  ;  les  dernières  lettres, 
qui  sont  du  domaine  de  la  science,  définiront  cette  maladie  qai  a 
pris  son  nom  dans  les  Indes-Orientales.  De  même  l'emprostho- 
tonos  ou  abyfut ,  nous  devient  connu  comme  une  maladie  (ab)  de 
nerfs  (y).  Le  cutubuth  des  arabes  ou  ahoïKlac,  appartient  aux  ma- 
ladies  (ab)  attribuées  à  l'imagination  (&>),  etc. 

On  peut  s'assurer  que  tous  les  genres  de  maladie  seront  renfer- 
més dans  ces  vingt  ordres  :  l'oculiste  trouvera  celles  qui  attaquent 
quelques  parties  de  l'œil  dans  l'ordre  afo,  et,  dans  l'ordre  idie,ce  qui 
s'applique  à  l'ensemble  de  cet  organe.  Le  médecin  qui  s'attache 
spécialement  aux  maux  de  poitrine  placera  dans  Tordre  afu  les 
maux  qui  attaquent  telle  ou  telle  partie  de  la  poitrine,  et  dans  ahî 
ceux  qui  intéressent  l'ensemble  de  cet  organe,  etc. 

Voici  maintenant  comment  nous  déterminons  la  quatrième  lettre 
de  tous  les  radicaux  qui  figurent  les  maladies.  Ces  tableaux  et  ceai 
qui  en  découlent,  tableaux  que  les  savants  peuvent  modifier  et  même 
refondre  complètement,  montrent  au  moins  qu'il  est  possible  de 
pousser  la  désignation  de  l'idée  jusqu'à  la  limite  de  la  définition. 

(1)  Voir  TapplicalioD  i  raritbmétiqae ,  dans  ce  volume. 
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On  se  serl  de  ces  tableaux  comme  de  celui  de  la  classe  yj  :  chaque 
case  a  pour  nom  d*abord  le  nom  du  tableau,  afou  aA,  à  la  suite 
duquel  on  ajoute  une  des  voyelles  placées  dans  la  première  colonne 
verticale  à  droite  :  afa,  afe ,  au,  etc.,  aba,  ahe ,  ahi,  etc«  ;  enfin,  on 
joint  à  ces  voyelles  la  lettre  de  la  ligne  horizontale  b,  g,  d,  etc., 
qui  correspond  verticalement  à  la  case.  Si  Ton  veut ,  par  exemple , 
dans  le  premier  tableau  avoir  le  nom  de  la  case  où  nous  lisons  : 
des  oreilles,  c'est-à-dire  maladie  des  oreilles;  cette  case  étant  placée 
dans  la  ligne  horizontale  o  et  verticalement  au-dessous  de  p ,  ces 
deux  lettres  doivent  être  ajoutées  à  la  syllabe  af,  qui  exprime  l'idée 
de  maladie  telle  que  le  tableau  la  présente  :  aTop  sera  donc  le  radical 
cherché  ;  il  signifie  manière  d'être  de  l'individu  (a)  quand  il  éprouve 
un  mal  local  (f)  à  cette  partie  de  la  tête  (o)  qu'on  nomme  l'oreille  (p). 
ohop ,  dans  le  second  tableau ,  signifierait  :  manière  d'être  de  l'in- 
dividn  (a)  quand  il  éprouve  un  malaise  intérieur  (b)  dans  l'orga- 
nisme (1)  de  la  nutrition  (o),  à  la  suite  de  la  digestion  (p). 

Montrons  maintenant  quelques-unes  des  analogies  qui  existent 
entre  les  parties  des  divers  tableaux  que  nous  avons  offerts  jus- 
qu'ici ;  mais  rappelons  au  lecteur  que  nous  passons  sous  silence 
celles  qui  ont  rapport  à  toutes  les  autres  parties  du  langage,  et  qui 
forment  un  tout  coordonné  avec  homogénéité. 

Dans  les  deux  tableaux  on  remarquera  les  radicaux  afab,  afeb, 
afib,  etc.,  abab,  aheb,  ahib,  etc.,  qui  reproduisent  l'idée  exprimée 
par  afa,  afe,  afi,  etc.,aha,  ahe,  ahi,  etc.;  ils  indiquent  un  peu 
moins  de  généralité  que  ne  le  font  ces  derniers  ;  en  effet,  ils  servent 
à  passer  du  genre  à  l'espèce ,  tandis  que  ceux-ci  passent  de  l'ordre 
aux  genres.  De  cette  manière,  les  espèces  afabe,  aftbi,  etc.,  ahabe, 
ahabi,  etc.,  afebe,  afebi,  etc.,  ahebe,  ahebi,  etc.,  sont  autant 
de  cases  réservées  pour  classer  des  découvertes  postérieures  qui 
auront  un  caractère  appartenant  à  ces  genres.  Cette  transition  et 


(1)  On  a  déjà  pu  remarquer  dans  quel  sens  nous  employons  ce  mot  :  le  root 
organisme  ayant  pour  signification  i'cnscmblc  des  lois  qui  règlent  Téconomic  ani- 
maie,  nous  transportons  rc  sens  général  à  un  seul  organe,  pour  exprimer  Vensembiff 
ffes  lois  qui  le  régissent. 
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celle  réserve  se  relrouvent,  au  resle ,  dans  tout  le  cours  de  la  clas- 
sification  :  la  première  lettre,  a  ou  b,  qui  suit  un  radical  quelconque 
ne  change  pas  la  signification  de  l'idée  ;  mais  en  lui  faisant  con- 
tracter  un  caractère  plus  spécial ,  elle  ouvre  la  voie  à  toute  une 
série  d'idées  qui  ne  seraient  pas  encore  classées  parmi  les  divisions 
suivantes. 

Les  derniers  genres  afah ,  afeli ,  afib ,  etc. ,  abah ,  aheh ,  ahib , 
etc. ,  ont  aussi  une  fonction  analogue  dans  les  tableaux  comme  les 
dernières  divisions  dans  toute  notre  classification  :  sous  le  titre 
spécialité,  ils  figurent  les  autres  idées  qui  ne  peuvent  trouver  rang 
dans  les  genres  précédents.  Gomme  nous  disposons  nos  divisioos  de 
manière  qu'elles  descendent  du  plus  général  au  plus  particulier,  il 
en  résulte  que  la  dernière  doit  présenter  ce  qu'il  y  a  de  plus  spé- 
cial. Ces  divisions  sont  autant  de  réserves  pour  toutes  les  décou^ 
vertes  qui  ne  pourraient  s'accommoder  des  autres  titres  ou  di- 
visions. 

Les  genres  afab,  etc.,  afcb,  etc.,  ainsi  que  abab,  etc.,  abtb,  etc., 
sont  destinés  à  l'étude  des  maladies  des  animaux  et  des  végélanx. 
Le  médecin  qui  étudierait  les  maladies  des  poissons  fera  précéder 
le  nom  de  ces  maladies  des  mots  aficv,  ab«v.  Ces  noms  et  tous  les 
autres  sont  d'autant  plus  faciles  à  retenir  que  le  mot  uv,  dans  notre 
tbéorie  générale,  signifie  poisson  (i).  L'analyse  de  ces  radicaux  est 
donc  :  une  manière  d'être  de  l'individu  (a) ,  relative  à  la  maladie 
locale  (f)  [ou  intérieure  (b)]  de  l'animal  («)  qui  a  tous  les  carac- 
tères du  poisson  (v). 

Les  genres  compris  dans  les  ordres  afa  et  aba  sont  dans  leurs 
titres  parfaitement  semblables  :  afab,  abab  ;  afag,  abag  ;  afad,  abad, 
etc.  ;  la  seule  diflérence  qui  se  remarque  est  pour  les  genres  :  afav, 
abav  ;  le  premier  de  ces  genres  exprimant  la  rupture  de  quelque 
partie  indique  un  mal  local,  et  ne  peut  ainsi  être  reproduit  dans  le 
genre  abav.  Mais  une  analogie  complète  subsiste  pour  les  autres 
genres. 

Si  l'on  compare  maintenant  le  tableau  AF  avec  le  tableau  TJ  que 

(1)  3*  volume  du  Cours  complet  de  Langue  unitocrseUcs  pagu  15V. 
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uoQs  avons  donné  plus  haut,  on  reconnaîtra  les  similitudes  des 
titres  de  toutes  les  cases  ^  à  l'exception  de  celles  qui  sont  dans  les 
ordres  afa,  afa  et  afc.  Nous  venons  de  présenter  les  analogies  de 
ces  trois  ordres  avec  les  ordres  correspondants  du  tableau  AH.  Si 
l'on  excepte  la  case  yjygf  qui  renferme  les  nerfs  dont  les  maladies 
sont  difficiles  k  localiser,  et  que  nous  plaçons  dans  le  tableau  AH  « 
il  n'y  a  aucune  exception  pour  les  similitudes  ou  analogies  que  nous 
signalons. 

Par  notre  procédé,  celui  qui  connaît  le  tableau  YJ,  connaît  donc 
également  le  tableau  AF,  et  une  lettre  fait  pour  lui  l'office  de  tout 
un  radical.  Nous  savions  déjà  que  si,  d'une  part,  yjo  signifle  :  objet 
naturel  (y)  du  corps  de  l'homme  (j) ,  tel  que  la  tète  (o)  ;  d'autre 
part,  afo  indique  :  manière  d'être  de  l'individu  (a)  quand  il  éprouve 
un  malaise  local  (f),  par  exemple  à  la  tète  (o).  La  lettre  o  est  donc 
dans  ces  deux  cas  caractéristique  de  la  tète.  Maintenant  l'analogie 
se  poursuit  :  le  mot  yjod  signifiant  œil,  le  mot  afod  détermine  les 
maladies  de  l'œil;  le  mot  yjot  signifiant  dcnt^  le  mot  afot  détermine 
la  maladie  des  dents  ^  etc.  ;  de  sorte  que  les  consonnes  d,  t,  etc., 
définissent  l'idée  exprimée  par  un  radical.  Cette  double  analogie  de 
la  voyelle  et  de  la  consonne  se  reproduit  aux  autres  lignes.  Il  faut 
seulement  aux  lignes  yju,  afu  noter  une  différence  essentielle  causée 
par  Tintroduction,  dans  le  tableau  AF,  des  maladies  qui  affectent 
les  animaux  et  les  végétaux  :  c'est  que  le  mot  tronc,  yju,  est  rem* 
placé  par  le  mot  corps,  afu;  que  celui-ci  comprend  avec  le  tronc  (1) 
proprement  dit  les  membres  supérieurs  et  inférieurs ,  tandis  que  le 
tronc  ne  renferme  pas  ces  appendices. 

Quant  au  tableau  AH,  il  ne  peut  guère  présenter  des  analogies 
avec  le  tableau  YJ,  puisqu'il  indique  plutôt  un  malaise  de  l'ensemble 
4e  la  constitution  humaine  ou  de  quelque  organisme  ;  mais  il  a  des 
relations  avec  les  classes  et  les  ordres  du  tableau  A  qui  offrent  des 
caractères  physiologiques ,  et  avec  bien  d'autres  parties  de  notre 
système.  Nous  allons  faire  entrevoir  quelques-unes  de  ces  analogies. 


(1)  On  volt  que  nous  suivons  la  définition  des  anatomistes  moderne»,  c|ui  ne 
comprennent  pas  le  crâne  sous  celte  dénomination. 
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Les  maladies  qui  s'attaquent  aux  sens,  ahe,  débutent  par  Torgaoe 
de  la  parole,  ahcg,  parce  que  dans  le  tableau  A  les  actes  de  b 
bouche  sont  au  second  ordre  (e  ou  g)  de  la  classe  aie  ;  là  se  trcove 
encore  un  rapprochement  avec  yjog  bouche ,  yjyg  muscles  de  b 
bouche,  yjug  artères  et  veines  qui  aboutissent  &  la  bouche,  et  avec 
les  maladies  de  ces  diverses  parties.  Les  maladies  sur  l'oi^anisme 
de  la  vue,  ahed,  sont  en  rapport  avec  ati,  yjod ,  afod ,  etc.  (i  oo  d). 
Les  maladies  sur  Torgane  de  l'ouïe  sont  analogues  à  aja,  yjop,  afop, 
etc.  («  ou  p)  ;  les  mêmes  rapprochements  subsistent  pour  les  maui 
qui  s'attaquent  aux  sens  du  loucher,  abat,  et  aux  autres  sens,  ahoL 

Quant  aux  analogies  nombreuses  que  nous  établissons  entre  les 
genres  de  ce  tableau  et  les  autres  divisions  de  nos  radicaux,  doos 
ne  voulons  pas  ici  les  énumérer  ;  afin  de  mettre  sur  la  voie  oeoi  de 
nos  lecteurs  qui  voudraient  les  rechercher,  nous  leur  indiquerons 
celles  qui  suivent  :  ahod  avec  <ud;  ebov  avec  uv;  ahip  avec  ip; 
ahid  avec  adi,  aci  ;  zhSd  avec  aht,  yji  ;  ah8v  avec  ov,  etc. 

Puisque  l'addition  d'une  lettre  est,  en  réalité,  l'adjonction  d'un 
radical  à  celui  qu'il  vient  compléter,  oo  comprend  que  la  nouvelle 
nomenclature  ofire  des  noms  que  toutes  les  racines  des  langues  se- 
raient impuissantes  à  reproduire  :  car  les  mots  composés  de  ra- 
cines saxonnes  que  l'allemand  accouple  si  péniblement,  ne  peovent 
rivaliser  avec  ceux  qui  présentent  chez  nous  deux  ou  trois  syllabes 
tout  en  figurant  des  définitions  très  compliquées. 

Nous  ne  répèlerons  pas  ici  les  développements  que  nous  offrons 
dans  les  autres  parties  de  ce  volume  pour  démontrer  les  avantages 
que  ce  nouveau  mode  de  formation  dans  les  radicaux  doit  pré- 
senter ;  les  hommes  voués  aux  études  médicales  sont  généralement 
versés  dans  les  autres  sciences,  et  ils  auront  lu  avec  atlentioo  les 
développements  que  nous  donnons  à  cette  idée  dans  les  applications 
à  la  zoologie ,  à  la  botanique,  etc.  ;  ce  qui  les  frappera,  nous  l'es- 
pérons, c'est  le  lien  commun  par  lequel  toutes  les  sciences  se  tron- 
veront  enchaînées  si  on  accepte  noire  procédé  ;  ils  reconnaîtront 
aussi  la  facililé  avec  laquelle  les  mots  se  graveront  et  s'ordooneront 
dans  la  mémoire  :  le  mot  yjop,  par  exemple,  qui  signifie  oreUle, 
donne  lu  connaissance  des  mots  suivants  :  y  objet  naturel  ;  yj  cory 
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de  l'homme  ;  yjo  tôle  ;  le  mot  yj«c ,  qui  signifie  doigt  de  la  main , 
rappelle  les  deux  mots  y  et  yj,  et  ajoute  la  signification  de  yja 
membre  supérieur;  enfin,  les  lettres  a,  e,  i,  o,  «,  qui  suivront 
la  consonne  c,  formeront  respectivement  les  mots  :  pouce  ,  index, 
majeur,  annulaire,  auriculaire.  Un  radical  tel  que  yjac  fournit  donc 
en  réalité  la  connaissance  de  neuf  antres  radicaux  (1). 

De  la  matière  médicale. 

On  entend  ordinairement  par  matière  médicale  cette  partie  de  la 
médecine  qui  s'occupe  «  de  la  connaissance  des  médicaments,  de 
leur  action  sur  l'économie  animale,  et  de  leur  mode  d'administra- 
tion. »  Notre  classification  peut  accepter  cette  division  des  parties 
définies  ;  mais  comme  elle  procède  avec  une  méthode  et  des  divi- 
sions plus  rigoureuses  ou  plus  complètes,  nous  transporterons  les 
idées  de  la  définition  dans  notre  système  en  les  décomposant  comme 
il  suit  :  i**  nomenclature  des  objets  que  la  médecine  consacre  à  son 
usage;  2**  nomenclature  des  manières  d'être  qui  résultent  pour  les 
individus  de  la  science  médicale;  S**  nomenclature  des  manières 
d'être  des  objets  affectés  au  service  médical. 

4*  La  nomenclature  des  objets  affectés  au  service  médical  devra 
renfermer  :  l"*  les  objets  qui  servent  surtout  aux  chirurgiens,  tels  que 
les  remèdes  appliqués  sur  les  parties  malades  ;  2"*  les  objets  qui  sont 
plus  spécialement  employés  par  la  médecine  et  qui  se  prennent  à 
l'inlérieur,  tels  que  drogues,  tisanes,  potions,  etc.  ;  S"*  les  objets 
ou  instruments  qui  servent  dans  les  opérations  diverses  pratiquées 
sur  les  patients. 


(1)  Quelques  maladies  sont  ordinairement  désignées  par  la  nature  des  substances 
qui  sont  expulsées  par  les  organes  en  soufTrances  ;  nous  avons  dû  ranger  ces  ma- 
ladies dans  les  ordres  qui  se  rapportaient  à  notre  classification.  Les  substances 
expulsées  ont  été  attribuées  au  ta))leau  YJ,  et  les  différents  modes  dVxpulsion  sont 
répartis  dans  Tordre  at*'  du  tabloaii  A. 
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Cette  division  est  d'autant  plus  naturelle  dans  notre  théorie,  qoe 
nous  avons  pu  rappliquer  aux  objets  propres  à  l'industrie,  à  la  na- 
vigation ,  aux  cultes ,  etc.,  comme  aux  manières  d'être  qui  convien- 
nent à  ces  objets  ;  nous  l'adoptons  donc  pour  dresser  le  tableao 
suivant  : 

TABIiEAlJ 

des  GENRES  D'IDEES  compris  dans  les  cinq  premiers  ordres  (a,  e,  i,  o,  u) 

DB  LA  SBPTliniB  CLAS8B  (c)   DE  LA  blXlàHB   DIVISION  (tf). 

Oàieti  relatifs  à  fexereicê  de  ta  Médecine. 


8G 
B 
G 
D 
V 
J 
P 
C 
T 
F 
H 

a 

e 

• 

1 

0 

U 

objetordatift 

à  la  médecine 

propr*  dits. 

appliqué  à 
rextérieur 
propr*  diL 

appliquée 
fintérieur 
propr*  dit 

instrument 
pour  les  opé- 
rât, prop.  dit 

aooGisoires 
propr*  dits. 

ponrlesoi. 

poar  les  os. 

pour  Faction 
des  sens. 

pour  séparer 

» 

pour  la  peau. 

peur  Faction 

de  la 
respiration. 

pour  enfon- 
cer. 

m 

pour  la  tête. 

pour  Faction 
nutritive. 

pour  percer. 

pour  le  corps 

pour  le  corps 

pour  les 
autres  eOieta. 

pour  enlever 

■ 

pour  les 
membres  su- 
périeurs. 

contre  les 

blessures  des 

animaux. 

pour  polir, 
retenir. 

u 

pour  les 
membres  in- 
férieurs. 

composée  de 
substances 
végétales. 

pour  serrer. 

rappelant  la 
préparât,  des 
médlcainenu 

pour  les 

muscles  et 

tendons. 

composée  de 
substances 
minérales. 

pour  ^uster. 

figurés  pour 

Imiter  les 

parties  anat. 

pour  les 
TaisseauY. 

contre  les 

maladies 

at 

andens 
appareils. 

spécialité. 

pour  une 
spédaUté. 

contre  les 

maladies 

ab. 

pour 
sp&ialité. 

spédaUlé. 

Ce  tableau  Ggure  la  moitié  d'une  de  nos  séries  décimales;  la 
seconde  moitié  ,  bcœ,  8cc,  8cy,  ^c^^j,  8c8,  est  consacré  aux  ordres 
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qui  rcnrerment  les  objets  propres  à  la  navigation  ;  nous  n'avions 
donc  nul  besoin  de  présenter  ici  le  tableau  complet.  Contrairement 
à  notre  disposition  dans  les  tableaux  précédents,  les  lettres  qui 
caractérisent  les  ordres  sont  dans  la  première  ligne  horizontale;  et 
celles  qui  caractérisent  les  genres  sont  dans  la  première  ligne  ver- 
ticale. 

On  reconnaît ,  en  jetant  les  yeux  sur  la  première  et  sur  la  derr 
nière  ligne  horizontale,  les  analogies  que  nous  avons  signalées 
plus  haut:  les  premiers  genres,  bcab,  8ceb,  ocib,  8cob,  bcub, 
sont  la  répétition  des  ordres  8ca,  8ce,  8ci ,  8co,  8cu ,  avec  la  seule 
différence  que  ceux-ci  embrassent  une  plus  grande  généralité  que 
ceax-là  ;  les  genres  8cab ,  »ceh ,  8cib ,  8cob  et  8cuh ,  flgurent  les 
idées  spéciales  des  ordres  8ca,  8ce,  8ci,  8co  et  8cu,  ou  si  l'on 
veut ,  les  autres  idées  qui  ne  sont  pas  continuées  dans  les  genres 
précédents.  Une  exception  a  été  faite  en  faveur  de  Tordre  aci, 
parce  que  la  transformation  des  mots  qui  représentent  les  remèdes 
pris  intérieurement  pour  guérir  les  maladies,  peut  exiger,  dans  cer- 
tains cas,  une  désignation  particulière;  mais  grâce  à  notre  division 
décimale,  la  lettre 7,  parallèle  à  la  lettre  &,  nous  permet  de  con- 
sacrer une  case  où  pourront  être  enregistrés  les  objets  dont  les 
effets  ne  seraient  pas  caractérisés  par  les  ordres  précédents. 

La  première  colonne  verticale ,  8ca ,  contient  les  objets  qui  sont 
pris  dans  leur  acception  générale;  ils  pourraient  presque  tous  être 
considérés  comme  des  manières  d'être;  mais  l'esprit ,  s'attachant 
assez  souvent  à  l'idée  qu'ils  représentent  physiquement,  il  est 
nécessaire  qu'ils  puissent  être  envisagés  sous  ce  point  de  vue. 
Cette  dernière  réflexion  s^applique  aussi  aux  autres  objets  contenus 
dans  ce  tableau  :  8cov  exprime  un  objet  (8)  dont  on  se  sert  en  mé- 
decine (c)  comme  d'un  instrument  (0)  pour  percer  quelque  partie 
du  corps  humain  (v);  il  ne  faut  pas  voir  dans  les  mots  8,  8c,  8co  et 
8cov  des  manières  d'être ,  mais  des  objets  réels. 

Les  genres  8cag,  8caj,  ont  beaucoup  d'analogie  avec  8ceg  et 
bcej ,  mais  les  deux  premiers  sont  l'expression  d'idées  moins  défi- 
nies que  celles  dont  les  deux  derniers  donnent  la  définition  :  8cage 
est  un  ostéocolle  ou  cette  substance  à  laquelle  on  attribue  la  pro- 
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priété  de  réunir  les  os  fracturés;  tandis  que  ^ege  est  une  sorte  de 
nœud  coulant,  nommé  lacq,  qui  sert  aussi  dans  les  fractures  et  qui 
offre  à  l'esprit  l'objet  plutôt  par  sa  forme  extérieure  que  par  les 
propriétés  dont  il  est  doué. 

Tous  les  genres  de  la  deuxième  colonne ,  ou  de  l'ordre  8ce,  sont 
analogues  aux  divisions  suivant  lesquelles  nous  avons  déjà  partagé 
les  classes  yj ,  af  et  plusieurs  autres  ordres.  On  peut  ignorer  la 
signification  des  mots  parygra,  fanon ,  phénigme,  sindon,  etc., 
mais  dans  leurs  transformations  8cebij ,  Hcegug,  ^edo ,  bcevo ,  etc., 
on  doit  reconnaître  les  principaux  caractères  qui  déterminent  leur 
sens.  Non  seulement  on  ne  prendra  pas  ces  mots  comme  apparte- 
nant à  la  zoologie ,  à  la  botanique  ou  à  l'industrie;  mais  dès  la  pre- 
mière lettre  on  aura  reconnu  des  objets  artificiels  (8)  ;  à  la  seconde 
on  aura  compris  qu'ils  sont  du  domaine  de  la  médecine  (c);  enfin, 
à  la  troisième ,  on  aura  distingué  des  objets  appliqués  extérieure- 
ment pour  opérer  quelque  cure  (e).  La  connaissance  du  radical  8oe 
appartiendra  à  quiconque  aura  fait  quelques  pas  dans  notre  analyse 
radicale;  les  mots  ci-dessus  seront  ainsi  suflSsamment  expliqués 
dans  le  discours  pour  qu'ils  ne  puissent  embarrasser  ceux  même 
qui  n'ont  pas  de  connaissances  médicales.  Mais  si  on  apprend  qae 
la  division  des  genres  est  la  même  que  celle  des  classes  yj  et  af, 
alors,  sans  aucun  effort  de  l'intelligence  ou  de  la  mémoire,  on 
attribuera  au  premier,  8ceb,  la  généralité  qui  lui  est  propre;  ao 
deuxième,  8ceg,  l'idée  de  quelque  objet  servant  à  la  cure  des  ma» 
ladiesdesos;  au  troisième,  8ced,  le  remède  appliqué  pour  pro- 
duire un  effet  sur  la  peau  ;  au  quatrième,  ttcev,  un  remède  appliqué 
pour  quelque  mal  dont  le  siège  est  k  la  tète. 

Ces  connaissances ,  qu'on  peut  acquérir  sans  avoir  fait  la  moindre 
élude  médicale,  constituent  évidemment  un  progrès  notable  an 
profit  des  notions  générales  que  l'intelligence  humaine  doit  posséder 
avant  de  s'allacber  à  quelque  spécialité;  or,  non  seulement  par 
l'élude  on  peut  se  les  approprier  en  moins  d'une  heure;  mais  dans 
l'usage  habituel  de  la  vie,  les  mots  reçus  communément  refléteronti 
par  leurs  analogies ,  ces  radicau^c ,  puisés  à  des  sources  devenues 
familières. 
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La  troisième  colonne  verlicale  n'a  pas ,  comme  la  deuxième  et 
la  quatrième,  toute  sa  série  décimale  analogue  à  une  aulre  série 
déjà  connue  ;  cependant  elle  offre  des  analogies  aussi  faciles  à 
saisir  qu'à  retenir.  Les,  remèdes  appliqués  intérieurement  pour 
rétablir  l'équilibre  dans  Faction  des  sens,  8cig,  est  analogue  au 
deuxième  ordre  de  la  maladie  intérieure  (e  ou  g)  ;  celte  analogie  se 
continue  pour  les  deux  genres  ttcid  et  bciv  qui  sont  parallèles  à 
ahi,  abo  (t  ou  d^  o  ouv).  Quand  à  la  lettre  /,  qui  est  la  dernière 
de  la  première  partie  d'une  série  décimale,  elle  est  souvent  em- 
ployée, comme  sa  parallèle  A,  pour  recevoir  le  complément  des 
parties  déjà  énumérées  par  les  lettres  précédentes  :  8cij  indique 
donc  les  remèdes  qui  produisent  leur  effet  sur  des  organes  autres 
que  ceux  des  sens ,  de  la  respiration  et  de  la  nutrition.  Les  remèdes 
qui  servent  contre  les  blessures  produites  par  les  aniroax  :  morsures, 
venins,  etc.,  devaient  être  rangées  au  sixième  rang  (a  ou  p),  car 
c'est  à  cette  place  que  les  animaux  eux-mêmes,  a,  ont  été  admis 
parmi  nos  grandes  divisions. 

Les  quatre  genres  qui  suivent:  8cic,  »cit,  8cif  et  8cih,  sont  mé- 
nagés pour  transformer  les  remèdes  dont  on  veut  indiquer  la  spé- 
cialité. Les  deux  premiers  s'appliquent  aux  substances  qui  les 
composent,  et  les  deux  derniers  aux  maladies  particulières  qui 
peuvent  en  recevoir  leur  guérison.  La  composition  des  remèdes 
dans  lesquels  entrent  des  substances  végétales,  est  déterminée  par 
le  genre  7  de  cette  série  décimale  (s  ou  c)  qui  rappelle  la  septième 
grande  division  où  sont  classés  les  végétaux.  Les  remèdes  composés 
de  minéraux  sont  comme  ceux-ci  attribués  au  rang  huitième  :  c'est, 
en  effet,  à  ce  numéro  que,  dans  le  tableau  y,  se  trouvent  les  noms 
des  minéraux,  yt  ;  il  était  donc  naturel  de  transformer  les  remèdes 
dans  lesquels  entrent  ces  substances  par  le  mot  8cit.  Enfin  les  deux 
genres  8cif  et  8cib  contiennent  les  remèdes  administrés  intérieure- 
ment et  qui  peuvent  amener  la  guérison  des  maladies  af  et  ah.  Pour 
ne  citer  qu'un  exemple  de  cette  composition  radicale,  nous  repren- 
drons le  mot  offert  ci-dessus,  8ceg,  qui  signifiait  :  objet  (8)  médical 
(c)  servant  de  remède  appliqué  extérieurement  (e)  pour  guérir  une 
maladie  des  os  (g)  ;  et  nous  comparerons  ce  radical  à  8cife  :  ce  dcr- 
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nier  définit  l'objet  (8)  médical  (c)  servant  de  remède  administré 
intérieurement  (i)  pour  guérir  cette  maladie  locale  (0  qui  s'attaque 
aux  os  (e).  Gomme  on  le  voit,  la  finale  /e  de  ^ife  indique  ici  la 
même  chose  que  celle  du  radical  afe.  Ce  simple  aperçu  donnera 
une  idée  de  la  manière  commode  dont  on /peut,  par  notre  procédé, 
créer  des  millions  de  mots  parfaitement  définis. 

La  quatrième  colonne  verticale  est,  comme  nous  l'avons  anoonoé, 
copiée  sur  une  série  décimale  avec  laquelle  on  doit  être  familier  â 
on  a  mis  en  pratique  notre  théorie  radicale.  Ce  sont,  en  effel,  les 
outils  nombreux  dont  Tinduslrie  humaine  fait  remploi,  qui  servent 
ici  de  modèle  aux  instruments  de  chirurgie.  Il  y  a  déjà  une  cer- 
taine analogie  dans  les  ordres  des  deux  classes  d'idées  Hco  et  81» , 
puisque  ces  deux  ordres  sont  tous  les  deux,  aussi  bien  que  8to  poBr 
l'agriculture,  au  quatrième  rang  de  la  série  dont  ils  occupent  une 
moitié  (1)  ;  mais  l'analogie  ou  plutôt  la  similitude  est  compile 
pour  les  genres,  comme  on  le  voit  par  ce  tableau  : 


inSTROMBin» 

propres 
à  l'industrie. 


8tA>  b 

8t<»  g 

81»  d 

8tu  V 

8ta>  j. 

8tu  p 

81»  C 

8tai  t. 

8tu  f. 

»t<u  h 


INSTR1IMKNTS 

de 
chirurgie. 


8C0  b. . 

8C0  g.. 

8C0  d.. 

8C0  V. . 

8C0  j . . 

8C0  p. . 

8co  c. . 

8C0  t.. 

8C0  f. . 

SCO  h. . 


SIGNIFICATION  DO   GCNBE. 


proprement  dit. 
pour  séparer, 
pour  enfoncer, 
pour  percer, 
pour  enlever, 
pour  polir  et  retenir, 
pour  serrer, 
pour  ajuster, 
anciens  appareils, 
spécialité. 


(1)  Voir  le  tableau  de  la  division  S  (page  2^1,  2*  volume  du  Cours  cûmptH  dt 
tjanfftte  universeUe), 
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La  cinquième  colonne  Terticale  est  disposée  pour  recevoir  les 
accessoires  dont  les  objets  propres  à  la  médecine  commandent  rem- 
ploi» lels que  :  porte-pierre ,  spatule,  palette,  poilette,  etc.;  elle 
peut,  d*àilleurs,  servir  de  réserve  pour  les  objets  de  la  science  qui 
ne  trouveraient  pas  leur  place  dans  les  quatre  ordres  précédents. 

2<>  La  nomenclature  des  manières  d*ètre  qui  résultent  de  Tadmi- 
nistration  de  la  matière  médicale,  présente  tout  d'abord  une  analogie 
considérable  avec  celle  que  nous  venons  de  passer  en  revue.  La 
différence  des  lettres  initiales  est  facile  à  concevoir  :  au  lieu  des 
objets  (8) ,  nous  envisageons  maintenant  des  manières  d*èlre;  nous 
voilà  donc  rentrés  dans  la  série  des  lettres  douces.  Or  la  médecine, 
par  cela  même  qu'elle  est  une  étude  sociale,  s'exerçant  d'individu 
à  individu  ,  c'est-à-dire  par  un  médecin  sur  un  patient ,  rentre 
dans  la  grande  division  des  manières  (Tètre  des  individus  dans  leurs 
rapportt  mutuels  (e).  L'initiale  8  va  donc  désormais  faire  place  à 
l'initiale  e. 

Dès  la  deuxième  lettre,  l'analogie  avec  les  idées  que  Ggurent  les 
objets  propres  à  la  médecine,  apparaît  sans  laisser  la  moindre  in- 
cerlilude  :  c'est,  en  effet,  la  lettre  c,  suivie  des  voyelles  douces,  qui 
caractérise  ces  objets  ;  ce  sera  celle  même  consonne,  suivie  aussi 
des  voyelles  douces,  qui  caractérisera  la  médecine  dans  ses  ma- 
nières d'être  relatives  aux  individus.  La  syllabe  ce  indiquera  donc 
la  médecine,  comme  8c  indiquait  les  objets  relatifs  à  celte  science. 

Les  analogies  présentées  par  la  troisième  lettre  du  radical  ne  sont 
pas  moins  salisfaisantes  :  en  effet,  le  premier  et  le  dernier  ordre  de 
cette  demi  série  décimale,  eca  et  ecu,  sont,  comme  8ca  et  bcu, 
réservés  à  la  manière  d'être  la  plus  générale  (eca),  et  à  la  manière 
d'être  la  plus  particulière  (ecu),  de  l'exercice  de  la  médecine.  Le 
second  ordre  ece  concerne  les  opérations  pratiquées  à  l'extérieur 
du  corps  humain,  comme  le  second  ordre  de  la  classe  8c  désigne 
les  remèdes  appliqués  à  l'extérieur,  8ce.  Le  troisième  ordre  eci, 
comme  son  homologue  8ci,  a  pour  objet  l'administration  des  re- 
mèdes qui  opèrent  intérieurement.  Enfin  le  quatrième  ordre  (eco, 
8co),  est  marqué  par  une  différence  essentielle  et  résultant  de  celle 
même  qui  subsiste  entre  l'idée  d'objet  et  celle  de  manière  d'être  : 
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ecô  indique  le  but  auquel  tend  l'opérateur  on  celai  qa*il  dbdeot, 
sous  ce  titre  :  résultat. 

i  e  cadre  que  nous  présentons ,  en  le  comparant  à  celui  que  ooos 
donnons  plus  haut,  offrira  donc  les  plus  grands  rapprochemeats 
pour  les  ordres  comme  pour  la  classe. 

TABIiEAr 

Des  GENRES  D'IDÉES  compris  dans  les  cinq  premieis  ordres  (a,  e,  i,  o,  u) 

DE  LA  BEPTihfB  CLASSE   (c)   DE  LA  DECXifcifE  DITISION  (b). 

Manières  d'être  relatives  à  l'administration  de  la  matière  médicale  (ec). 


EC 

b 

g 
d 

V 

• 

J 
p 

c 

t 

f 

b 

A 

E 

I 

0 

D 

médecine 
propr*  dite. 

opération 
pratiquée  ex- 
tér»«  pr*  dite. 

effet  produit 
intérieurem^ 
propr<  dit 

résultat 
propr*  diL 

foocttoos  spé- 
ciales de  la 
méd.  pr.dites 

son  exercice 
en  généraL 

sur  les  os. 

sur  le  sang. 

pour  les  08. 

« 

son  étude 
en  généraL 

sur  la  peau. 

sur  les  sucs 
nourriciers. 

pour  la  peau. 

• 

cause  qu'elle 

assigne  au 

maL 

sur  la  tête. 

sur  la  lymphe 

pour  la  tète. 

• 

son  analyse 
en  général. 

sur  le  tronc. 

sur  les 
autres  sucs. 

sur  les  sécré- 
tions liquides 
régulières. 

poorlecorpt 

« 

hygiène 
en  général. 

sur  les 

membres 

supérieurs. 

pour  lés 

membres 

supérieurs. 

« 

traitement 

extérieur 

en  généraL 

sur  les 
membres 
inférieurs. 

sur  les  sécré- 
tions liquides 
irrégulières. 

pour  les 

membres 

inférieurs. 

• 

traitement 

intérieur 

en  généraL 

sur  les 
muscles,  ten- 
don s,  etc. 

sur  les  sécré- 
tions solides 
régulières. 

pour  les 
muscles,  ten- 
dons, etc. 

« 

moyens  de 

discerner  le 

mal  en  gén. 

sur  les 
vaisseaux. 

sur  les  sécré- 
tions solides 
irrégulières. 

pour  les 
▼aisseaux. 

chrales 
anciena. 

spécialité. 

sucs  et 
sécrétions. 

spécialité. 

pour  les 

sucs  et 

excrétions. 

q)écialité. 

Ce  tableau,  ainsi  que  nous  Tavons  dit  pour  le  tableau  8c,  Ggurela 
moitié  d'une  de  nos  séries  décimales;  la  seconde  moitié,  ecx,  ec^, 
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ecy,  ecu,  ec8,  est  consacrée  aux  ordres  qui  reoferment  les  manières 
d*étre  propres  k  la  navigation  ;  la  lecture  s*en  effectue  en  comoien* 
çant  par  la  première  ligne  horizontale  :  eca,  ece,  eci,  eco,  ecu  ;  la 
case  est  désignée  par  Tun  de  ces  ordres,  auquel  on  ajoute  la  con- 
sonne qui  correspond  dans  la  colonne  verticale,  &  gauche:  ece 
indique  la  manière  d'opérer  extérieurement ,  et  ecev  cette  manière 
d'opérer  sur  la  tête. 

Dans  le  premier  ordre ,  eca ,  se  trouvent  les  idées  leB  plus  géné- 
rales de  la  médecine  ;  ce  mot  est  donc  lui-même  transformé  par 
ec,  eca  et  même  ecab;  ces  radicaux  ne  sont  pas  entièrement  syno- 
nimeSy  puisqu'ils  figurent  des  idées  plus  ou  moins  générales  :  classe» 
ordre  ou  genre. 

Le  premier  genre,  ecab,  renferme  les  différentes  espèces  de 
médecine  :  dogmatique ,  méthodiste ,  expectante ,  etc.  —  Le  second 
genre,  ecag,  relatif  à  Texercice  de  la  médecine,  contiont  les  radi- 
eaux  des  mots:  pratique,  clientèle,  procédé,  ordonnance...  tous 
ces  mots  étant  pris  dans  leur  acception  la  plus  étendue.  —  Le  troi- 
sième genre,  ecad,  se  rapporte  à  Tétude  de  la  médecine,  telles  sont  : 
les  expériences,  dissections,  etc.  —  Le  quatrième  genre,  ecav,  est 
la  recherche  des  causes  des  maladies  :  étiologîe,  pathologie ,  etc. — 
Le  cinquième  genre,  ecaj ,  est  applicable  à  l'anatomie;  il  indique 
l'étude  des  diverses  parties  de  celte  science  :  bronchotomie ,  car- 
diatomie,  céphalotamie ,  etc.  — Le  sixième  genre,  ecap,  estVelatif 
à  l'hygiène  :  prophylaxie,  diasostique ,  etc.  —  Le  septième  genre, 
ecac ,  est  le  traitement  extérieur  pris  dans  son  acception  générale  : 
synlhétisme,  débridement,  etc.  — Le  huitième  genre,  ecat,  est  le 
traitement  intérieur:  curation,  médication,  thérapeutique,  etc.  — 
Le  neuvième  genre,  ecaf,  exprime  les  symptômes  sur  lesquels  la 
médecine  base  ses  jugements  et  ses  opérations  :  prognostic,  dia- 
gnostique, prodrome,  etc.  —  Le  dixième  genre,  ecah,  a  rapport  à 
certaines  spécialités  médicales ,  telles  que  :  pédotrophie ,  géroco- 
mie,  etc. 

Ces  dix  genres  ont  des  analogies  avec  quelques  divisions  de  notre 
théorie  générale  plutôt  qu'avec  celles  de  la  théorie  médicale. 

Mous  ferons  remarquer  seulement  le  genre  ecaj,  dont  la  lettre  ca- 
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ractéristique  j  esl  aussi  celle  que  nous  avons  va  définir  b  classe  ou 
sont  contenues  toutes  les  parties  du  corps  bumaio  (yj).  Ce  rappro- 
chement permet  de  créer  aisément  tous  les  radicaux  qui  exprimeol 
les  parties  du  corps  soumises  à  l'examen  :  en  effet,  toutes  les  lettres 
qui  suivent  le  j  du  radical  yj  déterminent  une  portion  du  corps  ; 
de  même  toutes  celles  qui  suivront  \ej  du  radical  ecaj  Teront  con- 
naître les  parties  du  corps  qui  tombent  sous  l'analyse  anatomîqae. 
L'ostéographie  est  transformée  par  le  radical  ecaje,  parce  que  yje 
signifie  os  ;  de  sorte  que  ce  radical  sera  défini  ainsi  :  manière 
d'être  des  individus  dans  leurs  rapports  mutuels  (e),  quand  ils  se 
livrent  à  la  médecine  (c)  proprement  dite  (a),  en  particulier  à  l'aos- 
tomie  (j)  des  os  (e)  ;  ecajod  exprime  l'ophtlialmographie  (yjod,  oeil), 
tandis  que  ecajo  signifie  cépbalographie  (yjo,  tête),  etc. 

Le  deuxième  ordre,  ece,  prend  pour  ses  genres  la  division  que 
nous  avons  déjà  vue  paraître  souvent ,  qui  est  si  facile  à  retenir , 
et  dont  nous  avons  déjà  parlé  à  l'occasion  de  l'ordre  8oe;  ao 
reste ,  voici  un  tableau  qui  rappellera  quelques-unes  de  ces  analo- 
gies: 


PARTIES 
du 

COBPS  HUMAIN. 


y 
y 
y 
y 
y 
y 
y 
y 
y 
y 


a 

af 

e 

af 

• 

1 

ar 

0 

ar 

u 

af 

a 

af 

s 

af 

y 

af 

w 

af 

8 

af 

MALADIES 

locales 

qui  affectent 

le 

CORPS  HDHAIft. 


a. . .. 
e.... 
t . .. . 

0.... 

u.... 

a. . .  • 
c  . . .  • 

y.... 
u.  • . . 
^* , , , 


REMÈDE 

appliqué 

extérieurement 

sur 

LE  CORPS. 


8ce 
8ce 
«ce 
8ce 
8ce 
8ce 
Hce 
8ce 
Hce 


b. . .  « 

o»  •  •  • 

d. . . . 

*.  •  •  • 
J  •  •••  • 
p. . . . 
c*  •  •  • 

V   ■     •     •     • 

f 

•  •   •  •  • 


MANIÈRB  d'être 

de» 
Opérations 
pratiquées 

SUR  LE  CORPS. 


ece 
ece 
eee 
ece 
ece 
ece 
ece 
ece 
ece 


b. . . . 

g»  •  •  • 
d. . . . 

V  •  •  •  • 

J   •  •  •  • 

p. . . . 
c*  •  •  » 

•  •   •   •   • 

f 

I   •  •  •   • 


DÉSIGNATION 


W>  GORVS 


et  de  ses  parties. 


corps  propr.  diL 

os. 

peau. 

tète. 

tronc. 

membres  supéi**. 

membres  infér". 

muscles. 

vaisseau. 


8ce    h. ...  ece    b. . . .  sucs  et  sécrélioos. 


MÉDECINE. 


271 


Les  lettres  a  b,  e  g,  i  d,  etc.,  étant  correspondantes  dans  la 
série  décimale,  c'est-à-dire  exprimant  le  même  numéro  de  cette 
série  (l)»  les  analogies  que  nous  signalons  sont  évidentes. 

Le  troisième  ordre,  eci,  s'applique  aux  effets  que  tend  à  pro- 
duire intérieurement  Tadministralion  des  remèdes  ;  l'analogie  des 
manières  d'être  ne  peut  pas ,  dans  cette  série  d'idées,  se  rencontrer 
avec  les  divisions  des  remèdes  administrés  intérieurement.  Cette 
similitude  dans  des  idées  parallèles  serait  désirable  ;  mais  elle  ne 
nous  parait  pas^réalisable.  D'ailleurs,  celte  opération  intérieure, 
qui  ne  s'attaque  pas  aux  maladies  locales  ou  &  quelque  organe  parti- 
culier, favorise  le  cours  des  sucs  de  tout  genre  qui  alimentent  la 
vie  ou  le  départ  des  sécrétions  qui  lui  causent  des  embarras  ;  il  est 
doue  tout  naturel  que  nous  cherchions  nos  analogies  dans  la  série 
décimale  où  sont  classées  les  maladies  causées  par  les  sucs  et  sécré- 
tions. Celles-ci,  comparées  aux  genres  de  l'ordre  eci,  nous  four- 
nissent donc  les  relations  que  nous  cherchons. 


MALADIES 

OPÉRATION 

SUBSTANCES 

causées 

prodaisaat 

Intéressées  dans  ces  maladies  ou  dans  ces 

par  les  sucs  et  les 

1 

Lin  effet 

sécréûons. 

Intérieur.  ^ 

opérations. 

af»    b 

eci 

b.... 

sur  ces  substances  proprement  dites. 

afe    g 

eci 

g.... 

sur  le  sang. 

af»    d 

eci 

d.... 

sur  les  sucs  nourriciers. 

af8    v 

eci 

V.... 

sur  la  lymphe. 

af8    i 

eci 

• 

J 

sur  les  autres  sucs. 

a(8    p 

eci 

p.... 

.sur  les  sécrétions  liquides  régulières. 

af»    c 

eci 

c... 

sur  les  sécrétions  liquides  irrégulières. 

af8    l 

eci 

i   t 

sur  les  sécrétions  solides  régulières. 

aftJ    r. 

eci 

i  f 

sur  les  sécrétions  solides  irréguiières. 

ate    h 

eci 

i    h.. .. 

spécialités. 

(1)  Voir  l'application  k  Tarlthmétique,  au  conamcncament  de  ce  rolume. 
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Le  qualriëme .  ordre ,  eco ,  définit  les  résullats  obtcoos  par  la 
médication  administrée  soit  à  l'extérieur,  soit  à  rintérieur;  elle 
doit  donc  renfermer  les  genres  qui  peuvent  s'appliquer  tk  ces  deux 
ordres.  Or,  en  considérant  les  sucs  et  les  sécrétions  dans  leurs 
effets  extérieurs  et  intérieurs ,  nous  pourrons  nous  arrêter  à  la  série 
ece  et  adopter  celte  division,  qui  a  déjù  présenté  de  si  nombreuses 
analogies. 

Le  cinquième  ordre  comprend  les  fonctions  spéciales  que  Tappli- 
cation  de  la  médecine  peut  faire  surgir:  garde-malade,  iatrioe, 
infirmier,  sage-femme,  pharmacien,  accoucheur,  etc.;  nous  ré- 
servons une  case  dans  cette  série  pour  les  fonctions  qui  ne  sont  plus 
usitées  aujourd'hui  :  tels  étaient  chez  les  anciens  les  périodeutes  oa 
médecins  ambulants,  les  parabolains,  ainsi  appelés  parce  que, 
comme  ceux  qui  étaient  exposés  aux  bêtes ,  ils  étaient  voués  à  la 
mort  en  soignant  les  maladies  contagieuses,  etc.  Dans  la  case  inti- 
tulée spécialité,  on  peut  ranger  les  fonctions  de  ceux  qu'on  appelle 
ossiers  dans  quelques  provinces,  bailleuls  à  Paris,  etc. 

3^  La  nomenclature  des  manières  d'être  des  objets  affectés  au 
service  médical,  reste  confondue  avec  les  manières  d'être  des  objets 
telles  que  les  expose  notre  système  général  (1).  Les  propriétés  des 
substances  employées ,  soit  pour  nuire  à  quelque  partie  de  l'organi- 
sation ,  soit  pour  opérer  des  changements  salutaires  k  l'économie 
animale,  sont  renfermées  dans  un  ordre  distinct  de  toutes  les  antres 
manières  d'être  :  c'est  l'ordre  oba  qui  détermine  la  propriété  médi- 
cale. La  définition  de  ce  radical  est  formée  de  la  manière  d'être  des 
objets  (o) ,  perçue  plutôt  par  l'intelligence  que  par  les  sens  (b),  telle 
que  la  propriété  médicale  (a).  C'est  à  partir  de  ce  radical  que  se 
forment  tous  ceux  qui  transforment  les  idées  si  variées  qu'on  ap- 
plique aux  différents  remèdes:  astringent,  caustique,  chalastiqœ, 
épispastique ,  dissolvant,  diurétique,  etc.,  etc. 

Ces  différentes  propriétés  ont  déjà  pu  être  considérées  sous  un 
autre  point  de  vue  à  l'occasion  des  remèdes  :  car  ceux-ci  ont  ooe 
vertu  résultant  des  propriétés  des  substances  qui  entrent  dans  leur 

(1)  *2*  vol..  du  Cours  complet  de  Langue  univeneUe  (pages  M  à  ISA). 
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composition.  Il  n'est  pas  moins  vrai  qu'administrées  comme  re- 
mèdes, on  jugées  au  point  de  vue  de  leur  action  sur  l'économie 
animale  »  ces  substances  forment  des  séries  d'idées  assez  distinctes 
pour  être  séparées  dans  la  nomenclature. 

Les  autres  manières  d'être  des  objets,  qu'elles  soient  tirées  de 
leur  situation,  de  la  durée  des  pbénomèmes,  ou  des  apparences  si 
diverses  sous  lesquelles  elles  se  manifestent  à  nos  sens,  ne  méritent 
pas  un  ordre  distinct  pour  la  science  médicale.  Celle-ci,  comme 
nous  l'avons  dit  en  commençant  cette  application ,  s'empare  des 
éléments  les  plus  divers  du  langage ,  parce  qu'elle  renferme  les 
connaissances  les  plus  variées  sur  l'homme  et  sur  ses  habitudes 
dans  le  cours  de  son  existence  ;  elle  a  donc  non  seulement,  comme 
les  autres  sciences,  à  se  préoccuper  des  formes  mêmes  qui  feront 
valoir  ses  idées  théoriques,  c'est-à-dire  de  la  syntaxe  d'une  langue 
bien  faite  ;  mais  elle  est  intéressée  profondément  à  ce  que  la  déduc- 
tion des  radicaux  soit  précise  et  commode  dans  toutes  les  parties 
du  langage. 

Les  hommes  de  cette  science,  s'ils  entreprennent  de  réformer 
une  où  plusieurs  parties  de  la  nomenclature  que  nous  offrons  ici, 
et  qui  n'est  qu'un  répertoire  des  idées  généralement  admises,  ne 
devront  pas  perdre  de  vue  que  l'enchaînement  qui  lie  les  idées 
entre  elles  dans  une  langue  vraiment  théorique,  doit  être  respecté 
aussi  rigoureusement  que  possible  ;  que  l'esprit  de  système  doit  être 
scrupuleusement  évité  si  l'on  veut  assurer  quelque  avenir  à  la  no- 
menclature; qu'ils  travaillent  aussi  bien  pour  la  médecine  telle 
qu'elle  est  pratiquée  ou  étudiée  dans  les  pays  dont  ils  ne  font  pas 
partie  ;  que  jusqu'à  ce  qu'une  théorie  évidemment  supérieure  ait 
disposé  les  éléments  de  la  science  dans  l'ordre  méthodique  qui  sa- 
tisfera pleinement  la  raison ,  il  sera  préférable  de  classer  ces  maté- 
riaux :de  manière  à  les  avoir  aisément  sous  la  main,  dût  cette 
disposition  être  plus  favorable  à  la  pratique  qu'à  la  science  elle- 
même  ;  que  les  systèmes  médicaux  pouvant  varier  à  l'infini ,  il 
serait  fâcheux  qu'une  nomenclature  reçue  ne  présentât  plus  tard  à 
l'esprit  que  des  idées  erronées  dont  les  termes  seraient  comme 
l'écho  ;  enfin,  que  la  science  médicale,  pour  rendre  des  services 
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réels,  doil  être  d'nn  accès  facile  et,  comme  toutes  les  autres,  tendre 
à  se  vulgariser,  laissant  ainsi  leç  savants  planer  dans  des  r^ons 
vraiment  supérieures. 

S  VL 
Médecine  eppll««ée  eaz  eBimftvx  et  »az  Tf^teaz» 

Nous  n'avons  pas  Fintention  de  faire  ici  l'application  de  notre 
théorie  à  l'art  vétérinaire  et  à  l'art  de  guérir  les  maladies  des  vé- 
gétaux, et  pourtant  ces  deux  arts,  quand  ils  seront  passés  à  l'état 
de  sciences^  apporteront  au  langage  un  immense  matériel.  Déjà  la 
médecine  dite  vétérinaire  8*est  approprié  un  grand  nombre  d'ex- 
pressions qui  désignent  les  spécialités  dont  elle  fait  son  étude  ;  les 
animaux  domestiques  prêtent  à  l'homme  un  secours  si  précieai 
qu'ils  ont  mérité  de  tout  temps  l'attention  la  plus  sérieuse  de  sa 
part  pour  rétablir  leur  santé  altérée.  De  leur  côté  les  végétaux,  ces 
premiers  enfants  de  la  terre,  nous  fournissant  les  aliments  les  plus 
abondants  et  les  plus  assurés,  ne  peuvent  être  traités  avec  indifl%- 
rence  par  l'observateur  et  le  savant  qui  sont  témoins  de  leurs  dété- 
rioration. Tôt  ou  tard  ces  deux  branches  des  connaissances  humaines 
acquerront  les  développements  auxquels  elles  ont  droit.  Notre  no- 
menclature universelle,  par  sa  forme,  a  prévu  les  progrès  ultérieurs, 
même  des  idées  qui  peut-être  ne  s'élèveront  jamais  à  la  vie  scien- 
tifique ;  elle  ne  pouvait  donc  pas  oublier  des  séries  d'idées  qoi 
'peuvent  jouer  un  si  grand  rôle  dans  le  langage,  puisque  les  ani- 
maux et  les  végétaux  partagent  avec  l'homme  la  possession  de  notre 
terre.  Nous  allons  indiquer,  par  quelques  traits  généraux,  comment 
nous  avons  pourvu  à  la  nomenclature  des  idées  actuellement  reçaa 
et  à  celles  qui  peuvent  surgir  dans  ces  deux  parties  complémen- 
taires de  l'art  médical. 

La  nomenclature  anatomique  de  l'animal  et  celle  du  végétal  sont 
comprises  dans  le  tableau  qui  renferme  celle  .de  l'homme,  c'est-à« 
dire  dans  notre  huitième  grande  division  (y). 

Au  lieu  de  la  classe  yj  qui  exprime  l'objet  naturel  formant  le 
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corps  de  rhomme,  le  radical  yp  défiait  un  objet  naturel  (y)  compo- 
sant le  corps  de  Fanimal  (p).  La  série  décimale  qui  produit  les 
ordres  est  identique  à  celle  des  ordres  de  la  cinquième  classe, 
autrement  dit  à  celle  qui  renrerme  les  parties  du  corps  humain. 
Les  analogies  multipliées  que  nous  avons  offert  pour  cette  série 
nous  dispense  de  réflexions  nouvelles;  nous  nous  contenterons  d'en 
présenter  ici  le  cadre. 

OBittBs  d'idêks  de  la  sixihiE  CLASSB  DE  LA  uomÂMB  DIVI8IAII.—  Otjeti  noiureU 

relatifs  au  corps  4e  Canimai  (yp). 

Proprement  dits ypa 

Charpente .'  ype 

Tissu ypi 

Tête ypo 

Corps ypu 

Membres  supérieurs.  .   .   .  ypa 

Membres  inférieurs.   ...  ypc 

MuscIps ypy 

Vaisseaux yp<u 

Sucs  et  sécrétions 7P<^0) 

De  la  même  manière,  le  radical  yc,  définissant  l'objet  naturel  (y) 
qui  compose  le  corps  du  végétal  (c),  la  série  décimale  suivante  dé- 
terminera les  parties  du  végétal  dont  chacun  des  ordres  yca,  yce, 
yci»  etc.  9  exprimera  la  définition.  Les  analogies  avec  la  même  série 
anatomique  de  l'homme  et  de  l'animal  sont  frappantes  :  les  légères 
différences  qu'on  y  observe  tiennent  à  celles  mêmes  des  sujets  com- 
parés entre  eux.  La  charpente  du  corps  est  remplacée  par  la  se- 
menée ^  yce,  dont  l'importance  et  la  variété  exigeaient  un  ordre 
distinct  ;  c^est  en  elle  que  se  trouvent  les  véritables  éléments  de  la 
charpente  ;  ainsi,  outre  les  autres  analogies  qu'on  peut  lui  assigner 
dans  les  autres  parties  de  notre  théorie,  cet  ordre  semble  suffisam- 
ment parallèle  aux  ordres  yje  et  ype.  L'ordre  yci  est  identique  avec 

(  t  )  Voir  dans  ce  volume ,  à  la  page  110« 
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les  ordres  yji  et  ypi.  Quant  à  Tordre  yco,  quoiqu'il  soit  bien  diffé- 
rent pour  l'objet  représenté  des  ordres  yjo  et  ypo,  puisque  ceux-ci 
désignent  la  tête  de  l'homme  et  de  l'animal,  tandis  que  yco  figure 
les  différents  produits  du  végétal,  feuilles,  fleurs,  fruits,  etc.»  l'es- 
prit ne  recule  pas  cependant  devant  un  rapprochement  :  en  effet ,  il 
semble  que  la  tète  soit  la  partie  au  profit  de  laquelle  fonctiooiieat 
toutes  les  autres  parties  du  corps,  comme  le  végétal  entier  fonc- 
tionne au  profit  des  productions  qu'il  fait  éclore.  La  rt^eycn,  la 
branche  yca  et  les  racines  ycc,  ont  des  analogies  marquées  avec  le 
tronc  yju  et  y  pu,  les  membres  supérieurs  yja  et  yp«,  les  membres 
inférieurs  yji  et  ypc  ;  les  fibres  ycy  sont  presque  semblables  aux 
muscles  yjy  et  ypy  ;  enfin  les  ordres  yc»  et  ycb  sont  identiques 
avec  yju  et  yp»,  yj8  et  yp8,  quoique  les  sécrétions  et  les  socs 
des  végétaux  diffèrent  essentiellement  de  ceux  des  animaux.  Toict 
le  tableau  dans  lequel  sont  rangés  ces  ordres  et  que  l'on  peat  com- 
parer avec  le  précédent  : 

0IIDM8  d'idées  DS  LA  SEPTIÈMB  CLASSE  DE  LA  HUITIBlfB  DIVISIOU. — Otittê  UÊtUTtiS 

relatifs  au  corps  du  végétal  (yc). 

Proprement  dits yca 

Semence yce 

Tissu yci 

Produit yco 

Tige ycu 

Branches ycst 

Racines. yct 

Fibres ycy 

Sécrétions ycw 

Sucs yc»(l) 

La  nomenclature  physiologique  de  l'animal  et  celle  da  végétal 
sont  comprises  dans  la  première  de  nos  grandes  divisions  comme 
celle  de  l'homme  ;  seulement  un  seul  ordre  est  réservé  à  chaque 

(1)  yoir  dans  ce  volume,  à  la  page  l&d. 
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classe  où  sont  consignés  les  phénomènes  importants  :  car  les  études 
de  Thumanité  doivent,  sans  aucun  doute,  se  développer  avec  plus 
de  persévérance  sur  la  physiologie  de  l'homme  que  sur  celle  des 
animaux  et  des  végétaux.  Nous  donnons  ici  un  extrait  du  tableau  A 
où  sont  contenus  lés  éléments  de  ces  deux  nomenclatures  : 

EXTRAIT  DU  TABLEAU  A  (i). 

HANiftBB  D*ÉTIB  DB  l'HIDIVIDD. 


A 

B 

« 

c 

ANIMAL. 

VfiGËTAU 

iodiTiduaUté. 

indiTidualilé. 

G 

exitience. 

existence. 

y 

&» 

D 

organisation 
générale. 

organisation 

organisalion 

végétale 
particulière. 

organisation 

animale 
particulière. 

V 

apparence. 

apparence. 

1 
P 

n 

sensation. 

• 

action  des 
membres  supérieurs 

action 
des  branches. 

C 

action  des 

action 
des  racines. 

T 

action  des 
antres  parties. 

action 
des  autres  parties. 

F 

maladie  locale. 

maladie  locale. 

H 

maladie  interne. 

maladie  interne. 

(1)  yoir  ce  tableau  ci-dessus  à  la  page  261. 
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Ce  petit  tableau  présente  deux  irrégularités  pour  les  classes  D 
et  J.  L'extention  donnée  à  la  classée  D  est  motivée,  comme  oq  le 
conçoit  aisément ,  par  la  roulliplicilé  des  formes  qu'ofTrenl  l'orgaol- 
sation  des  animaux  et  celle  des  végétaux.  En  donnant  aux  physiolo- 
gistes deux  cases,  nous  leur  laissons  la  facilité  de  partager  Tor- 
ganisme  animal  et  l'organisme  végétal  en  deux  grandes  divisions; 
provisoirement ,  nous  faisons  occuper  ces  cases  par  cette  seule  dis- 
tinction de  plus  général  et  de  plus  particulier. 

L'absence  de  l'ordre  aja  est  motivée,  comme  nous  l'avons  dit 
ailleurs,  par  l'inutilité  de  distinguer  entre  la  sensation  de  rbomme 
et  celle  des  animaux  :  nous  ne  pouvons  nous  rendre  compte  de  !a 
nature  et  de  l'intensité  des  sensations  éprouvées  par  nos  semblables, 
comment  parviendrons-nous  à  découvrir  dans  l'animal,  qui  oe  peat 
nous  communiquer  ses  impressions ,  des  sensations  différentes  des 
nôtres  î  En  conservant  le  mot  sensation  pour  le  végétal,  nous  n'en* 
tendons  pas  l'initier  à  la  vie  animale  :  l'ordre  ajt  doit  renfermer  les 
phénomènes  qu'on  peut  comparer  à  la  sensation  animale,  et  qai 
sont  comme  le  témoignage  de  l'action  intérieure  du  végétal  qaaod 
il  est  exposé  à  des  causes  qui  activent  ou  retardent ,  favorisent  oa 
contrarient  sa  sensibilité,  sa  motilité  ou  même  son  existence. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  faire  remarquer  le  rappro- 
chement que  nous  avons  fait  de  l'énoncé  physiologique  ab,  ag,  ad, 
etc.,  de  l'animal  ou  du  végétal  soumis  à  la  nomenclature.  Les  lettres 
a  et  c  (prononcez  â,  é)  ûgurent  les  grandes  divisions  :  a  de  l'anioal 
et  I  du  végétal  (i).  aga  exprime  donc  la  manière  d'être  (a)  qui  résulte 
de  l'existence  (g)  de  l'animal  («)  ;  de  même  avt  définit  la  manière 
d'être  (a)  qui  résulte  de  l'apparence  (v)  du  végétal  (t).  De  ce  rappro- 
chement natt  un  avantage  marqué  pour  ces  deux  branches  pby^olo- 
giques.  Dans  Tétat  actuel  des  sciences  naturelles,  la  deuxième  lettre 
de  la  grande  classification  «  ou  c  peut  suffire  pour  caractériser  les 
données  aujourd'hui  reçues  pour  les  animaux  et  pour  les  végétaux; 


(1)  Une  analogie  semblable  a  pu  être  constatée  dans  les  classes  yp  et  yr»  k» 
consonnes  ^  et  c  occupant  le  sixième  et  le  sepllèmc  rang  de  leur  série  àtdmk 
comme  les  voyelles  a  et  e. 
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mais  si  des  progrès  uilériears  venaient  à  se  faire  jour  dans  ces 
sciences 9  rien  n'empêcherait  qu'on  ne  fit  intervenir  la  troisième  on 
même  la  quatrième  lettre  pour  spécialiser  l'animal  ou  le  végétal 
dans  ses  particularités  physiologiques.  Expliquons-nous  p^r  un 
exemple  :  aga  signifie  l'existence  de  l'animal  ;  or,  le  naturaliste 
aperçoit  une  différence  essentielle  entre  l'existence  du  mammifère 
et  celle  du  poisson;  en  se  reportant  à  la  grande  division  a  (page  95), 
on  voit  que  ce  dernier  est  défini  par  le  radical  av  et  le  premier 
par  ob  ;  agab  signifiera  donc  l'existence  du  mammifère  et  sera  le 
point  de  départ  des  manières  d'être  relatives  à  cette  idée  générale 
pour  le  fitâmmi/'ére,  tandis  qu'agscv  sera  l'indication  des  idées  du 
même  ordre  pour  le  poisson.  On  sait  d'ailleurs  qu'une,  deux  ou  trois 
lettres  ajoutées  à  ces  radicaux  produisent  dix,  cent  ou  mille  radi- 
caux définissant  les  idées  particulières  exprimées  par  ces  mots  de 
quatre  lettres. 

Si  ces  deux  branches  de  nos  connaissances  naturelles  se  dévelop- 
paient encore,  et,  pénétrant  plus  intimement  dans  la  vie  des  ani- 
maux et  des  végétaux,  arrêtaient  l'examen  des  observateurs  sur  des 
idées  propres  à  des  groupes  d'animaux ,  des  types  plus  spéciaux , 
alors,  au  lieu  de  se  fixer  aux  classes  d'animaux  comme  ci-dessus,  le 
naturaliste  s'avancerait  jusqu'aux  ordres  :  agave,  agavi...  agava, 
etc.,  indiqueraient  existence  du  poisson  (ag«v),  et  plus  spécialement 
de  celui  qui  a  le  caractère  de  Vacanthoptérygien  (agave)...  du  mala' 
coptérygien  abdominal  (agavi)...  du  lophobranche  (agaVa),  etc. 
Notre  nomenclature  répond  donc  encore  ici  à  tous  les  besoins  de 
l'avenir  et  à  tous  les  progrès  de  la  science. 

Ces  réfle^Lions  s'appliquent  à  tous  les  ordres  aba,  aga,  ado...  abc, 
agi,adf...;  elles  nous  expliquent  aussi  comment  les  maladies  si  nom- 
breuses, mais  encore  si  peu  connues,  qui  attaquent  les  animaux  et 
les  végétaux,  peuvent  être  classés  dans  les  ordres  afa,  aha,  afi ,  ah<  ; 
le  nombre  de  ces  maladies,  assez  borné  aujourd'hui,  peut  prendre  de 
l'extension  par  suite  des  découvertes  postérieures  ;  la  nomenclature 
que  nous  indiquons  suivra  tous  les  pas  de  la  science  ,  enregistrera 
ces  découvertes  et  les  transmettra  à  la  mémoire  par  le  procédé  le 
plus  commode. 
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Ainsi,  Tanatomie,  la  physiologie  et  la  nosologie  des  animaax  el 
des  végétaux  trouvent  leur  nomenclature  au  milieu  même  des  élé- 
ments qui  constituent  ces  trois  parties  pour  la  science  médicale;  il 
en  est  de  même  pour  les  manières  d*étre  qui  établiraient  TadmiDis- 
tration  des  remèdes  ou  les  opérations  à  effectuer  sur  ces  deoi 
sujets  ;  il  en  est  de  même  pour  les  objets  qui  relèvent  de  cette 
matière,  et  pour  les  manières  d'être  qui  les  caractérisent  Cette 
union  des  différentes  parties  qui  embrassent  les  sciences  analogues 
ou  parallèles  a  été,  de  notre  part,  l'objet  d'une  attention  scropu- 
leuse  :  le  langage  devant  reproduire  fidèlement  toutes  nos  idées  oe 
pouvait,  sans  manquer  à  cette  condition,  négliger  de  reproduire 
quelque  chose  de  cet  enchaînement  merveilleux  qui  s'aperçoit  ectre 
toutes  les  branches  des  connaissances  humaines. 

«  Nous  terminerons  par  quelques  réflexions  qui  intéressent  éga- 
a  lement  les  autres  applications.  Outre  les  ressources  que  nous  pro- 
a  cure  la  théorie  que  nous  venons  d'exposer,  il  eu  est  d'autres  qui 
<£  naissent  de  la  formation  même  des  mots  grammaticaux  et  radi- 
a  eaux  qui  composent  la  Langue  universelle  ;  ces  mots  ont ,  en 
a  effet ,  une  série  de  dérivés  dont  le  nombre  centuple  les  richesses 
a  que  nous  venons  d'énumérer.  La  partie  grammaticale  (vmr  notre 
a  i«'  volume)  fournit  pour  chacun  des  radicaux  que  nous  veooos 
a  de  créer  :  l'adjectif,  les  verbes  actif,  neutre  et  passif,  les  parti- 
<K  cipes  présent  et  passif,  et  l'adverbe  ;  voilà  donc  sept  nouvelles 
«  formes  que  chaque  radical  peut  transporter  dans  le  langage  de  la 
«  science.  Par  exemple,  tout  radical  commençant  par  une  voyelle, 
a  et  la  consonne  qui  précède  celle-ci  indiquant  l'espèce  des  mots 
a  dérivés  grammaticalement ,  il  en  résultera  que  les  expressions 
a  se  multiplieront  et  donneront  lieu  à  sept  variétés.  La  partie  radicale 
a  de  son  côté  (voir  notre  2*  volume,  pages  261  et  suivantes)  pré- 
«  sente  dix-huit  modifications  pour  les  radicaux,  par  la  simple  addi- 
a  tion  d'une  voyelle  et  l'intercalation  d'une  des  six  consonnes  gram- 
a  maticales  après  la  première  lettre  ;  ces  modifications  combinées 
tt  avec  les  sept  que  nous  fournit  l'analyse  grammaticale  donneraient 
a  déjà  un  nombre  de  cent  vingt-six  modifications  qui,  multiplié 
tt  par  chaque  radical,  produirait  cent  vingt-six  fois  plus  de  mots. 
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«  Parmi  ces  modifications  il  y  en  aurait  sans  doute  de  superflues, 
«  mais,  sans  compter  les  augmentatifs  et  les  diminutifs,  qui  muiti* 
a  plient  par  dix,  cent,  mille,  etc.,  tous  les  radicaux  de  notre 
«  langue  et  qui  peuvent  être  d'un  emploi  fréquent ,  il  y  a  des  mo- 
«  difîcatifs  d'une  utilité  permanente  dont  les  sciences  tirent  un 
«  véritable  profit:  tels  sont  ceux  qui  sont  relatifs  aux  études  des 
«  diverses  parties  d'une  théorie,  aux  individus  qui  se  livrent  à  la 
«  recherche  de  quelque  objet,  qui  raffeclionnent,  qui  le  rejettent , 
ff  qui  le  détruisent  ;  ceux  qui  remontent  à  la  formation  de  l'objet 
c  indiqué  par  le  radical,  etc.  Or,  si  nous  entrions  dans  le  système 
a  que  nous  avons  exposé  (volume  2%  pages  283  et  suivantes)  sur 
a  la  composition  réciproque  des  éléments  modificatifs  des  radicaux, 
«  nous  produirions  une  suite  de  nouveaux  radicaux  qui  multiplie- 
«  raient  les  premiers  par  cent,  mille,  dix  mille,  etc.,  tout  en  con- 
a  servant,  par  la  simplicité  de  leur  formation,  cet  ordre  mélho- 
a  dique  qui  les  fait  entrer  sans  aucun  travail  dans  le  domaine  de  la 
«  mémoire  et  de  l'intelligence.  » 
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CHAPITRE  VIII. 


APPUGATION   DE  LA   LANGUE  TNITERSELLE  A  L'ÊTCDE   DE  LA 

GÉOGRAPHIE. 


S'il  est  une  science  qui,  par  la  variété  infinie  des  connaissances 
qu'elle  embrasse,  réclame  instamment  le  secours  de  la  méthode  ana- 
lytique, c'est  assurément  la  Géographie,  Pour  limiter  tout  d'abord 
son  étendue,  nous  établirons  une  distinction  entre  la  description  de 
la  terre  extérieure  et  celle  des  matériaux  qui  composent  sa  masse 
intérieure.  Laissant  de  côté  cette  seconde  partie  que  nous  aTOos 
traitée  précédemment,  nous  nous  adresserons  ici  à  la  description  de 
la  surface  de  la  terre. 

L'utilité  de  la  connaissance  géographique  a  été  reconnue  de  bonne 
heure  ;  les  sciences  exactes,  sources  des  progrès  sérieux  de  l'hun»- 
nité,  ont  de  bonne  heure  aussi  exploré  ce  domaine  et  laissé  les 
traces  ineffaçables  de  leur  passage  ;  mais  le  langage  livré  sur  tons 
les  points  au  hasard  et  aux  caprices  de  l'imagination ,  an  lien  de 
vulgariser  les  notions  scientifiques,  a  répandu  sur  cette  matière  la 
confusion ,  l'incertitude  et  le  désordre.  A  côté  de  ces  savants  qai 
épuisaient  les  ressources  du  génie  pour  établir  des  relations  entre 
les  sphères  célestes  et  notre  globe,  dont  les  excursions  pénibles  à 
travers  des  pays  sauvages  ou  sur  des  mers  semées  d'écoeils  ont 
enfin  déterminé  certaines  lignes  imaginaires  devant  lesquelles  la 
réalité  même  semble  p&lir;  à  côté  de  ces  savants,  disons-nous,  la 
philologues  sans  initiative  ont  laissé  passer  les  mots  les  plus  insi- 
gnifiants dans  la  langue  des  peuples,  et  ils  ont  laissé  la  ménioire 
accablée  sous  le  poids  énorme  d'un  vocabulaire  presque  illimité. 

Sommes-nous  trop  sévère  dans  notre  appréciation  t  Qu'ils  noos 
disent  donc  pourquoi,  encore  aujourd'hui,  dans  cette  Amérique  ou 
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les  sciences,  les  arts,  la  civilisation,  enfin,  ont  une  force  de  végéta- 
tion jusqu'alors  inconnue,  ils  n'ont  pas  essayé  d'apporter  le  flam- 
beau de  la  méthode  à  ces  hommes  neufs  qui  ne  répudient  aucune 
découverte  utile  !  Qu'ils  nous  disent  pourquoi,  quand  ils  assistent  à 
la  création  de  villes  qui  surgissent  comme  par  enchantement ,  ils  ne 
peuvent  inventer  des  termes  propres  à  mettre  en  relief  la  situation 
géographique  de  ces  villes  ;  pourquoi ,  au  lieu  de  les  laisser  em- 
prunter les  noms  bizarres  du  vieux  monde,  au  lieu  de  laisser  bap- 
tiser trente  villes  du  nom  d'un  même  saint,  ou  d'un  même  souvenir 
historique  étranger  ou  sans  importance,  ils  ne  se  mettent  pas  h 
l'œuvre  pour  indiquer  par  le  mot  lui-même  la  région  à  laquelle  ap- 
partient le  sol,  en  le  comparant  soit  au  globe  entier,  soit  à  l'Amé- 
rique du  Nord  ou  du  Sud,  soit  même  au  pays  dont  il  relève  ! 

Est-il  nécessaire  de  montrer  le  chaos  philologique  à  travers  lequel 
marche  le  géographe  quand  il  veut  fixer  dans  ses  souvenirs  une 
collection  de  ces  noms  de  villes ,  de  peuples  et  de  contrées?  S*il 
étudie  sans  le  recours  d'une  carte,  les  expressions  qu'il  retient, 
après  des  efforts  surhumains,  n'ayant  de  liaison  entre  elles  que  par 
quelques  analogies  de  sons ,  disparaissent ,  s'eifaceni ,  ou  même  se 
déplacent  dans  sa  mémoire  et  y  font  entrer  la  confusion;  or,  en 
supposant  même  qu'il  conservât  une  série  non  interrompue  de 
mots ,  ceux-ci  ne  seraient  d'aucun  secours  pour  des  études  plus 
approfondies.  Si ,  au  contraire,  il  emploie  le  secours  d'une  carte, 
seul  procédé  rationnel,  il  rencontre  alors  une  double  difiiculté, 
celle  de  graver  dans  son  esprit  la  situation  respective  des  lieux  et 
celle  d'en  retenir  les  noms.  Ce  double  objet  ne  sera  vraiment  obtenu 
que  quand  la  nomenclature  que  la  mémoire  s'approprie  sera  la  pein- 
ture plus  ou  moins  fidèle  des  rapports  de  situation  ;  alors ,  en  elfel  » 
le  souvenir  d'un  rapport  produira  celui  de  la  nomenclature ,  et 
réciproquement. 

Les  conséquences  de  cette  absence  de  méthode  dans  la  formation 
des  mots  géographiques  sont  aisées  à  concevoir  :  non  seulement  la 
confusion  règne  pour  le  géographe  dans  la  multiplicité  des  mots 
semblables  qui  le  transportent  en  esprit  dans  telle  partie  de  l'Amé- 
rique 9  quand  il  devrait  fixer  ses  idées  sur  une  viile  ou  une  bourgade 
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d*  Angleterre  ou  de  France  ;  mais  chez  le  même  peuple ,  une  incer- 
titude aussi  grande  occasionne  des  embarras  plus  sérieux  et  plus  fré- 
quents. Prenons  un  exemple  en  France  :  combien  de  communes  dans 
ce  pays  n'ont-elles  pas  le  même  nom,  Saint-Pierre  on  Saint-Paul,  ou 
Saint-Louis,  ou  Saint-Jacques ,  ou,  etc.  ;  lorsqu'on  veut  représenter, 
en  administration  ou  pour  un  besoin  quelconque ,  la  véritable  situa- 
tion d'une  de  ces  communes ,  on  est  obligé  d'ajouter  ces  mots  :  dans 
le  département  de  Seine-et-Oise  j,  de  la  Loire-lnférieure ,  etc.  Bien 
plus,  quand  les  habitants  de  ces  départements  veulent  s'entendre 
entre  eux,  ils  sont  contraints  d'ajouter  eux-mêmes  :  dans  l'arroo- 
dissement  de  Louviers,  de  Bernay,  etc.  Ne  serait-il  pas  temps  de 
remédier  à  ces  inconvénients ,  qui  témoignent  de  l'enfance  des  oo- 
menclatures  7 

mot  science  a  été  donné  à  l'ensemble  des  études  gé<^- 
phiques  ;  nous  l'avons  employé  nous-même  au  coaimencemeot  de 
cette  application;  mais  s'il  est  vrai  que  la  nomenclature  géogra- 
phique soit  le  principal  objet  de  ces  études ,  n'est-on  pas  en  droit 
de  leur  refuser  cette  dénomination?  Dans  l'état  actuel  de  cette 
branche  de  nos  connaissances,  peut-on  dire  que  l'iotelligence  jooe 
ici  un  rôle  analogue  à  celui  que  la  science  lui  assigoeî  Sans  doute 
le  mathématicien ,  en  apportant  à  l'entrée  de  la  géographie  ses  hautes 
spéculations ,  lui  a  ouvert  une  carrière  scientifique  ;  cette  carrière 
n'a  été  ni  parcourue  ni  explorée  ;  le  mathématicien  a  conservé  ses 
chiffres  et  le  géographe  sa  confusion  et  ses  incertitudes  ;  la  science 
n'a  pas  été  créée. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'attacher  notre  nom  à  cette 
création;  borné  aux  modestes  aperçus  de  la  nomenclature,  notre 
travail  ouvre  une  route  ignorée  peut-être  jusqu'ici  aux  progrès  de 
toutes  les  études;  il  offre,  autant  que  possible ,  sur  chaque  partie, 
une  coordination  dans  les  idées  qui  fait  coïncider  celles-ci  avec  les 
mots  chargés  de  les  représenter.  Telle  sera  notre  méthode  poor  la 
géographie;  nous  apportons  des  essais  dont  le  cadre  complet  prouve 
au  moins  la  possibilité  d'ordonner  avec  intelligence  les  matériaux  si 
nombreux  dont  elle  dispose  ;  d'autres,  après  nous ,  trouveront  saos 
doute  des  procédés  plus  sûrs,  plus  théoriques  ou  plus  pratiques;  le 
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spécimen  que  noas  présentons  aura  du  moins  servi  à  préparer  une 
direction  méthodique  à  cette  science ,  aujourd'hui  si  peu  avancée 
dans  une  semblable  voie. 

Nomenclature  géographique. 

La  nomenclature  géographique ,  pour  embrasser  tout  le  cadre  de 
la  science,  doit  attacher  un  nom,  surtout  aux  divers  lieux  et  aux 
divisions  topograpbiques  qui  sont  d*un  usage  quotidien  dans  la  vie 
sociale ,  mais  aussi  aux  accidents  variés  que  présentent  les  diffé- 
rentes réglons  terrestres  ou  maritimes  ;  elle  se  partage  donc  en 
deux  sections  :  la  première  comprend  les  formes  du  globe  auxquelles 
les  besoins  des  peuples  ont  fait  donner  des  noms,  telles  que  mers, 
golfes,  lacs,  caps,  montagnes,  etc.  ;  la  seconde,  ces  œuvres  artifl* 
cielles  qui  ont  modiûé  la  surface  de  la  terre ,  telles  que  les  pays ,  les 
villes ,  les  villages ,  etc. 

«  Nous  allons  d'abord  revenir  un  instant  sur  notre  mode  de  for- 
c  malien  pour  les  radicaux  ;  les  quelques  mots  que  nous  en  di- 
a  roos  seront  suffisants  pour  rappeler  à  ceux  qui  Font  étudié  les 
«  principes  généraux  sur  lesquels  nous  nous  appuyons ,  et  pour 
«  guider,  dans  l'intelligence  de  ce  qui  suivra,  les  personnes  qui 
•  D'ont  jamais  pris  connaissance  de  notre  ouvrage  (i). 

«  Le  principe  sur  lequel  nous  fondons  notre  théorie  des  radicaux 
ft  est  celui-ci  :  pour  qu'un  mot  exprime  réellement  une  idée ,  il  faut 
M  que  l'analyse  de  ce  mot  renferme  l'analyse  de  Vidée  qu'il  repré- 
«  sente.  Il  est  donc  nécessaire  que  les  caractères  ou  les  lettres  dont 
«  le  mot  est  composé  figurent  les  catégories  diverses  auxquelles  le 
m  mot  peut  être  rattaché ,  depuis  la  plus  générale  jusqu'à  la  plus 
m  particulière.  De  cette  manière,  en  effet,  les  lettres  mêmes  du  mot 
«  donneront  la  définition  de  sa  signification. 

«  Pour  obtenir  ce  résultat,  on  peut  partager  toutes  les  idées  con- 
«  tenues  dans  les  mots  en  un  certain  nombre  de  divisions  repré- 
«  sentées  dans  le  langage  par  des  lettres  ;  la  première  lettre  d'un 

(i)   Voir  le  deuxième  volume  de  notre  Cours  complet  de  Langue  vniverselli. 


286  APPLICATION  AUX  SCIENCES. 

«  mot  indiquera  dans  quelle  grande  division  d'idées  il  faudrait 
«  ranger  celle  qu'on  veut  exprimer.  Si  OQ  partage  de  Doaveaa  II 
«  grande  division,  qui  comprend  une  catégorie  d* idées,  en  plu- 
«  sieurs  divisions  moins  compréhensives ,  ces  classes  pourront  être 
«  représentées  par  la  seconde  lettre  du  mot ,  et  celle-ci  figurera 
«  ainsi  une  idée  moins  générale  que  celle  exprimée  par  la  prendère 
«  lettre.  En  opérant  de  même  pour  une  troisième  division  ou  une 
«  troisième  lettre ,  on  se  rapprochera  davantage  de  Tidée  qu'on  en- 
«  visage  ;  enfin ,  en  continuant ,  s'il  est  nécessaire ,  ces  subdivi- 
«  sions ,  ou  arrivera  à  déterminer  suffisamment  l'idée  qu'on  veat 
M  exprimer.  Par  exemple ,  a  au  commencement  d'un  mot  peut  ex- 
«  primer  la  maniée  d'être  des  individus;  j  peut»  parmi  ces  ma- 
«  nières  d'être ,  déterminer  l'idée  de  la  sensation  ;  si  mainteoant, 
«  parmi  ces  sensations,  celle  de  la  vue  est  attribuée  à  la  lettre  e, 
«  le  radical  aje  exprimera  la  même  chose  que  les  trois  lettres  du 
9  mot  vue,  avec  cette  différence  que  aje  nous  apprend  que  la  voe 
«  est  une  manière  d'être  des  individus  quand  ils  éprouvent  une  mo- 
«  sation  particulière  à  l'organe  de  la  vue. 

«  Les  divisions  successives  que  nous  opérons  dans  notre  théorie 
«  sur  une  idée  plus  générale  sont,  autant  que  possible,  en  nombre 
«  décimal,  c'est-à-dire  qu'une  grande  division  contient  dix  classes, 
«  une  classe  dix  ordres,  un  ordre  dix  genres,  etc. 

«  Le  caractère  algébrique  ou ,  plus  simplement ,  la  lettre  qui 
«  figure  une  grande  division,  est  une  voyelle  ;  celle  qui  représente 
«  une  classe  est  une  consonne;  celle  qui  indique  un  ordre  est  aoe 
«  voyelle ,  et  ainsi  de  suite  en  faisant  alterner  les  consonnes  avec 
«  les  voyelles. 

«  Ces  lettres,  dites  radicales,  sont  au  nombre  de  vingt  :  dix 
«  consonnes  et  dix  voyelles  ;  en  voici  le  tableau  : 

«  Voyelles  :     aeiou       acyu8 
d  Prononcez  :  aéiou       àêainôou 

«  Consonnes  :bgdvj        pet     fh 
«  Prononcez  :         be  gue  de  ve  je      pe  ke  te  fe  cbe 

«  Les  dix  voyelles  suivies  des  dix  consonnes  donnent  cent  radi* 
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«  caox  ;  ceui-ci  suivis  d'une  voyelle  en  donnent  mille  de  Irois 
«  lettres;  une  consonne  de  plus  produit  dix  mille  radicaux  de 
■  quatre  lettres,  et  ainsi  de  suite.  De  sorte  que,  d'après  ce  sys- 
«  lème  décimal ,  il  y  aurait  cent  millions  de  mots  de  la  longueur  de 
•  celui-ci  :  «  avarice»  » 

A  ces  vingt  caractères,  nous  ajouterons,  pour  des  raisons  qu'on 
va  comprendre  tout  à  l'heure,  cinq  autres  lettres  que  dans  noire 
théorie  générale  nous  appelons  grammaticales  (i)  ;  ces  cinq  lettres 
sont:  1,  m,  n,  r,  s. 

Surface  du  globe  teirestie. 

Attaché  &  la  surface  du  globe,  l'homme  est  sans  cesse  en  rapport 
avecles  accidents  variés  qu'il  y  rencontre;  aussi,  dans  les  pays 
habités,  il  n'est  pas  une  portion  de  territoire  qui  n'ait  son  nom 
propre.  Ce  résultat  des  nécessités  de  la  vie  entraîne  aussi  la  néces- 
sité d'ordonner  les  mots  géographiques  de  telle  sorte  qu'ils  se  dé- 
dnisenl  aisément  les  uns  des  autres  :  en  effet,  si  l'on  ne  peut  déter- 
miner sans  une  connaissance  spéciale  des  lieux  à  quelle  partie  du 
globe  tel  nom  est  assigné,  au  moins  les  divisions  artificielles 
doivent-elles  être  disposées  de  telle  sorte  que  l'on  puisse ,  après  des 
études  suffisantes,  fixer  ses  idées  sur  un  ensemble  dont  l'étendue 
ne  permette  pas  à  l'esprit  de  s'égarer.  Que  l'on  demande  à  un 
étranger  dans  quel  endroit  il  trouvera  un  champ  connu  sous  le  nom 
àeLaHoublannière;  s'il  est  Suffisamment  versé  dans  la  connaissance 
des  langues ,  il  reconnaîtra  un  mot  français  et  indiquera  la  France 
ou  quelqu'une  de  ses  colonies;  en  supposant  qu'il  eût  rencontré 
juste,  que  d'incertitudes  pour  lui,  et  partant,  quelle  impossibilité 
de  désigner  ce  lieu  sur  une  carte  1  Si  on  arrête  ses  idées  sur 
V Europe,  puis  sur  la  France  »  il  trouvera  peut-être  deux  cents  cooir 
munes  qui  portent  ce  nom ,  et  aucune  d'elles  ne  renfermera  ce  lieu; 


(1)  EHes  sont  désignées  sous  ce  nom ,  parce  qu'elles  ont  pour  mission ,  dans 
b  théorie  du  langage ,  de  se  Joindre  aui  vingt  radicales  pour  les  pUer  à  toutes  les 
formes  grammaticales. 
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il  faudra  donc  encore  lui  désigner  le  département,  VammdiMStmm, 
la  commune  où  il  devra  chercher  le  champ  proposé.  Or,  commeot 
ce  mot ,  La  Houbhmnière ,  qui  aura  nécessité  des  recherches,  se 
lie-t-il  à  quelque  partie  du  sol;  comment,  quand  il  est  découvert, 
iaisse-t-il  derrière  lui  dans  l'esprit  la  trace  de  quelque  notion  géo- 
graphique? Voilà  ce  que  la  science  aujourd'hui  ne  saurait  détermi- 
ner ,  et  voilà  ce  que  noire  procédé  permettrait  d'introduire.  Poussée 
jusqu'à  ses  conséquences  les  plus  éloignées,  notre  méthode  divise- 
rait la  matière  indéûniment  :  de  sorte  qu'on  pourrait  allrihuer  oo 
nom  spécial ,  non  seulement  aux  carrés  du  kilomètre ,  mais  à  ceox 
de  l'hectomètre ,  du  décamètre ,  du  mètre ,  etc. 

Remarquons  d'abord  que  les  accidents  du  sol  jouent  un  rMe 
tellement  important  dans  leurs  rapports  avec  l'humanité,  qu'ils  ool 
reçu  des  noms  communs,  suivant  leurs  formes,  et  entrent  dans  le 
discours  sans  avoir  besoin  le  plus  souvent  d'élre  définis  par  leors 
noms  propres.  Cette  gradation,  qui  est  la  règle  la  plus  naturelle, 
devra  être  observée  par  la  nomenclature.  Les  noms  propres  seront 
des  déductions  des  noms  communs. 

Les  noms  communs  qui  doivent  désigner  les  formes  géographiques 
sont,  comme  tous  les  noms  de  cette  espèce,  rattachés  au  langage 
par  les  liens  qui  font  un  faisceau  de  toute  notre  théorie.  Ils  pré- 
sentent les  idées  dont  nous  cherchons  la  classification  sous  deai 
points  de  vue  différents  ;  comme  objets  ou  comme  manières  titre. 
On  peut,  en  effet,  considérer  tin  fleuve,  une  montagne,  un  détroit, 
etc.,  au  point  de  vue  des  objets  particuliers  qui  en  font  un  tout,  ou 
en  ayant  égard  aux  propriétés  et  aux  manières  d'être  que  l'esprit 
leur  attribue  ;  dans  le  premier  cas,  ce  sont  des  objets;  dans  ie 
second,  au  contraire^  ce  sont  des  manières  d'être.  Ce  double  aper- 
çu, loin  d'être  un  embarras  pour  nous,  est  favorable  à  la  précision 
du  langage,  car  nous  faisons  passer  l'objet  à  la  manière  d'être  qo'il 
peut  figurer,  et  réciproquement,  à  l'aide  d'une  modification  très  lé- 
gère (1)  ;  on  pourra  donc  faire  connaître  l'idée  exacte  que  Ton 
attache  à  ces  radicaux. 

(i)  Voirie  2'  volume  du  Cours  complet  de  Langue  universeUe  (p.  S7S  etS70)«^ 
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Nous  les  avons  présentés  dans  notre  théorie  comme  des  objets , 
parce  qu'ils  nous  ont  semblé  réveiller  le  plus  souvent  les  idées  des 
objets  qui  les  composent  ;  ils  ont  donc  été  classés  dans  la  grande 
division  des  objets  naturels  et,  comme  tels,  caractérisés  par  la 
vojelle  initiale  y. 

Dans  la  grande  division  des  objets  naturels,  nous  avons  consacré 
deux  classes  à  cette  importante  partie  de  la  nature  :  les  classes  yd  et 
yv.  L'une,  yd,  est  Tobjet  naturel  (y)  indiquant  les  accidents  de  la 
surface  du  globe  (d)  ;  Tautre,  yv,  est  l'objet  naturel  (y)  indiquant 
la  surface  du  globe  partagée  artiflciellement  (v).  Ces  deux  classes 
répondent  ainsi  respectivement  aux  deux  sections  suivant  lesquelles 
Dons  partageons  notre  nomenclature.  C'est  de  la  première  que  nous 
déduirons  la  classification  des  fleuves,  des  caps,  des  montagnes, 
etc.  ;  c'est  de  la  deuxième  que  nous  déduirons  les  noms  des  pays, 
des  royaumes,  des  villes,  etc. 

Noos  concevons  donc  la  surface  du  globe  sous  deux  aspects  diffé- 
rents :  la  SURFACE  NATURELLE  de  la  terre  et  sa  surface  artifi- 
cielle. 

SI- 

Surface  natarelle  de  la  terre  (yd). 

La  surface  naturelle  de  la  terre  se  rattache  à  notre  système  par 
la  syllabe  yd  qui  la  définit  ;  les  voyelles  et  les  consonnes  qui  vont 
suivre  s'y  rattachent  encore,  et  par  la  série  décimale  dont  elles  se 
composent,  et  par  l'ordre  qui  fait  alterner  régulièrement  ces  deux 
sortes  de  lettres,  et  par  les  analogies  qui  régnent  toujours,  autant 
que  possible,  dans  toutes  les  parties  de  notre  théorie. 

Avant  d'arriver  aux  noms  propres  qui  détermineront  les  objets 
placés  à  la  surface  de  la  terre,  nous  devons  parcourir  cette  série  de 
noms  communs  qui  figurent  les  idées  extraites  des  formes  de  la 
terre  ;  ces  idées  sont  assez  nombreuses  pour  occuper  dans  notre 
système  les  dix  ordres  de  la  classe  yd.  Voici  comment  ils  ont  été 
disposés  (1)  : 

(1)  2*  yoU,  p.  iêSr 
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i**  La  terre»  prise  daos  son  état  natarel,  sera  prapremem  dite 
quand  nous  considérerons  le  sol,  le  terrain,  le  fonds,  la  glèbe,  les 
qualités  de  terroir,  terreaux,  etc.  ;  les  espèces  de  terre  :  argile, 
marne,  elc.  ;  les  portions  de  terre  :  campagne,  contrée,  régions, 
etc yda 

Comme  sol,  elle  donne  lieu  aux  quatre  ordres  suivants  : 

2"*  La  terre  voisine  de  l'eau:  le  bord,  le  rivage,  la  dune,  la  berge, 
etc.^  celle  qui  s'avance  dans  la  mer  :  le  cap,  le  promontoire  ;  celle 
qui  domine  la  mer,  comme  la  Talaisé;  celle  qui  est  presque  entourée 
d'eau  :  la  péninsule,  la  presqu'île,  etc yde 

3*  La  surface  même  du  sol^  qui  est  animée  par  les  plantations; 
elle  présente  aux  yeux  les  bosquets,  les  bocages,  les  futaies,  les 
forêts,  les  vallées  et  les  bas-fonds,  ou  les  plaines,  les  prairies, 
etcl •  • ydi 

&o  Vélévation  du  sol,  qui  rappelle  les  hauteurs,  les  cOleaux,  les 
collines,  les  monticules,  les  montées,  les  escarpements  ou  les  haates 
éminences,  comme  les  montagnes,  les  rochers,  etc ydo 

5*  La  profondeur  sous  le  sol,  qui  contient  les  grottes,  les  souter- 
rains, les  antres,  les  cavernes,  ou  les  cavités  artificielles  comme  les 
fossés,  les  carrières,  etc yda 

Les  eaux  occupent  la  plus  grande  place  sur  la  terre  ;  elles  ont 
déjà  servi  à  faire  différencier  les  terres  qui  les  avoisinent;  elles 
vont  être  elles-mêmes  réparties  dans  les  quatre  ordres  qui  suivent  : 

6*"  L'eau  proprement  dite,  c'est-à-dire  la  mer,  l'océan  on  ses 
parties  ;  le  flot,  l'onde,  la  vague,  ou  des  parties  plus  considérables, 
comme  les  parages,  les  détroits,  la  haute  mer  ;  ou  les  mouvements 
spéciaux  comme  le  flux,  le  reflux,  etc yd» 

70  Les  cours  d'eau  :  petits,  comme  les  sources,  les  fontaines,  les 
ruisseaux  ;  ou  considérables,  comme  les  rivières,  les  fleuves,  les 
chutes,  les  cascades,  cataractes,  etc. ydi 

^^ L'eau  stagnante  de  petite  étendue:  les  mares,  lagunes,  étangs; 
ou  de  grande  étendue  :  les  lacs,  palus,  etc ydy 

9^  Les  objets  rencontrés  dans  l'eau:  les  bas-fonds,  les  basses, 
écueils,  rescifs,  brisans,  etc yà» 

10*  Enfin  la  terre  et  l'eau,  par  leur  mélange,  fournissent  notre 
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dernier  ordre  :  le  limon,  la  boue,  la  vase,  la  bourbe,  la  fange, 
elc yd8 

OBOBBS  D'iDto  DE  LA  TftOtUillB  CLASU  DE  LÀ  HOmÉVB  OIYISION.— tSHT/^Mf 

naiureUe  de  ta  terre  (yd). 

Proprement  dite yda 

Près  de  l'eau yde 

Sur  le  sol ydi 

Au-dessus  du  sol ydo 

Au-dessous  du  sol.   .   .   .  ydu 

Eau  proprement  dite.  •   .   .  yd« 

Cours  d'eau ydf 

Eau  stagnante ydy 

Objets  sous  l'eau yd^ 

Terre  et  eau yd8 

Les  ordres  de  ce  tableau  qui  sont  caractérisés  par  les  lettres  o,  u, 
«f  (»  y«  ont  des  analogies  indiquées  &  la  page  196  de  notre  volume 
des  radicaux. 

La  quatrième  lettre  qui  établit  les  genres  d'idées  de  ces  diffé- 
rents ordres  peut  être  déduite  de  la  manière  qui  précède  ;  nous  nous 
contenterons  de  la  présenter  dans  le  tableau  suivant  : 


292 


APPLICATION  AUX  SCIENCES. 


<;É00RAPHIE.  295 

Les  voyelles  a,  e,  i,  etc.,  situées  dans  la  première  colonne  à 
gauche,  indiquent  les  ordres  d'idées ,  et  cbacuue  d'elles  prend  pour 
détermioer  les  ordres  d'idées  qui  sont  inscrits  dans  la  ligne  horizon- 
tale correspondante ,  la  consonne  indiquée  au-dessus  des  cases  ver^ 
ticales.  Par  exemple,  ydo  exprime  les  objets  de  la  terre  qui  s'élèvent 
au-dessus  du  sol;  si  on  prend  la  quatrième  case,  où  sont  écrits  ces 
mot  :  avec  grande  hauteur;  la  lettre  v,  en  tète  de  la  colonne  verti^ 
cale,  prendra  cette  signification,  et  ydov,  qui  doit  renfermer  des 
montagnes,  sera  défini  :  objet  naturel  (y),  situé  à  la  surface  de  la 
terre  (d),  s'élevant  au-dessus  d'elle  (o),  à  une  grande  hauteur  (v). 

Il  est  aisé  de  voir  que  la  cinquième  lettre  achèvera  la  définition 
commencée  par  les  quatre  premières:  ydedi  signifie  promontoire, 
parce  que  son  analyse  donne  :  un  objet  naturel  (y) ,  appartenant  à 
la  surface  de  la  terre  (d) ,  près  de  l'eau  (e) ,  sur  laquelle  il  s'avance 
(d),  et  spécialement  un  promontoire  (i). 

Les  géographes  se  contentent  d'énuroérer  certaines  parties  de  la 
surface  de  la  terre;  ce  sont  :  les  mers,  les  golfes,  les  détroits,  le^ 
tles,  les  presqu'îles  y  les  caps,  les  isthmes,  les  lacs,  les  chaînes  d^ 
montagnes ,  les  volcans ,  les  fleuves  et  les  rivières. 

Cinq  lettres  définissent  chacune  de  ces  parties  et  beaucoup  d'autres 
rxcidents  de  la  surface  de  la  terre  que  la  science  voudra  peut-être 
énamérer  plus  tard  en  les  désignant  par  des  noms  propres.  Les  trois 
lettres  par  lesquelles  nous  déterminons  les  noms  communs  contenus 
dans  la  classe  yd  •  fournissent  mille  radicaux  parmi  lesquels  sont 
rangés  les  douze  noms  communs  dont  se  contente  aujourd'hui  la 
géographie;  avec  l'addition  d'une  seule  consonne  (c'est-à-dire  en 
faisant  suivre  chacun  de  ces  mille  radicaux  de  la  série  décimale 
b,  g,  d,  etc.)  on  obtiendrait  dix  mille  noms  communs;  il  est  diffi- 
cile de  supposer  qu'une  science  qui  se  satisfait  de  l'énumération  de 
douze  espèces  dHdées  puisse  jamais  en  énumérer  dix  mille  ;  au  reste 
nos  séries  forment  des  nombres  illimités  qui  répondent  à  tous  les 
besoins. 

Proposons-nous  maintenant  de  former  les  noms  propres  qui  dis- 
tinguent spécialement  chacun  des  objets  que  les  douze  noms  com- 
muns présentaient  d'une  manière  trop  générale  et  trop  vague. 
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On  pourrait ,  à  partir  des  espèces  d'idées ,  continuer  la  divisioo 
des  noms  communs  pour  leur  faire  déterminer  des  noms  propres  à 
Taide  des  séries  alternées  de  consonnes  et  de  voyelles;  mais  ces 
noms  communs,  ainsi  que  tous  ceux  de  notre  système,  peaveot 
engendrer  une  multiplicité  de  nuances  dont  l'avenir  grève  d'avaoce 
notre  nomenclature  ;  nous  ne  pouvons  détruire  cette  réserve  saos 
nuire  à  l'unité  de  notre  système  ;  or ,  les  nombreux  radicaux  rangés 
dans  la  classe  yd ,  malgré  leur  importance  dans  le  langage ,  seraieoi 
privés  d'une  source  de  progrès  assurée  jusqu'ici  à  toulesles  parties 
de  notre  théorie.  La  science  géographique,  d'autre  c6té,  est  si 
souvent  mêlée  à  la  pratique  usuelle ,  et  les  noms  propres  qui  relèveot 
d'elle  apparaissent  si  fréquemment  au  milieu  des  autres  malériaui 
de  la  phrase,  qu'on  ne  pourrait  faire  souvent  sans  inconvénient  ce 
que  nous  avons  annoncé  pour  les  autres  sciences.  Bo  effet,  poor 
celles-ci ,  le  savant,  tout  pénétré  qu'il  est  de  la  matière  qu'il  traite, 
peut  négliger  les  deux  ou  trois  premières  lettres  des  radicaux  qui 
rappellent  la  classe  ou  l'ordre  des  idées ,  puisque  l'auditeur  est, 
comme  lui ,  attentif  à  une  même  classe  ou  à  un  même  ordre  d'idées; 
il  n'en  serait  peut-être  pas  toujours  ainsi  pour  les  roots  géogra- 
phiques. L'ostéologue  qui  fait  une  démonstration  sur  les  os  des 
membres  supérieurs  n'a  pas  besoin  de  rappeler  par  les  lettres  iai* 
iiales  yje  qu'il  parle  d'un  os ,  de  même  qu'actuellement  il  ne  dit  pas 
toujours  :  l'os  cubitus ,  l'os  radius  ;  l'arithméticien  occupé  des 
nombres  dit:  vingt -quatre,  cent  soixante-treize,  et  non  pas  le 
nombre  vingt-quatre,  le  nombre  cent  soixante-treize.  Nousaassi, 
nous  supprimerons ,  s'il  est  utile ,  les  initiales ,  quand  la  sigoificatioo 
sera  suflBsamment  rappelée  dans  le  discours  :  nous  dirons  donc  pi 
pour  le  cubitus  et  po  pour  le  radius,  au  lieu  de  yjepi,  yjepo;go 
pour  vingt-quatre  et  aci  pour  cent  soixante-treize,  au  lieu  de  pHgo 
et  de  p»aci.  Ces  suppressions  ne  seraient  pas  aussi  facilement  reçues 
pour  la  géographie  ;  elles  entraîneraient  des  méprises  :  car  dans  U 
langue  usuelle  les  noms  de  villes,  villages,  communes,  fleuves, 
rivières,  ruisseaux,  etc.,  se  reproduisent  dans  la  matière  la  plu 
étrangère  à  la  géographie.  On  pourrait  sans  doute  conserver  tou- 
jours les  initiales  des  mots  topographiques  ;  mais  quelquefois  elles 
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contribueraient  à  prolonger  ces  mots  d'une  manière  démesurée; 
d'ailleurs  si  on  exprime  toujours  dans  le  langage  certains  mots  pour 
révéler  le  sens  propre  du  mot  suivant,  tels  que  les  mots:  golfe, 
cap,  istbme,  etc.,  golfe  de  Bothnie ,  cap  Finistère,  isthme  de  Pa- 
nama, etc.  Presque  tous  les  noms  propres  de  mers,  de  fleuves  et 
de  rivières,  ne  sont  pas  accompagnés  du  nom  commun  qui  les 
caractérise  :  TAllantique,  l'Adriatique,  le  Volga,  la  Seine,  etc.  La 
langue  théorique  que  nous  proposons  a  partout  une  supériorité  in- 
contestable sur  les  langues  pratiques  qui  sont  dues  au  hasard  ;  nous 
ne  marcherions  pas  vers  notre  but  si  nous  lui  laissions  une  infériorité 
quelconque;  nous  allons  donc  obvier  à  ces  inconvénients. 

On  sait  que  le  globe  terrestre  est  supposé  divisé  à  sa  surface  par 
un  certain  nombre  de  cercles ,  les  uns  passant  par  l'axe  de  la  terre, 
les  autres  coupant  cet  axe  à  angles  droits  ;  les  premiers  sont  appelés 
méridiens,  les  autres  sont  l'équateur  et  les  cercles  qui  lui  sont 
parallèles. 

On  sait,  de  plus,  que  ces  grands  et  ces  petits  cercles  servent  à 
déterminer  la  longitude  et  la  latitude  des  différents  points  du  globe  ; 
que  la  longitude  d'un  lieu  est  la  distance  de  ce  lieu  au  méridien  fixe 
qui  sert  de  point  de  départ  >  et  que  la  latitude  d'un  lieu  est  la  dis- 
tance de  ce  lieu  à  l'équateur ,  qui  sert  de  terme  de  comparaison. 
Cette  manière  de  désigner  un  point  du  globe  par  les  coordonnées  de 
ce  point,  peut  devenir  rigoureuse  à  l'aide  des  subdivisions  du  cercle  ; 
elle  compose  pour  la  géographie  une  sorte  de  classification  sur 
laquelle  nous  allons  fonder  notre  nomenclature. 

Âu  lieu  de  distinguer  deux  sortes  de  longitude  :  l'une  orientale 
et  l'autre  occidentale,  par  rapport  au  premier  méridien,  nous  sup- 
poserons celui-ci  coupé  à  angle  droit  par  un  second  méridien  qui 
sera  éloigné  du  premier  à'un  quart  de  cercle.  L'équateur ,  qui  sera 
perpendiculaire  à  ces  deux  cercles,  déterminera  sur  la  surface  de 
la  sphère  huit  parties  égales  :  quatre  au-dessus  de  l'équateur  et 
quatre  au-dessous.  Appelons  quadrant  chacune  de  ces  quatre  par- 
ties, et  désignons  chacun  d'eux  par  un  nom  ou  un  caractère  qui 
permette  de  les  reconnaître  aisément  dans  le  langage. 

Les  consonnes  l,  m,  n,  r,  s  vont  nous  faire  atteindre  ce  but. 
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En  eflel,  les  quatre  quadrants  au-dessus  de  Téquateur,  à  partir 
du  méridien  fixe  et  en  s' avançant  toujours  vers  Torient,  peuvent 
être  désignés  par  les  quatre  premières  lettres.  Le  premier  quadrant, 
à  partir  de  O""  jusqu'à  QO""  (i),  en  avançant  vers  l'orient,  sera  figoré 
par  l;  le  deuxième  quadrant,  depuis  90""  jusqu'à  180''  de  longitude 
orientale,  sera  représenté  par  m  ;  le  troisième  quadrant,  depuis 
480*"  jusqu'à  90''  de  longitude  occidentale,  sera  figuré  par  n;  enfin, 
le  quatrième  quadrant,  depuis  90*'  jusqu'à  O''  de  longitude  occideo- 
tale,  sera  caractérisé  par  r. 

Les  quatre  quadrants  au-dessous  de  Téquateur  seront  désignés  de 
la  même  manière  en  procédant  dans  le  même  ordre,  avec  la  diffé- 
rence, toutefois,  que  chacune  de  ces  lettres  sera  précédée  delà 
lettre  5.  De  cette  manière,  i  et  si,  m  et  sni,  n  et  5n,  r  et  ir  fo^D^ 
ront  les  quatre  fuseaux  de  la  sphère,  et  les  lettres  l,  m,  n,  r  in- 
diquant la  latitude  septentrionale,  la  lettre  s  qui  les  précédera  dé- 
terminera la  latitude  méridionale  pour  les  mêmes  méridiens. 

Sans  altérer  les  données  géographiques  admises  aujourd'hui,  et 
avec  un  simple  partage  des  longitudes  orientales  et  occidentales, 
nous  venons  de  limiter  au  huitième  de  son  étendue  la  surface  si 
considérable  de  notre  globe.  Tout  mot  commençant  par  l'une  des 
huit  formes  que  nous  venons  d'énumérer  présente  avec  lui  l'indi- 
cation du  quadrant  ou  le  lieu  qu'il  rappelle  doit  avoir  sa  situation. 

La  suite  à  donner  aux  mots  géographiques  devient  facile: car 
l'introduction  d'une  des  cinq  lettres  l,  fn,n,r,  s  étant  un  signe 
suffisant  pour  annoncer  un  nom  propre  géographique ,  il  n'y  a  plus 
que  quelque  convention  à  établir  pour  donner  naissance  à  ceui  qui 
ont  cours  aujourd'hui ,  et  pour  montrer  comment  on  pourrait  en 
créer  de  nouveaux  tant  pour  les  accidents  naturels  que  l'on  cons- 
tate maintenant,  que  pour  ceux  dont  la  science  voudra  plus  tard  en- 
richir sa  nomenclature. 

Cette  convention,  qu'on  retrouve  à  l'origine  de  toutes  les  sciences, 
pourrait  ici  affecter  diverses  formes  :  une  de  celles-ci  se  présenic 

(1)  Nous  conservons  iei  la  division  sexagimate  généralement  adoptée,  oo  n 
voir  tout  à  l'heure  pourquoi  nous  préférerions  la  division  cenlésinalc. 
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toot  d'abord  à  Fesprit  :  elle  consisterait  à  convenir  que  la  partie  du 
globe  dont  nous  voulons  spécialiser  l'objet  sera  déterminée  par  les 
degrés  de  longitude  et  de  latitude  qui  la  limitent  à  l'orientation  des 
quatre  points  cardinaux.  On  verra  plus  loin  le  parti  que  nous  tirons 
d'une  convention  analogue  ;  mais  pour  la  désignation  des  mers,  des 
fleuves,  des  golfes ,  etc. ,  quelque  avantageuse  que  dût  paraître  au 
premier  abord  une  semblable  convention  ,  nous  sommes  contraints 
de  l'abandonner.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  en  effet,  qu'une  no- 
menclature ne  peut  être  la  peinture  fidèle  de  toute  une  science  ;  les 
limites  de  la  parole  sont  inexorables  ;  elles  ne  peuvent  être  fran- 
chies impunément  ;  l'esprit  qui  les  touche ,  s'il  cherche  à  pénétrer 
au-delà,  s'émo.usse  bientôt  contre  leurs  murailles  d'airain.  Si,  par  le 
prolongement  des  mots  ,  nous  espérons  ravir  à  la  théorie  un  plus 
grand  nombre  de  ses  secrets  et  la  produire  dans  nos  conventions 
verbales,  nous  sommes  dans  l'erreur  :  l'oreille  a  une  capacité  me- 
surée aux  besoins  de  notre  intelligence;  quand  cette  capacité  est  dé- 
passée, la  fatigue  de  l'organe  se  communique  à  l'esprit  lui-même,  qui 
ne  saisit  plus  ou  saisit  mal  les  idées  qu'on  lui  soumet.  Nous  croyons 
donc  qu'un  mot  formé  d'après  la  convention  que  nous  avons  sup- 
posée ne  répondrait  plus  à  la  limite  que  la  phrase  assigne  aux  ex- 
pressions pour  ûgurer  la  pensée.  Chacun  des  quatre  points  cardinaux 
ne  pouvant  être  assez  exactement  déterminé  sans  le  secours  de  deux 
syllabes  ou  de  quatre  lettres,  tous  les  noms  propres  qjue  nous  fai- 
sons entrer  dans  notre  nomenclature  recevraient  huit  syllabes  ou 
seize  lettres,  sans  compter  la  nécessité  de  rétablir  dans  l'occasion 
les  deux  ou  trois  lettres  qui  précèdent  pour  annoncer  la  science 
géographique.  Evidemment  il  faut  renoncer  à  de  pareilles  conven- 
tions et  ne  pas  perdre  de  vue  que  les  parties  d'une  nomenclature,  si 
elles  doivent  donner  quelques  éléments  de  la  science  ,  ne  peuvent 
prétendre  à  les  donner  tous. 

En  attendant  que  les  savants  proposent  une  nomenclature  qui,  toute 
appropriée  qu'elle  serait  au  langage ,  serait  revêtue  de  formes  plus 
théoriques,  nous  proposons  cette  convention  fondamentale  :  convenir 
que  les  objets  se  classeront  dans  un  même  quadrant  en  descendant  du 
nord  au  midi,  et,  dans  cet  intervalle,  en  marchant  de  l'est  à  l'ouesi, 

21 
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Le  point  de  départ  serait  donc  pris  au  nord  du  quadrant  ;  si  à 
cette  distance  de  l*équaleur  plusieurs  des  objets  dont  nous  for- 
mons les  noms  se  trouvent  au  même  degré  de  latitude,  nous  com- 
mençons par  celui  qui  a  le  degré  de  longitude  le  plus  élevé  dans  ce 
quadrant;  nous  descendons  ainsi  jusqu'à  Téqualeur  où  s'arrête 
notre  nomenclature. 

Prenons  pour  exemple  les  mers,  et  supposons-nous  dans  le  pre- 
mier quadrant  (i). 

V  Océan  glacial  étant  la  partie  plus  septentrionale  de  la  mer,  sera 
notre  point  de  départ  ;  viendra  ensuite  la  mer  Blanche,  puis  la 
mer  Baltique  ;  ensuite  Y  Océan  atlantique,  dans  cette  partie  qui 
forme  la  mer  du  Nord  et  le  Cattegat  ;  plus  bas  la  mer  Caspienne  ; 
plus  à  l'ouest  la  Méditerranée  ;  enGn  la  mer  des  Indes  et  une  petite 
portion  de  Y  Océan  atlantique,  de  l'autre  côté  de  l'Afrique. 

A  ces  divisions  répondront  nos  lettres  a,  e,  i,  etc.,  qui  sont  de 
véritables  chiffres  et  qui  indiquent  ainsi  le  numéro  d'orde  des  mers 
de  ce  quadrant  ;  en  voici  le  tableau  : 

Quadrant  £• 

Ydcela    partie  de  YOcéan  glacial  comprise  dans  c<%  quadrant 
depuis  le  pôle  arctique  jusqu'au  cercle  polaire. 

—  le    mer  B2anc^^  au  sud  du  cercle  polaire. 

—  li    mer  Baltique,  jusqu'à  Copenhague. 

— -  lo  Océan  atlantique,  mer  du  Nord,  Cattegat, 

*-  lu  mer  Caspienne. 

—  I«  tnei*  Méditerranée, 

—  It  mer  des  Indes,  au-dessus  de  la  ligne  équtnoxiale  et  en 

la  suivant  depuis  le  90*  degré  de  longitude  jusqu'à 
la  côte  orientale  de  l'Afrique, 
--f  ly    Partie  de  VOcéan  atlantique  comprise  entre  la  côte 
ouest  de  l'Afrique,  le  méridien  0*  et  la  ligne  éqai- 
noxiale. 

(1)  Nous  acceptons  pour  cet  exemple  le  méridien  qui  passe  par  Paris, 
origtne  des  longitudes. 
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Si  D0U8  poorsuivoDS  ces  divisions  dans  le  quadrant  inréricur, 
DOQS  trouverons  : 

Qua(trant  SL, 

yd«sla  partie  de  V Océan,  à  Test  de  T Afrique ,  comprise  de- 
puis !a  ligne  jusqu'au  tropique  du  capricorne  pour 
la  latitude,  et  jusqu'au  90*  degré  pour  la  longitude. 

—  sle     partie  de  VOcéan,  à  l'ouest  de  l'Afrique,  comprise 

depuis  la  ligne  jusqu'au  tropique  du  capricorne  pour 
la  latitude,  et  jusqn'au  0*  pour  la  longitude. 

—  sli     partie  de  VOcéan  située,  pour  la  latitude,   entre  le 

tropique  du  capricorne  et  le  cercle  polaire  antarc- 
tique, et  pour  la  longitude,  entre  0*  et  90<'. 

—  sic     Océan  glacial  antarctique. 

La  désignation  des  diverses  mers  que  l'on  rencontre  dans  le 
premier  quadrant  (c'est-à-dire  au-dessus  de'  l'équateur,  dans  la 
partie  comprise  entre  0  et  90  degrés),  répond  aux  besoins  de  la 
géographie  ;  ce  ne  sont  plus  ces  mots  :  mer  Blanche,  mer  Baltique, 
mer  du  Nord,  mer  Caspienne,  etc.,  qui  n'apportent  avec  eux  aucune 
signiGcation,  ou  qui  ont  un  sens  relatif  tantôt  à  des  fictions  énig- 
matiques,  tantôt  h  certains  rapprochements  d'idées  plus  ou  moins 
erronés;  ce  sont  les  mots  ydale,  ydocii,  ydalo,  ydedu,  etc.,  dont  la 
signification  ne  peut  laisser  la  moindre  incertitude  ;  la  partie  com- 
mune ydal  définit  un  objet  naturel  (y)  de  la  surface  de  la  terre  (d) 
telle  que  la  mer  (a),  dans  la  partie  comprise  entre  le  pôle  et  l'é- 
quateur et  la  longitude  de  0  à  90  degrés  (1).  La  finale  e  (2)  nous 
apprend  que  la  mer  Blanche  a  une  noer  plus  au  nord  qu'elle 
O'Océan  glacial)  ;  les  finales  t  (S) ,  o  (6) ,  u  (5),  indiquent  celles  qui 
viennent  en  troisième,  quatrième  et  cinquième  rang  dans  l'énumé- 
ration  qui  nous  les  fait  classer,  etc.  ;  des  derniers  caractères  servent 
donc  à  rappeler  à  notre  mémoire  l'ordre  suivant  lequel  nous  les 
concevons  placées  sur  le  globe.  Les  radicaux  ydasle,  ydasii,  etc., 
nous  transportent  dans  les  mers  (yda)  qui  sont  au-dessous  de  l'équa- 


300  APPLICATION  AUX  SCIENCES. 

leur  (s)  et  dans  le  premier  quadrant  (I)  ;  les  finales  ^,  t,  etc.,  nous 
retracent  encore  les  situations  plus  ou  moins  septentrionales. 

En  jetant  les  yeux  sur  une  mappemonde,  on  verra  que  la  plus 
grande  partie  de  VAsie  et  de  VOcéanie  boréale  sont  comprises  dans 
le  quadrant  m  ;  que  sm  caractérise  la  plus  grande  partie  de  VOcéanie 
amtrale;  que  n  désigne  le  quadrant  occupé  par  V Amérique  du  nord 
et  le  reste  de  VOcéanie  boréale  ;  que  m  figure  le  reste  de  VOcéank 
australe;  que  r  définit  une  partie  de  V Amérique  du  Nord,  toutes  les 
Antilles,  une  portion  nord  de  V Amérique  du  Sud^  les  Iles  Britan- 
niques^ une  portion  de  la  France^  V Espagne  et  le  Portugal,  et  h 
partie  la  plus  occidentale  de  l'Afrique  ;  enfin  quen*  contient  VAmé* 
rique  du  Sud  et  l'Océan  atlantique  austral. 

L'application  de  notre  système  k  chacun  de  ces  huit  quadrants 
conduit  donc  à  une  nomenclature  des  mers  qui  est  vraiment  théo- 
rique. Que  si  certains  peuples  et  certains  géographes  ne  veulent 
pas  s'arrêter  à  ces  divisions  générales  de  l'Océan ,  mais  donner  les 
noms  particuliers  de  mers  à  telles  ou  telles  portions  de  l'Océan  qni, 
pour  lenr  voisinage  ou  pour  quelque  motif,  semblent  devoir  être 
spécifiées,  la  convention  qui  détermine  les  noms  déjà  obtenus  s'ap- 
pliquera daDS  ce  nouveau  partage  et  déterminera  une  seconde  partie 
de  la  nomenclature. 

La  mer  Méditerranée,  par  exemple,  est  partagée  en  plasSears 
portions  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  mers  ;  ces  divisions  rece* 
vront  leurs  noms  par  les  consonnes  qui  suivront  la  voyelle  caracté- 
ristique de  cette  mer  intérieure  :  d'ydola  nous  passerons  à  ydoclob, 
ydftlag,  ydaUd,  yd«lav,  etc.,  et  chaque  fois  nous  descendrons  do 
nord  au  sud  en  marchant  toujours  de  l'est  à  l'ouest.  La  mer  la 
plus  au  nord  dans  la  Méditerranée  étant  la  mer  A'Azof ,  recevra  le 
nom  ydodab  ;  après  elle,  la  mer  Noire  sera  ydalog  ;  la  mer  Adria- 
tique^ qui  est  plus  au  nord  que  celle  de  Marmara^  sera  ydfdcd , 
tandis  que  cette  dernière  sera  ydalav,  etc. 

Le  mot  ydoeloc  étant  devenu  ftmilier  pour  signifier  la  sixième  mer 
du  premier  quadrant, et  remplaçant  les  mots  mer  Méditerranée^  les 
autres  termes  que  nous  venons  de  former  rappelleront  le  numéro 
d'ordre  ou  la  position  relative  des  mers  qui  y  sont  renfermées  ; 
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cette  désignation,  comme  Ja  première,  jouit  donc  des  privilèges  de 
la  théorie. 

La  syllabe  yda,  qui  signifie  mer,  pourra  être  supprimée  quand  il 
n'y  aura  aucune  amphibologie,  et  les  mots  auront  alors  une  simpli- 
cité favorable  aux  études  géographiques  :  Lac  (prononcez  lâc)  (1) 
rappelle  et  l'idée  du  premiier  quadrant  et  l'idée  de  la  sixième  mer,  et, 
dans  celle-ci,  l'idée  du  n^  7  qui  figure  la  mer  particulière  dont  il 
est  question. 

La  tbéorie  doit  établir  un  enchaînement  entre  les  diverses  parties 
de  la  science  :  nous  devons  donc  profiter  des  notions  acquises  pour 
en  acquérir  de  nouvelles  ;  c'est  aussi  de  cette  manière  que  nous 
avons  procédé. 

Proposons-nous,  en  effet,  la  nomenclature  des  fledves. 

Le  fleuve  est  le  cours  d'eau  pris  dans  son  acception  la  plus  large  ; 
or,  dans  notre  tableau  (page  202),  nous  trouvons  pour  celte  idée  le 
radical  ydc  (prononcez  aindê)  ;  ce  radical  désigne  donc  le  mot  fleuve 
et  sera  Torigine  de  tous  les  radicaux  propres  à  nommer  les  cou- 
rants d'eau. 

Le  lieu  où  les  fleuves  se  mêlent  à  la  mer,  autrement  dit  l'embou- 
chure d'an  fleuve,  étant  le  lien  naturel  qui  unit  ces  deux  ordres 
d'idées,  il  est  aussi  naturel  que  nous  rattachions  à  cet  endroit  la 
nomenclature  des  mers  et  celle  des  fleuves.  Le  fleuve  sera  donc  dé^ 
fini  par  la  mer  dam  laquelle  il  se  jette  ;  et  l'énumération  aura  lieu 
suivant  la  condition  de  longitude  et  de  latitude  indiquée  précédem- 
ment. Le  fleuve  étant  représenté  par  le  radical  ydi  et  la  mer  d' Azof 
caractérisée  par  la  forme  lab,  le  radical  ydil«b  (2)  exprime  le  fleuve 


(1)  Dans  notre  tbéorie  géoérale  du  langage,  tous  les  radicaux  expriment  le  rdie 
grammatical  qu'Us  Jouent  dans  la  phrase  à  Taide  des  voyelles  finales,  ce  qui  des- 
sine nettement  pour  la  prononciation  les  consonnes  qui  terminent  le  radical.  Cette 
phrase  :  fious  trmertàmes  ta  mer  ionienne,  se  transforme  ainsi  :  Da«  gadplio  re 
ydotfe-lacre  (ou  d'un  seul  mot  ydalacre).    • 

(S)  Ce  mot  a  sa  définition  ainsi  formulée  :  objet  naturel  (y)  de  la  surface  de  la 
terre  (d\  tel  que  le  fleuve  (c)  dont  l'embouchure,  située  dans  le  premier  quadrant 
(t),  est  dans  la  sixième  mer  de  ce  quadrant  (a}  et  dans  la  latitude  la  plus  septen- 
trionale (b). 
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^tti  se  jette  dans  la  mer  d'Azof  ;  dès  lors  les  fleuves  de  celte  ner 
seront  définis  par  les  voyelles  a,  e,  i,  etc.,  dans  l'ordre  qoe  nom 
avoQs  déterminé.  De  cette  manière  les  fleuves  dits  Dnieper,  Doieiler, 
Danube,  Rouban,  seront  respectivement  ydslaga,  ydiloge,  ydilc^t 
ydslogo  ;  et  pour  l'éludiant  qui  fixe  dans  sa  mémoire  lesnornset 
les  situations  des  fleuves,  ils  seront:  loga,  loge,  lœgi,  logo.  Les 
fleuves  de  la  mer  Caspienne  seront  yddub,  ydtlug,  ydtlud,  etc., 
Oural,  Volga,  Kuma,  etc. 

Les  cours  d'eau  moins  considérables  et  qui  se  jettent  dans  les 
fleuves  seront  à  leur  tour  déterminés  par  la  nomenclature  de  ces 
fleuves,  et  ainsi  conserveront  le  lien  qui  tNrr  leurs  bahl  a  u 
MER.  Or,  comme  les  confluents  se  présentent  aussi  bien  à  la  droite 
qu*à  la  gauche  du  fleuve,  on  peut  convenir  que  les  dnq  dtmces 
seront  appliquées  à  la  rive  droite  et  les  cinq  fortes  à  la  rive  gauche; 
il  est  d'ailleurs  naturel  d'énumérer  ces  confluents  en  remontant  le 
fleuve,  puisque  notre  point  de  départ  est  à  son  embouchure. 

D'après  ces  principes,  si  nous  remontons  le  Lagi  ou  Dontik,  la 
première  -  rivière  importante  qui  se  présente  à  notre  droite  est  le 
Lflcgib  ou  Prutk  ;  viennent  ensuite  le  Lagig  ou  Seretk^  le  L«^d  oa 
Aluta,  le  Lagiv  ou  Theiss.  Ici  notre  classification  deviendrait  io- 
suffisante  si  nous  ne  nous  étions  créé  des  ressources  qui  satisfont  h 
tous  nos  besoins.  En  effet,  en  prenant  le  Danube  pour  exemple^  il 
va  nous  survenir  un  embarras  qui  ne  se  présente  pas  dans  la  no* 
menclature  de  tous  les  fleuves  :  celui  d'avoir  à  désigner  plus  de  cinq 
confluents.  Dans  de  semblables  circonstances,  voici  comment  notre 
théorie  tourne  la  difficulté.  Le  cinquième  et  le  dixième  numéro  de 
chaque  série  décimale  peuvent,  surtout  quand  la  série  se  sépare  poor 
former  deux  cadres  distincts,  être  consacrés  à-  l'énumératioD  des 
parties  non  contenues  dans  les  quatre  cases  précédentes:  dans  ce 
cas,  ils  indiquent  simplement  le  fait  d*une  nouvelle  énuménttioo  qui 
continue  la  première  sous  le  titre  autres  (i). 

De  cette  manière  les  rivières  Gran,  Neulha,  "Waag,  Mohrawa,ete., 

(1)  rofr  dans  ce  Yolume  plusieurs  exemples,  et  ooiammeot  dans  les  UbleiBi 
zoologiques» 
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qui  se  rendent  dans  le  Danube  au-dessus  du  confluent  de  la  ri- 
vière Theiss,  trouvent  un  nom  à  Taide  des  voyelles  qui  suivent  j  et 
dans  Tordre  où  elles  se  présentent  an  navigateur  qui  remonte  le 
Danube.  Si  même  la  série  décimale  des  voyelles  se  trouvait  épuisée, 
la  dernière  voyelle  8  ferait  alors  le  même  office  que  le  j  précédent 
et  ferait  remonter  jusqu'à  la  source  du  fleuve,  tout  en  donnant  le 
numéro  d'ordre  de  ces  confluents  et  en  continuant  le  lien  naturel 
qui  rattache  les  eaux  à  la  mer.  La  rivière  Mobrawa  aurait  ainsi  pour 
nom  Lagtjo,  et  l'analyse  de  ce  nom  donnerait  Texplication  suivante  : 
Cette  rivière  est  située  dans  le  premier  quadrant  (I),  c'est-à-dire 
dans  l'hémisphère  boréal ,  entre  0  et  90  degrés  de  longitude  ; 
elle  a  son  embouchure  dans  la  grande  mer  de  ce  quadrant  qui  forme 
la  sixième  (a)  des  parties  de  l'Océan  contenues  dans  cette  portion 
do  globe,  en  descendant  vers  Téqoateur  et  en  marchant  vers,  le 
méridien  0  ""  ;  dans  cette  mer,  elle  a  son  embouchure  dans  une 
portion  au  nord  qui  est  la  deuxième  (g)  de  cette  latitude  ;  enfin 
cette  embouchure  est  la  troisième  (i)  de  la  mer  L«g  (mer  Noire)  dans 
la  direction  ci-dessus  indiquée  ;  elle  se  trouve  en  remontant  le  fleuve 
Locgi  (Danube),  après  le  quatrième  confluent  (j)  au  quatrième  con- 
fluent suivant  (o). 

Cette  explication  met  évidemment  la  pratique  en  un  contact  in- 
cessant avec  la  théorie.  On  fera  de  la  géographie  une  science  exacte 
quand  on  aura  déterminé  de  cette  manière  toutes  les  parties  qu'il 
importe  de  distinguer  sur  le  globe. 

Pour  quiconque  a  saisi  l'esprit  de  notre  méthode,  il  devient  inu- 
tile de  pousser  plus  loin  les  applications.  Ce  qui  se  passe  sur  la  rive 
droite  du  fleuve  avec  les  consonnes  douces  b,  g,  d,  v,  j,  aura  éga- 
lement lieu  de  l'autre  côté,  sur  la  rive  gauche,  avec  les  consonnes 
fortes  p,  c,  t,  f,  h. 

Les  moindres  cours  d'eau  ont  désormais  leur  nom  théorique,  et 
ce  nom  sera  d'autant  plus  allongé  que  ce  ruisseau  traversera  plus 
de  cours  d'eau  avant  d'arriver  à  la  mer.  Dans  la  pratique,  ces 
noms  s'abrégeront  par  la  suppression  des  syllabes  qui  n'enseignent 
rien  à  ceux  qui  vivent  habituellement  sur  les  lieux  où  coulent  ces 
ruisseaux.  De  même  que  dans  notre  nomenclature  des  fleuves,  nous 
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avons  supprimé  rioitiale  ydc,  qui  rappelle  l'idée  générale  dont  ooos 
sommes  préoccupé  ;  de  même  l'habitant  des  bords  du  Danube  ci 
celui  qui  est  en  rapport  constant  avec  ses  affluents,  pourra  mp« 
primer  les  caractères  qui  lui  rappellent  des  circonstances  parfaite- 
ment connues.  L'initiale  Lag  pourra  disparaître  pour  le  Morave,qiii 
sait  fort  bien  que  lé  Danube  se  jette  dans  la  mer  Noire  ;  le  liohrawa 
sera  simplement  alors  la  rivière  Ijo  ;  le  Theis  sera  Iv,  son  troisième 
affluent  sur  la  droite  sera  Ivi,  et  le  deuxième  affluent  de  ce  deroier 
pris  sur  la  rive  gauche  sera  Ivic  ;  le  Hongrois  pourra  donc  désigner 
ainsi  le  Sebès-Koros,  tandis  que  le  géographe  l'appellera  Logivie. 

Nous  ne  pouvons ,  sans  dépasser  les  bornes  des  généralités  dakos 
lesquelles  nous  nous  maintenons  dans  ce  volume,  entrer  dans  tous 
les  détails  relatifs  aux  golfes,  aux  détroits,  aux  montagnes,  aux  caps, 
aux  lacs,  etc.  On  a  la  clef  de  toutes  les  classifications  relatives  aux 
objets  qui  bornent  la  mer,  puisque,  d'une  part,  la  ligne  yde,  dans 
le  tableau  YD  (page  202) ,  donne  les  initiales  qui  définissent  le  Dom 
commun  de  l'objet  ;  et  de  l'autre ,  le  tableau  des  mers  fournit  les 
lettres  suivantes.  Pour  terminer  les  noms  propres,  on  fera  les  éoo- 
mérations  de  ces  objets  dans  l'ordre  que  nous  avons  assigné  poar  la 
latitude  et  la  longitude.  Il  suffira  de  citer  comme  spécimen  quelqœs 
golfes  des  mers  du  Nord  :  le  nom  de  golfe  peut  être  suppléé  par  le 
radical  ydec,  qui  précédera  le  nom  propre  comme  les  mots  golfe  de 
le  précèdent  actuellement  dans  le  langage.  La  définition  de  ce  ra- 
dical est  :  objet  naturel  (y)  sur  la  surface  de  la  terre  (d),  tel  que  le 
sol  qui  avoisine  l'eau  ou  la  mer  (e) ,  et  qui  est  entamé  par  elle  (c). 
A  partir  de  ce  nom  commun,  les  noms  propres  deviennent  : 
ydec      golfe 

ydeci     golfe  situé  dans  le  premier  quadrant, 
ydecla   golfe  situé  dans  la  mer  qui  est  au-dessus  du  cercle  polaire 

arctique  (i**  (a)  eu  égard  à  la  longit.  et  à  la  latiL). 

—  lab  —    d'Obi. 

—  lag  —    d'Erouvei. 

—  lad  —    de  Kara. 

—  lav  —    de  Varenger. 

—  laj  —    de  Tcheskaîa.. 
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ydecle  i 

golfe  de  la  Mer  Blanche  (deuxième  (e) 
lude  et  h  la  latitude). 

eu  égard  à  la  longi- 

—  leb 

—    de  Randalaskaia. 

* 

-leg 

—    de  Mezen. 

~  led 

—    de  Dvina. 

—  lev 

—    d*Onega. 

ydecli 

golfe  de  la  Mer  Baltique  (troisième  (i)  < 
tude  et  à  la  latitude). 

eu  égard  à  la  longi- 

—  lib 

—    de  Bothnie. 

-lig 

—    de  Finlande. 

—  lid 

—    de  Livonie. 

—  liv 

—    de  Dantzig. 

etc.,  etc. 

Les  géographes  s*entendront  entre  eux  pour  recevoir  ou  rejeter 
les  noms  propres  qui  méritent  ou  qui  ne  méritent  pas  d*ètre  inter- 
calés dans  cette  nomenclature;  les  exemples  que  nous  avons  cités 
suffisent  pour  démontrer  qu'à  l'aide  de  notre  procédé,  la  géographie 
deviendra  vérilablement  une  science,  et  une  science  exacte. 

SU. 

•wffsce  srtiflcielle  da  fflote  terrestre* 

La  surface  artificielle  de  la  terre  constitue  une  branche  impor- 
tante de  la  géographie  ;  elle  présente  notre  globe  sous  le  point  de 
vue  des  partages  artificiels  que  les  hommes  ont  fait  entre  eux  de  cette 
planète.  Les  divisions  de  convention  peuvent,  il  est  vrai,  varier, 
mais  il  y  a  certaines  bases  qui  subsistent  malgré  ces  variations  ; 
c'est  sur  ces  bases  que  nous  allons  fonder  notre  nomenclature. 

Nous  considérons  encore  les  sections  opérées  sur  la  surface  de  la 
terre  comme  des  objets  ;  quoiqu'on  puisse  les  considérer  comme  des 
manières  d'être,  on  peut  aussi  dire  d'elles  ce  que  nous  avons  dit  des 
mers,  golfes,  montagnes,  etc. ,  qu'elles  ne  se  présentent  à  l'esprit 
qu'indissolublement  liées  aux  objets  dont  elles  figurent  un  aspect. 
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Ainsi  envisagés,  les  noms  propres  de  pays  auront  pour  origine  le 
nom  commun  qui  signifie  objet,  c'est-à-dire  ta  voyelle  y, 

La  surface  naturelle  de  la  terre  était  caractérisée  par  la  con- 
sonne d,  sa  surface  artificielle  sera  formulée  par  la  consonne  sni* 
vante  v  ;  de  sorte  que  tous  les  noms  géographiques  se  reconnaissent 
aux  initiales  yd  ou  yv. 

Les  noms  communs  qui  naissent  des  idées  rattachées  à  la  surface 
artificielle  du  globe  ne  sont  pas  nombreux  ;  ils  résultent  des  subdi- 
visions que  chaque  pays  adopte  pour  désigner  les  parties  du  terri- 
toire qu'il  occupe.  Or,  les  noms  propres  qui  sont  la  conséquence  de 
cette  délimitation  sont  rattachés  plus  naturellement  au  nom  propre 
du  pays  lui-même  qu'au  nom  commun  attribué  à  cette  division; 
nous  ne  considérerons  donc  le  fractionnement  de  territoire  d'un 
pays  que  comme  moyen  artificiel  des  administrations  locales,  et 
nous  ferons  descendre  les  noms  propres  de  cette  source ,  mais  sans 
prétendre  les  réunir  à  l'idée  même  exprimée  par  la  subdivision.  Par 
exemple ,  le  département  de  la  Seine  ne  sera  pas  figuré  par  un  nom 
initial  commun  signifiant  département;  il  prendra  son  nom  de  sa 
situation  relative  dans  les  divisions  adoptées  par  le  peuple  françaii 
Quant  à  ces  mots  :  pays,  province,  département,  arrondissement, 
etc.,  qui  sont  des  noms  communs,  ils  seront  compris  dans  le  pre- 
mier ordre  de  la  clasfse  yv,  c'est-à-dire  qu'ils  seront  annoncés  par 
les  initiales  yva. 

Yva  est  donc  le  seul  de  nos  dix  ordres  qui  représente  le  nom 
commun;  les  ordres  yve,  yvi,  yvo,  etc.  doivent  être  considérés 
comme  figurant  des  noms  propres. 

D'après  les  divisions  géographiques  reçues  aujourd'hui ,  la  terre 
habitable  se  compose  de  l'Europe,  de  l'Asie,  de  l'Afrique,  di! 
l'Amérique  et  de  l'Océanie  ;  ce  partage ,  à  moins  de  bouleversements 
qu'on  ne  peut  prévoir  sur  notre  globe ,  est  tellement  fondé  sur  la 
division  naturelle  de  la  terre ,  qu'on  peut  le  regarder  comme  dé- 
finitif; nous  l'adoptons  donc  pour  l'origine  de  nos  noms  propres, 
et  dans  Tordre  que  nous  venons  de  présenter. 

Quoique  la  nomenclature  des  ties  puisse  être  déterminée  par  celle 
que  nous  fournit  la  surface  naturelle  du  globe ,  comme  ces  accidents 
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Dalurels  soot  surlout  iiUéressaDts  pour  l'humanité  p&r  la  terre  habi- 
table qu'ils  hii  offrent»  nous  avons  cru  devoir  les  rapprocher  de  la 
terre  continentale  et  puiser  leurs  noms  à  une  même  source.  Nous 
distinguerons  donc  les  lies  de  l'Europe ,  les  lies  de  l'Asie  »  les  lies 
de  l'Afrique,  les  lies  de  l'Amérique;  quant  à  l'Océanie,  elle  se 
compose  d'un  grand  nombre  d'Iles  dont  la  nomenclature  sera  déler- 
mioée  par  le  nom  lui-même  de  cette  cinquième  partie. 

Convenons  maintenant  que  les  lies  dç  chaque  continent  se  place- 
ront, dans  notre  classiûcation  ,  à  la  suite  de  ce  continent,  et  aussitôt 
les  dix  ordres  de  la  classe  yv  se  trouvent  déterminés.  En  effet  : 

yva  est  la  terre  partagée  diViiùciellemeQi  proprement  dite ^  on  la 
division  territoriale  adoptée  par  chaque  peuple  :  pays, 
province,  district,  comté ,  département,  etcl 

yve  l'Europe  avec  les  pays  qu'elle  renferme. 

yvi  les  lies  de  l'Europe. 

yvo  l'Asie. 

yvu  les  lies  de  l'Asie. 

y  Va  l'Afrique. 

yvc  les  lies  de  l'Afrique. 

yyy  l'âmérique. 

yvu  les  lies  de  l'Amérique. 

yv8  rOcéanie. 

Par  cette  disposition  ,  les  lettres  paires  (e,  o,  a,  y,  8)  caracté- 
risent les  cinq  parties  du  monde ,  et  les  lettres  impaires  qui  suivent 
chacune  d'elles  (i,u,  i,  o)  figureot  les  lies  qui  relèvent  de  ces 
différentes  parties. 

Quant  aux  partages  que  l'on  peut  faire  pour  déduire  de  ces  noms 
la  nomenclature  des  pays  situés  dans  les  différentes  parties  dtt 
monde,  ils  sont  entièrement  à  la  disposition  des  géographes  et 
amèneront  de  leur  part  un  progrès  considérable  dans  les  études 
géographiques,  s'ils  sont  faits  avec  discernement  et  unité  de  vues. 
Quelles  que  soient,  en  effet,  les  imperfections  de  ces  subdivisions, 
elles  substitueront  à'  l'arbitraire  des  dénominations  actuelles  un  sys- 
tème de  termes  calculé  sur  la  réalité  des  objets  et  qui  en  assurera 
une  première  déûnition.  Les  noms  étranges  de  conlrées,  qui  laissent 
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dans  la  mémoire  ane  série  de  sons  barbares ,  seront  remplacés  par 
des  sons  dont  le  rapprochement  n'offre  rien  de  bizarre  k  Toreille, 
et  qui  y  de  plus ,  donnent  satisfaction  à  l'esprit. 

Afin  de  présenter  un  exemple  de  ces  subdivisions ,  en  montrant 
comment  les  noms  propres  peuvent  se  déduire  les  ans  des  autres, 
nous  avons  dressé  le  tableau  qui  suit.  Comme  ceux  que  nous  pré- 
sentons dans  cet  ouvrage ,  il  est  composé  de  manière  à  figurer  la 
signification  d'une  lettre;  ioi  ce  sont  les  consonnes  b,  g,  d,  etc., 
qui,  en  terminant  les  noms  propres  que  nous  venons  de  définir, 
yva,  yve,  yvi,  etc.,  composent  les  nouveaux  noms  propres  qui 
dépendent  de  l'objet  indiqué  par  ces  initiales. 

Dans  ce  tal^leau,  la  première  colonne  à  gauche  forme  les  idées 
représentées  chacune  par  la  voyelle  qui  est  placée  en  regard  ;  cette 
voyelle  se  joint  aux  initiales  yv  qui  renferment  l'idée  générale  da 
tableau ,  ou  le  nom  commun  d'où  dérivent  tous  les  noms  propres 
géographiques.  Ainsi ,  la  quatrième  classe  de  la  première  cdonne 
indique  l'Asie  ;  ce  nom  propre  est  déterminé  par  Vo  qui  doit  suivre 
yv,  c'est-à-dire  qu'il  se  formule  par  yvo.  En  suivant  la  ligne  hori- 
zontale ,  chaque  case  est  déterminée  par  la  consonne  qui  domine  la 
colonne  dans  la  première  ligne  horizontale  ;  la  troisième  case  de  U 
ligne  yvo ,  où  est  inscrit  le  mot  Tartarie,  a  donc  pour  désignatioo 
le  mot  yvod ,  et  celui-ci  est  le  nom  de  cette  partie  du  globe  terrestre, 
comme  yvoc  est  celui  de  l'Arabie  «  yved  celui  de  la  Prusse ,  etc. 
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La  ligne  yva  reste  consacrée  à  des  noms  communs,  ceux-ci  sont 
ordonnés  d'une  manière  bien  simple,  puisque  la  consonne  (1)  rap- 
pelle le  rang  de  Tordre  qu'elle  définit.  Le  mérite  de  cette  coordination 
consiste  à  indiquer  pour  chaque  pays  l'espèce  de  subdivision  qni  a 
pu  être  adoptée.  Tvab  représente  la  division  la  plus  générale  do 
pays,  c'est-à-dire  le  pays  lui-même;  yvag  la  subdivision  la  plas 
considérable  ;  yvad  celle  qui  suit  et  qui  est  encore  plus  considérable 
que  yvav,  etc.  La  France,  d'après  ce  système,  accepterait  poar 
figurer  l'étendue  de  son  territoire  le  mot  yvab  ;  yvag  serait  la  trans- 
formation du  mot  province  ;  yvad  celle  du  mot  département  ;  pav 
représenterait  V arrondissement  ;  yvaj  le  canton  ;  yvap  la  commune; 
yvac  le  village;  yvat  le  hameau,  et  yvat  un  ou  deux  /eux  isolés 
dans  la  campagne.  Quant  à  yvah ,  sous  le  litre  de  division  spéciale, 
il  indiquera  les  divisions  relatives  plutôt  à  une  nécessité  adminis- 
trative qu'à  un  besoin  géographique  :  telles  sont  les  circonscriptions 
pour  le  service  des  mines,  yvahy  ;  des  cultes,  yvah&»  ;  tie  la  guerre, 
yvah8;  de  l'instruction  publique,  yvabi,  etc. 

Les  autres  cases  sont  autant  de  noms  propres. 

Plusieurs  de  ces  noms  propres  servent  de  transition  pour  former 
les  autres,  et  auraient  pu  être  supprimés  si  les  éléments  dont  nous 
disposons  pour  notre  nomenclature,  voyelles  ou  consonnes,  avaient 
été  en  nombre  suflisant.  Or,  quel  qu'ait  été  le  nombre  de  ces  élé- 
ments, ils  auraient  été  iosuffisants  dans  beaucoup  de  circonstances; 
en  outre,  s'ils  avaient  dépassé  le  nombre  dix,  ils  auraient  pu  em- 
barrasser notre  mémoire,  pour  laquelle  dix  éléments  seraient  déjà 
considérables  sans  notre  partage  en  deux  séries  de  cinq  douces  et 
de  cinq  fortes  ;  nous  n'avons  donc  nullement  à  regretter  ces  noms 
propres  de  transition  qui  offrent  d'ailleurs  une  précision  bien  snffi- 
sante  pour  l'esprit.  Le  mot  yveg  signifie  toute  la  région  du  Nord, 
dans  le  continent  Européen,  qui  n'est  pas  occupée  par  la  Russie; 
yvege  signifiera  donc  la  Norwège,  yvegi  la  Suède,  etc.  De  cette 


(1)  Il  est  Important  de  se  rappeler  que  les  consonnes  ou  les  Toyellcs  daas 
Tordre  où  elles  sont  rangées  ne  sont  autre  chose  que  les  nombres  un,  deui,  trois, 
etc.  Voir  l'applicaUon  ft  l'aritbméUque  dans  ce  volume. 


GÉOGRAPHIE.  311 

manière,  le  mol  général  Russie  n'est  pas  limité  aux  bornes  actuelles 
qjii  peuvent  plus  tard  être  dépassées  ou  resserrées  sans  occasionner 
de  changements  notables  à  nos  expressions. 

Noos  avons  usé  avec  avantage,  dans  notre  délimitation,  des 
degrés  de  longitude  et  de  latitude;  ils  sont  surtout  précieux  pour 
définir  la  position  des  ties  sur  la  spbère  terrestre  ;  nous  n'avons 
pas  cru  devoir  conserver  ce  procédé  pour  les  lies  de  l'Europe, 
parce  que  cette  partie  du  monde  n'occupe  guère  que  Srente-cinq 
degrés  de  latitude  ;  que  les  lies  principales,  telles  que  les  Iles  Bri- 
tanniques, s'étendent  sur  un  nombre  considérable  de  ces  degrés  ; 
enfin,  parce  qu'il  est  plus  important  dans  cette  largeur  de  modique 
dimension  de  connaître  la  côie  près  de  laquelle  sont  placées  ces  îles. 
.  Nous  nous  sommes  servi  avec  non  moins  d'avantage  de  la  divisi- 
bilité de  notre  base  par  deux  ;  les  cinq  douces  caractérisent  telle 
portion,  et  telle  autre  portion  distincte  de  la  première  est  caracté- 
risée par  les  cinq  fortes.  On  peut  voir  ainsi  que  les  îles  de  i'àsie 
sont  fournies  par  les  degrés  de  latitude  depuis  90°  jusqu'à  10<», 
et  par  les  degrés  de  longitude  Est  depuis  130"*  jusqu'à  ZQ^;  or,  les 
douces  sont  affectées  aux  degrés  de  latitude,  et  les  fortes  aux  degrés 
de  longitude.  Les  tles  d'Afrique  prennent  les  douces  pour  les  déno- 
minations occidentales,  et  les  fortes  pour  celles  des  terres  orientales. 
L'Amérique,  qu'il  est  si  naturel  de  concevoir  partagée  en  deux 
parties,  Amérique  du  Nord  et  Amérique  du  Sud,  a  toute  sa  partie 
septentrionale  désignée  par  les  douces  b,  g,  d,  v,  j,  et  sa  partie 
méridionale  par  les  fortes  p,  c  t,  f,  h  ;  les  îles  de  ce  continent  sont 
distinguées  dans  la  partie  orientale  par  les  douces,  et  dans  la  partie 
occidentale  par  les  fortes. 

La  supériorité  de  cette  nomenclature  sur  les  dénominations  irré- 
guliëres  qui  ont  été  assignées  par  le  hasard  des  événements  est  déjà 
évidente  :  si  nous  restons  incertains  sur  la  situation  de  quelque 
contrée,  son  nom  viendra  en  aide  à  notre  mémoire.  Telle  contrée 
nous  étant  indiquée  par  son  nom  scientifique  aura  déjà  pour  nous, 
par  ta  liaison  des  idées  et  des  mots  qui  les  figurent,  un  rapproche- 
ment avec  une  autre  contrée  qui  n'est  pas  étrangère  à  notre  esprit, 
et,  de  cette  manière,  prendra  rang  parmi  nos  connaissances.  L'étude 
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théorique  de  la  terre  se  joindra  aux  secours  contiouels  de  la  pra- 
tique pour  nous  donner  une  connaissance  exacte  du  globe  que  ooos 
habitons. 

On  peut,  sans  doute,  ignorer  où  se  trouve  Tlle  appelée  Horhawr 
ou  les  lies  Madjicoscmah,  mais  si  la  première  est  désignée  par  le 
nom  de  yvuve,  la  seconde  par  celui  de  yvuvo,  nous  apercevons  les 
liens  qui  les  unissent  :  ce  sont  non  seulement  des  objets  (y)  de  la 
surrace  artificielle  de  la  terre  (v)  ;  mais  ce  sont  des  Iles  de  l'Asie  (o). 
Gomme  la  lettre  qui  suit  est  une  douce,  nous  savons  d'avaoce 
qu'elles  sont  sur  la  côie  orientale  de  l'Asie  ;  comme  cette  douce  est 
la  quatrième  de  sa  série,  si  nous  oublions  sa  signification  précise, 
nous  pourrons  cependant  affirmer  qu'elles  sont  plut6t  au  sud-est 
qu'au  nord-est  de  l'Asie  ;  enfin ,  si  nous  connaissons  ootre  théorie 
et  le  vrai  sens  de  la  lettre  v,  nous  savons  que  ces  îles  sont  situées 
entre  le  SO**  et  le  20<*  degré  de  latitude  nord. 

Dans  l'exemple  qui  précède,  les  caractéristiques  finales  eeio  soot 
fournies  par  le  même  procédé  :  car  si  on  partage  en  deux  portions 
les  dix  degrés  de  latitude  compris  entre  30<>  et  20^,  soit  en  formaot 
deux  bandes  de  cinq  degrés,  soit  en  prenant  le  tropique  du  Cancer 
pour  ligne  de  séparation,  chacune  de  ces  portions  répondra  à  aoe 
demi-série  décimale  :  les  degrés  au  nord  correspondant  aux  douces, 
et  les  degrés  au  sud  correspondant  aux  fortes.  La  lettre  e  offrira 
une  lie  plus  au  nord  que  les  lies  yvuvo ,  puisque  leur  différence  de 
ek  o  constate  cette  situation  respective;  d'ailleurs,  ces  deux  Iles 
sont  au-dessus  du  tropique  du  Cancer,  qui  sépare  les  lettres  dooces 
des  lettres  fortes  ;  donc ,  sur  une  carte  on  meltrait  immédiatement 
le  doigt  sur  ces  deux  lies. 

Pour  préciser  davantage  ces  ^sortes  de  subdivisions  territoriales, 
nous  allons  essayer  notre  procédé  sur  le  territoire  de  la  France,  et 
former  ainsi  théoriquement  le  nom  de  tous  les  départements. 

Application  aux  divisions  territoriales  de  la  France. 

Gomme  la  division  départemenlale  a  remplacé  d'une  manière  dé- 
finitive la  division  provinciale,  nous  allons  faire  suivre  le  mot  yvep, 
qui  désigne  la  France,  par  des  lettres  qui  caractérisent  immédiate- 
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ment  les  départements.  Or,  la  préfixe  yvep  annonçant  la  division 
plus  considérable  acceptée  par  Tadminlslration  française,  remplit  la 
fonction  da  mot  département  placé  devant  les  noms  propres  de  ces 
circonscriptions  :  département  du  Rhône,  département  du  Jura, 
département  du  Cher,  etc.  Ce  mot  initial  peut  se  supprimer  dans 
quelque  cas  où  il  n'y  a  pas  d'amphibologie,  mais  yvep  peut  toujours 
se  supprimer,  comme  le  mot  France,  qui  n'apparatt  presque  ja- 
mais dans  la  désignation  des  localités  françaises. 

Cependant  la  restitution  du  radical  yvep  peut  devenir  utile  dans 
le  langage  :  car  la  forme  qui  le  suit  n'a  sa  signification  véritable 
que  lorsqu'il  est  reproduit.  Pour  des  français  qui  étudient  la  géo- 
graphie de  leur  pays,  elle  est  trop  facilement  sous-entendue  pour 
que  nous  nous  en  préoccupions  dans  la  nomenclature  de  ses  subdi- 
visions. 

Nous  n'oublierons  pas,  toutefois,  que  la  consonne  finale  p  de 
yvep  exige  que  tous  nos  départements  commencent  par  une  voyelle. 

La  convention  à  établir  pour  créer  la  nomenclature  des  divisions 
du  territoire  français  sera  en  tout  point  semblable  h  celle  que  nous 
avons  posée  précédemment  :  passer  de  la  latitude  la  plus  élevée  à 
celle  qui  sera  inférieure ,  en  marchant  dans  le  sens  longitudinal  de 
l'est  à  l'ouest. 

D'après  cette  convention,  on  pourrait  diviser  la  France  suivant 
ses  degrés  de  latitude,  et,  en  allant  du  nord  au  sud  et  de  l'est  à 
l'ouest,  énomérer  les  départements  qui  sont  rangés  dans  chacun  de 
ces  degrés  ;  mais  l'appréciation  ne  paraissant  pas  aussi  facile  que  le 
principe  semblerait  l'indiquer,  nous  avons  adopté  l'énumération 
pure  et  simple  des  départements  par  la  suite  des  nombres  depuis  1 

jusqu'à  85. 

Pour  conserver  à  la  première  série  décimale  une  forme  analogue 
à  celle  des  autres  séries,  nous  faisons  précéder  les  consonnes  h,  g,  d, 
etc.,  de  la  voyelle  8  qui  exprime  0,  et,  par  conséquent,  laisse  à  ces 
consonnes  la  signification  des  nombres  i,  2,  3,  etc. 

Yoici,  d'après  ces  données,  comment  on  pourrait  disposer  la  no- 
menclature des  départements  : 
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NOMS 
des 

DiPAaTBMENTS. 


NOUVELLE 

DENOMINATION 


Nord .  »b 

Pas-de-Calais *  »g 

Ardennes. .' .  M 

Aisne tiv 

Somme bj 

Oise »p 

Seine-Inférieure 6c 

Bas-Rliln 81 

Moselle «f 

Meurthe ah 

Meuse ^  ab 

Marne ag 

Seine-et-Marne ad 

Seine a? 

Selne-et-Oisa aj 

Eure ap 

Eure*et-Loire. ac 

Calvados at 

Orne af 

Manche eh 

Haut-Rhtn eb 

Vosges. eg 

Haute-^ône ed 

Haute-Marne eT 

Aube ej 

Yonne ep 

Loiret ec 

Loir-et-Cher et 

Sarthe ef 

Mayenne ib 

lUe-et-Vilaine ib 

COtes-du-Nord ig 

Morbihan id 

Finistère iv 


NOMS 
des 

Di^AamiBNTS. 


NOOILLE 

DÉIOlUlUliaL 


Doubs Ij 

Côte-d'Or Ip 

Nièvre ic 

Cher U 

Indre-et-Loire if 

Maine-et-Loire «h 

Loire-Inférieure ob 

Jura. og 

Saône-et-Loire od 

Allier. ov 

Indre. oj 

Vienne. op 

Deux-Sèvres oc 

Vendée.... ot 

Ain of 

Rhône uli 

Loire ob 

Puy-de-Dôme uf 

Creuse. od 

Haute-Vienne or 

Charente. uj 

Charente-Inférieure..  up 

Isère uc 

flaute-Loire ut 

Cantal uf 

Corrèze ob 

Dordogne ob 

Bautes-Alpes H 

Drame «d 

Ardèchc 0Cf 

Lozère a] 

Aveyron cp 

Lot « 
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NOMS 
des 

DiMBTIinilTB. 


NOUVELLE 

DâlOinilATlOIl. 


Lot-et-Oaronne 
Gironde. 


Basses-Alpes. 

Var 

Vaocluae 

Bouches-du-Rbône. . . 

Gard 

Hérault 

Tarn 

Tam-et-Garonne  . . .  • 


at 
of 

ch 
ib 

>g 

cd 

«J 
«P 

fC 


NOMS 
des 

DéPARTEMENTS. 


NOUVELLE 

D^NOMIRATIOII. 


Gers.. . 
laudes 


Aude 

Ariège 

Haute-Garonue 

Hautes-Pyrénées .... 
Basses-Pyrénées 


ft 
«f 

yh 

yb 

78 
yd 
yv 


Pyrénées-Orientales..        yj 


Ce  que  nous  présentons  ici,  ce  sont  les  lettres  radicales  qui  donnent 
un  nom  aux  départements  ;  mais  la  finale  grammaticale,  en  indi- 
quant la  fonction  du  mot  dans  la  phrase,  fait  résonner  la  consonne 
de  ces  radicaux  de  manière  à  ce  qu'elle  soit  très  distincte  pour 
l'oreille.  Si  nous  transformions*  celte  phrase  :  On  nous  écrit  du 
Morbihan,  ce  mot  étant  le  complément  indii*ect  du  verbe,  sera  carac- 
térisé grammaticalement  par  la  voyelle  o  ;  sa  dénomination  id  sera 
donc  prolongée  par  la  voyelle  o  et  deviendra  Ido  ;  la  phrase  trans- 
formée sera  :  Dua  dab  lugli  leo  Ido. 

Le  radical  id  suffira  le  plus  souvent,  pour  des  français  surtout, 
sans  qu'il  soit  besoin  de  rappeler  les  initiales  qui  donnent  l'idée  de 
la  division  départementale  ;  la  majuscule ,  dans  l'écriture ,  et  la 
suite  des  idées,  dans  le  langage,  seront  suffisantes  pour  empêcher 
toute  confusion.  Les  journaux  mettent  en  tête  des  nouvelles  qu'ils 
apportent  des  titres  qui  rappellent  les  noms  des  pays  ;  quand  donc 
ils  auront  placé  au  commencement  de  ces  articles  le  mot  yvep  ou 
France,  la  signification  des  mots  ef,  id,  oc,  etc.,  sera  entièrement 
précisée;  s'ils  prenaient  un  titre  plus  large,  comme  celui  d'Europe, 
yve,  ils  ajouteraient  le  radical  yvep,  ou  mieux  ils  s'arrêteraient  à  la 
lettre  e  et  diraient  :  Pef,  Pid,  Poe,  etc.  Enfin,  s'ils  n'indiquaient 
pas  de  quelle  partie  du  monde  ils  entretiennent  le  lecteur,  ils  re- 
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prendraient  la  voyelles  pour  l'Europe  et  diraient:  Epef,  Epid, 
Epoc,  etc.  Dans  chacun  de  ces  cas  nous  commençons  le  mot  par 
une  majuscule  parce  qu'il  faut  avertir  qu'il  s'agit  d'un  nom  propre; 
mais  quand  le  radical  est  entier,  cette  précaution  est  inutile,  la  dé- 
finition du  mot  étant  complète  ;  les  mots  yvepef,  yvepid,  yvepoc, 
etc. ,  signifient  le  département  français  appelé  Sarthe  (ou  le  29«,  ef); 
le  département  français  appelé  Morbihan  (ou  le  83%  id)  ;  le  dépar- 
tement français  appelé  les  Deux-Sèvres  (ou  le  67*,  oc). 

Nous  entrons  dans  ces  détails  pour  faire  remarquer  en  passant 
c<imb!en  notre  système  se  prèle  aisément  à  la  pratique,  malgré  son 
apparence  rigoureusement  théorique. 

Si  du  département  nous  descendons  aux  subdivisions  de  celte 
étendue  territoriale,  le  passage  s'effectuera  sans  peine  ;  la  première 
lettre  ou  la  voyelle  qui  suivra  le  département  désignera  l'arrondisse' 
ment  ;  la  première  lettre  ou  la  consonne  qui  suivra  V arrondissement 
désignera  le  canton  ;  et  les  deux  lettres  qui  suivront  le  canton  dési- 
gneront la  commune. 

Par  suite  de  cette  convention,  toutes  les  sous-PRÊFEcrnats  et 
PRÉFECTURES  de  France  sont  déterminées,  et  chacun  peut  en  faire  la 
iromenclature  avec  certitude  :  car  la  convention  établie  de  anamenr 
ter  par  le  nord  en  allant  de  l'est  à  l'ouest,  et  de  désigner  les  mots 
par  les  voyelles  a,  e,  i,  o,  u,  etc,  dans  Tordre  indiqué,  fera  in- 
failliblement rencontrer  les  mêmes  sons  et  les  mêmes  caractères. 

Dans  le  département  du  Nord,  les  arrondissements  se  rangeât 
dans  Tordre  suivant  :  Dunkerque,  Hazehrouck,  Lille,  Valenctennes, 
Douai,  Avesnes,  Cambrai,  Les  noms  de  ces  arrondissements,  dé- 
duits du  département  du  Nord  (8b,  prononcez  oub)  seront  :  ttba, 
»be,  8bi,  8bo,  8bu,  bba,  8bs.  De  même  dans  le  département  do 
Calvados  (Ât),  les  noms  des  arrondissements,  déduits  du  départe- 
ment ,  seront  :  ata  pour  Pont-VEvèque,  ate  pour  Bayeux,  ati  pour 
Ckien^  ato  pour  Lisieux,  atu  pour  Falaise^  et  ata  pour  Vire. 

Dans  ces  mêmes  départements,  si  nous  faisons  Tapplication  de  la 
nomenclature  aux  gantons,  en  suivant  le  même  procédé,  nous  ob- 
tiendrons pour  tous  les  arrondissements,  tels  que  ceux  de  Donû 
(i5bu),  ou  de  Cae  n  (ato),  la  nomenclature  qui  suit  : 
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CAm'ONS 

de  rarrondissemeiit 

DE  DOOAI. 


NOUVELLE 

DENOMINATION. 


CANTONS 
de  rarrondissemeot 

DB  CABN. 


NOUVELLE 

DâlOMlNATION. 


Ofchles tfbui) 

Ha^cblennes. tfbog 

Douai  (nord) 8bad 

Douai  (ouest) 8buv 

Douai  (sud 8buJ 

Arleuz 8bnp 


Creully 

Douvres 

Troarn 

Caea  (ouest] 

Caen  (est) 

Tllly 

Bourguëbus 

Evrecy 

ViUers-Bocage . . . 


atlb 

atlg 

atid 

atlv 

aUJ 

atlp 

atlc 

aUt 

aur 


Le  nombre  des  arrondissemenls  d*un  même  département  ne  dé* 
passant  pas  six  ( le  département  du  Nord  excepté,  qui  arrive  au 
chiffre  sept) ,  nos  dix  voyelles  sont  plus  que  suffisantes  pour  assu- 
rer la  dénomination  de  tous  les  arrondissemenls.  De  même  les 
cantons  d'un  même  arrondissement  s'élèvent  rarement  au  chiffre  10; 
si  cependant  ils  atteignaient  et  dépassaient  ce  nombre,  voici  le 
moyen  de  recommencer  une  série  décimale,  tout  en  conservant  le 
caractère  qui  particularise  le  canton  :  le  nombre  dix  se  trouvera' 
figuré  par  la  lettre  h  (prononcez  cA),  et  les  nombres  suivants  seront 
indiqués  par  hb,  hg,  bd,  etc.  Cette  articulation,  qu'affectionnent  les 
Allemands,  a  le  mérite  ici  de  conserver  aux  consonnes  la  désigna- 
tion du  canton,  en  faisant  insister  sur  la  voyelle  précédente  qui 
reste  toujours  l'expression  de  l'arrondissemenL  Pour  faire  une  ap- 
plication sur  un  arrondissement  qui,  pour  le  nombre  de  ses  cantons, 
offre  une  véritable  exception,  nous  nous  adresserons  au  département 
du  Nord  et  à  l'arrondissement  de  Lille  : 


CANTONS 

de  rarrondiseemeut 

DB   LILLE. 


NOUVELLE 

DÉNOMINATION. 


Tourcoing,  nord....        8bib 

Qucsnoy bbig 

Tourcoing tsbïd 


CANTONS 

de  rarrondissement 

DB  LILLE. 


NOUVELLE 

DÉNOUINATION. 


Lille,  ouest 8blv 

Arinentlères t)bij 

Boubaix ttbip. 
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CANTONS  NOUVELLE 

de  l'arrondissement 

DE  ULLB.  DÉnOVniATlON. 


Lannoy 

Lille,  nord-est., 
Lille,  centre... 

Lille,  est 

Lille,  sud-ouest. 
Lille,  sud-est. . . 


8blc 
8bit 

mt 

«bih 

Sbibb 

8bihg 


CANTONS  NOUVELLE 

de  rarrondissement 

M  LILLE.  DfaOHlMTK». 


Haubourdln ttihd 

Cysoing KMbf 

Seclin. tSMi 

Labaasée ttfribp 

Pont-à-Marcq.  : mt 


La  nomenclature  des  communes  se  déduit  aussi  régulièremeDt  de 
celle  des  départements  ;  comme  celle-ci,  elle  se  compose  de  deoi 
caractères  en  commençant  par  une  voyelle  ;  enfin  la  conveolioD  qû 
a  présidé  aux  dénominations  des  départements,  des  arrondissemeaU 
et  des  cantons  se  continuera  pour  obtenir  le  nom  des  coomuDes. 
Tout  le  monde  pourra  donc,  à  Taide  des  caries  départementales, 
d'arrondissements  ou  cantonnales,  déterminer  le  nom  de  toates  les 
communes  de  France.  Voici  un  exemple  tiré  de  deux  cantons  do  dépar- 
tement du  Calvados  ;  ces  deux  cantons  appartenant  à  Tarroodisse* 
ment  de  Caen  ,  leurs  noms  sont  précédés  des  initiales  Ali,  et  comoe 
ils  sont,  l'un  le  troisième  et  l'autre  le  neuvième,  dans  la  nomeodalore 
cantonnale,  ils  sont  définis  eux-mêmes  par  les  noms  Atid  et  AtiL 


COMMUNES 
du  canton 

DE  TROABN. 


NOUVELLE 

DENOMINATION. 


Cabourg Atld»b 

Varaville Atidbg 

MerTille AUd8d 

Gonneville-sur-MerviUe.  Atidtfv 

Sallenelles AUd8J 

Amfréville Atid8p 

PetivlUe AWàiSc 

Robehomme AUdttt 

Bavent AtidSf 

BrévUle Atidah 


COMMUNES 

du  canton 

DB  TBOARN. 


NOUVELU 

DÉKovounoH* 


RanvUle Atidib 

HérouviUette Atidsg 

Bures Âtidad 

Touffréville Ati(hv 

Esco^iUe AU<bJ 

GolombeUes Atidip 

GuvârvUle Atldac 

Troarn Atidat 

Sannerville AddiT 

Demouvilte Alldili 
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COMMUNES 

du  canton 

DE  TftOAUf. 


NOUVELLE 

bAiOIIINATIO!!. 


r 


GiberviUe Atideb 

St-Plerre-diHJonquet. . .  Atideg 

JaDTlIIe Atlded 

Saiot-Pair AtideT 

BanneYiUe-la-€ampagne.  AUdej 

Bmléville Atidep 


COMMUNES 

du  canton 

DB  TROABN. 


NOUVELLE 

DâvOMIRATION. 


Cagny Atldec 

St-Ouen-du*MesnU-Oger.  Atldet 

ClévIII Atidef 

Canteloup. Atldih 

Argcncea Atidib 

Vimont Atldig 


COMMUNES 
du  canton 

VILUBS-BOC&ai. 


NOUVELLE 
oinoinifATioR. 


Noyers • Atllbb 

Miasy Atif8g 

Monts AU(8d 

VUly-Bocage AtlfKv 

St-Lonet-nir-SeoUes ....  AtlftSJ 

Amayé«ur-SeuUes Atl  ASp 

Le  Locheur AtU8c 

Tournay. Atifôt 

Parfouru-sur-Odon Atifôf 

Landes Atifah 

EpiDay4ur<Odon Atlfab 


COMMUNES 
du  canton 

DB  VUXBBft-BOCAGB. 


NOUVELLE 


ViUen-Bocage AUfag 

Tracy-Bocage Atifad 

Maisoncelles-PelvcT Atifay 

Maisoncelles'-sur-Ajon.. .  Atifaj 

BannerllIe-sur-AJon Atifap 

St-AIgnan-le-Malfaerbe..  Atifac 

Hesnll-au-Graln Atlfat 

LongvHlers Atifaf 

Courvaudon Atlfeh 

Bonnemaison Atifeb 

Campandré-ValGongraln.  Atifeg 


De  même  que  nous  avons  pu  supprimer  Tinitiaie  yvep  quand 
nous  étions  prévenus  qu'il  s'agissait  des  départements  de  la  France, 
de  même  les  habitants  d'un  département  et  l'administration  locale, 
qui  opèrent  toujours  dans  la  même  circonscription,  peuvent  se  passer 
des  initiales  caractéristiques  du  département.  Les  noms  des  com- 
munes seront  donc  partout  : 

Ab8b,etc,etc  Eb8b,  etc.,etc.  IbSb,  etc.,  etc.  Obtfb,etc.,etc. 
Agtsb,  etc., etc.  Eg8b,elc.,etc.  Ig^,  etc.,  etc.  OgSb,  etc.,  etc. 
Adttb,  etc.,etc.  Ed8b,  etc.,etc.  Idttt>,  etc.,  etc.  Od8b,  etc,etc. 
Av8b,  etc.,etc.  Ev8b,elc.,etc.  Ivtfb,  etc.,  etc.  Ov8b,elc.,etc. 
etc.,  etc.  etc.,  etc.  etc.,  etc.  etc.,  etc. 


etc.,  en  suivant 
le  nombre  des 
arroodissetn*". 


•^y^ 


en  suivant  le  nombre  des  cantons. 
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La  première  voyelle ,  dans  ce  tableau ,  indiquant  VarraniisMement, 
la  consonne  suivante  le  canton ,  les  deux  lettres  finales  la  cammuae, 
et  tous  ces  caractères  se  suivant  dans  un  ordre  emprunté  à  la  topo- 
graphie» ces  différents  noms  établissent  dans  Tesprit  une  série  de 
notions  géographiques  qui  mettent  à  profit  les  efforts  de  la  mémoire. 
Cette  disposition  de  la  nomenclature ,  précieuse  pour  quiconque  n'a 
pas  le  loisir  d'entrer  dans  des  détails  géographiques  aussi  étroits, 
n*est  pas  moins  utile  à  ceux  qui  sont  forcés  d'y  pénétrer;  elle  abrège 
les  écritures  des  administrations  en  même  temps  qu'elle  fixe  les 
idées  qui  restent  incertaines  sur  des  situations  locales:  les  com- 
munes sont  numérotées,  et  la  dernière  de  chaque  canton  résume  le 
nombre  total  de  celles  qui  en  font  partie.  Les  noms  Âtidig,  Alifeg, 
qui,  sur  les  lieux,  deviennent  Idig,  Ifeg,  rappellent  :  Tun,  Idig,  que 
le  troisième  arrondissement  (i)  en  suivant  l'orientation  dont  on  est 
convenu  compte  dans  son  troisième  canton  (d)  trente-deux  com- 
munes (ig)  ;  l'autre ,  Ifeg ,  que  le  neuvième  canton  (f)  de  ce  même 
arrondissement  (i)  ne  compte  que  vingt-deux  communes  (eg). 

Nous  pouvons  pousser  plus  loin  ,  s'il  est  nécessaire ,  la  décompo- 
sition ou  l'analyse  territoriale  :  car  elle  se  continue  aujourd'hui 
dans  lïntérieur  de  la  commune  et  va  jusqu'à  déterminer  certaines 
pièces  de  terre  auxquelles  le  cadastre  emprunte  la  dénominatioo 
locale;  ici  encore,  dans  notre  analyse,  nous  serons  plus  à  l'aise aa 
milieu  de  détails  qui  sont  h  peine  du  domaine  de  la  science.  Noos 
trouverons  donc  la  commune  bien  partagée  par  son  orientatioo 
même,  et  nous  formerons  nos  dix  parties  de  cette  manière  et  dans 
cet  ordre:  nord*est,  nord,  nord-ouest;  est,  centre,  ouest;  sud- 
est,  sud,  sud-ouest.  Les  neuf  voyelles  a,  e,  i,  etc.,  répondent  à 
ces  divisions ,  et  la  dixième ,  ti ,  servira  à  spécialiser  les  particola* 
rites  ou  les  curiosités  de  la  commune.  En  continuant  cette  subdivi- 
sion, à  l'aide  des  consonnes  b,  g,  etc.,  on  obtiendra  les  plus  petites 
portions  du  territoire  communal. 

Parmi  les  nombreux  avantages  que  les  administrations  locales 
et  l'étude  géographique  elle-même  doivent  retirer  de  ce  mode  de 
nomenclature»  il  en  est  un  que  nous  n'avons  pas  encore  cité  et  qoi 
a  bien  son  prix  :  c'est  celui  de  la  clarté  pour  les  cartes  géogra- 
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phiqoes.  Ao  lieu  de  ces  mois,  doul  la  longueur  et  la  mulliplicilé 
faligueot  la  vue  et  détournent  Tatlention  de  la  configuration  et  dés 
accidents  particuliers  des  divisions  territoriales,  une  seule  lettre,  et 
quelquefois  deux,  éclairciroot  les  incertitudes  et  rendront  tous  les 
services  des  termes  les  plus  compliqués.  Dans  une  carte  de  France, 
par  exemple,  qui  sera  intitulée  yvep,  les  noms  des  départements 
seront  désignés  par  les  lettres  b ,  g ,  d ,  etc. ,  ah ,  ab ,  etc. ,  eh ,  eb , 
eg,  etc.,  etc.,  etc.  ;  les  noms  des  arrondissements,  par  a,  e,  i,  o, 
Q,  et  quelquefois  a,  c.  Si  Ton  veut  indiquer  quelque  localité  impor- 
Uote ,  on  n'aura  qu'une  consonne  de  plus  à  joindre  à  l'une  de  ces 
voyelles,  car  ces  localités  sont  presque  toujours  chef-lieu  de  canton  ; 
les  mots  étant  donc  remplacés  par  une  ou  deux  lettres,  les  cartes 
s'offriront  à  l'œil  avec  leurs  contours  intérieurs,  leurs  cours  d'eau 
et  la  situation  des  lieux  ;  tout  cela  apparaîtra  dessiné  nettement  et 
dégagé  de  ces  mots  tracés  en  gros  caractères ,  se  croisant  en  tous 
sens,  et  faisant  disparaître  sous  leurs  formes  trop  saillantes  les 
lignes  qui  doivent  surtout  attirer  notre  regard. 

Les  exemples  que  nous  avons  puisés  à  la  géographie  de  la  France 
pouvaient  être  empruntés  aux  divisions  et  subdivisions  de  toutes 
les  autres  parties  du  globe  ;  notre  nomenclature  rendrait  donc  un 
service  signalé  aux  études  géographiques  si  elle  était  adoptée,  et  elle 
élèverait  cette  partie  si  utile  de  nos  connaissances  à  la  hauteur  des 
sciences  exactes. 

S  ni. 

Momenclminre  des  Tilles  y  an  moyen  des  dei^rés  de  lonffltnde 

et  de  latltnde. 


Nous  n'avons  pas  traité  à  part  la  nomenclature  des  villes ,  parce 
qu'elle  se  trouve  inclusivement  déterminée  par  celle  des  communes; 
d'ailleurs,  les  villes  sont  en  général  des  chefs-lieux  d'arrondisse- 
ment; les  moins  favorisées  deviennent  chefs-lieux  de  canton;  leurs 
noms  sont  donc  fixés  par  celui  des  circonscriptions  qu'elles  com- 
posent. 
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Si  cependant,  eu  égard  à  rimporlance  de  ces  centres  de  popula- 
tion ,  et  parce  que  les  divisions  territoriales ,  dans  certaines  contrées, 
ne  metlenl  pas  leur  nom  en  relief,  on  voulait  assigner  aux  villes  et 
aux  bourgs  les  noms  propres  qui  désigneraient  les  agglomératioas 
de  construction  sans  y  comprendre  ce  qu*on  appelle  en  France  la 
banlieue,  voici  un  procédé  dont  Texactitude  théorique  ne  peat 
manquer  d*élre  agréée  par  les  savants. 

La  division  donnée  plus  haut  du  globe  terrestre  en  ses  quatre 
fuseaux,  ou  huit  quadrants,  permettrait  de  déterminer  tous  les 
points  de  sa  suiTace ,  à  l'aide  des  degrés  de  longitude  et  de  latitude, 
c'est-à-dire  de  la  manière  la  plus  précise. 

En  effet ,  en  acceptant  la  division  centésimale  au  lieu  de  celle 
sexagésimale,  qui  n'est  pas  conservée  par  tout  le  monde  pour  gn- 
duer  le  cercle,  le  quart  du  méridien  terrestre  contiendra  100  de- 
grés de  latitude.  Or,  cette  portion  de  cercle  renferme,  comme oa 
sait ,  iO,000,000  de  mètres ,  ou  iO,000  kilomètres;  chacun  des  100 
degrés  contient  donc  iOO  kilomètres.  Si  Ton  divise  en  100  mionles 
chaque  degré,  la  minute  sera  le  centième,  ou  un  kilomètre.  Les 
villes  ont  en  général  une  largeur  d'au  moins  un  kilomètre,  et,  dans 
tous  les  cas,  elles  sont  éloignées  les  unes  des  autres  de  plosd'on 
kilomètre ,  puisque  autrement  elles  se  confondraient  ensemble  et 
n'en  formeraient  qu'une  seule.  La  minute  du  degré  sera  donc  plus 
que  suffisante  pour  déterminer  le  degré  de  latitude  d'une  ville. 

De  même,  les  cent  degrés  de  longitude  dans  un  même  quadrant, 
s'ils  sont  divisés  chacun  en  cent  minutes,  fourniront  une  distance 
d'autant  plus  approximative  que  l'on  s'avancera  vers  le  Nord, 
puisque  les  cercles  diminueront  proportionnellement  jusqu'à  0'. 
Supposons  donc  qu'à  l'équateur  le  degré  pût  être  évalué,  comme 
celui  dtt  méridien,  à  100  kilomètres.  £n  tenant  compte  de  ces  di- 
minutions, les  degrés  de  longitude  dans  l'intérieur  de  la  FFance 
seraient  compris,  pour  leur  longueur  en  mètres,  entre  76  et  64  ki- 
lomètres ;  ce  qui  donne  70  pour  terme  moyen.  La  minute  se  troiH 
vanl  réduite  à  70  décamètres,  on  peut  voir  à  quel  degré  d'approxi- 
mation nous  parvenons  à  Taide  des  degrés  et  minutes  des  cerckâ 
formés  par  la  révolution  des  méridiens. 
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Le  nom  d'une  ville  est  donc  déterminé  sur  le  globe  terrestre  : 
1*  par  le  quadrant  sur  lequel  elle  est  située  ;  i"*  par  le  degré  de 
latitude  évalué  en  minutes  ;  3<>  par  le  degré  de  longitude  évalué 
de  la  même  manière. 

Les  caractères  de  notre  nomenclature  et  notre  procédé  général, 
auquel  les  nombres  eux-n}èmes  ont  été  soumis ,  vont  aisément 
remplir  ces  trois  conditions. 

io  Les  quatre  quadrants  de  rbémisphère  septentrional,  en  par- 
tant d'un  méridien  commun,  seront  désignés  respectivement  par 
l,  m,  n,  r,  et  les  quatre  quadrants  de  Thémispbère  méridional 
seront  indiqués ,  à  partr  de  ce  même  méridien ,  par  les  caractères 
sU  sm»  m,  sr.  Leur  désignation  s'effectuera  dans  le  aens  de  l'ouest 
à  l'est  :  c'est-à-dire  qu'en  marchant  vers  l'orient,  le  premier  qua* 
drant  sera  défini  par  la  lettre  l,  le  deuxième  par  m,  le  troisième 
par  n,  et  le  quatrième  par  r;  en  suivant  la  mèmu  direction,  le  dn* 
quième,  placé  sous  le  quadrant  I^  sera  si  ;  le  sixième,  sous  le  qua- 
drant m,  sera  im;  le  septième,  sous  le  quadrant  n,  sera  sn;  et  le 
huitième,  sous  le  quadrant  r,  sera  sr.  Ces  diverses  désignations  pré- 
céderont le  reste  du  mot ,  afin  que  l'esprit  se  porte  d'abord  dans 
la  partie  du  globe  où  se  rencontre  l'objet. 

2*  Les  degrés  de  latitude  composés  de  deux  chiffres  seront  for- 
més par  les  deux  lettres  radicales,  voyelles  et  consonnes,  et  ces 
lettres  exprimeront  les  chiffres  qu'elles  figurent  en  arithmétique  (1). 
La  voyelle  sera  placée  la  première  pour  former  la  première  syllabe 
du  mot  avec  la  caractéristique  du  quadrant;  de  cette  manière,  et 
signifiant  28,  let  annoncera  le  vingt-huitième  degré  de  latitude  dans 
le  premier  quadrant  ;  mah  serait  le  dixième  dans  le  deuxième  qua- 
drant; nup  le  cinquante-sixième  du  troisième  quadrant;  srip  le 
trente-sixième  du  huitième  quadrant  ou  du  quatrième  quadrant 
méridional.  Les  minutes,  comptées  et  représentées  de  la  même  ma- 
nière, formeront  la  deuxième  syllabe  du  mot  :  lidap,  SS**  46'  de  la- 
titude nord  dans  le  premier  quadrant  ;  slovuc,  kli^  57'  de  latitude 
sud  dans  le  premier  quadrant  de  cet  hémisphère. 

(1)  Voir  rapplicaUon  à  l'arilhoM^Uiitic  (page  51). 
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Il  peut  arriver  que  les  degrés  et  les  minutes  ne  dépassent  pas  dix; 
dans  ce  cas  deux  voyelles  seront  de  suite^  ce  qui  ne  gène  nullement 
la  prononciation  et  la  rend  souvent  plus  douce  :  rio,  3*  V  ;  nai, 
i^  3\  etc.  ;  lorsque  les  degrés  où  les  minutes  viendront  à  manquer, 
on  remplacera,  comme  dans  les  chiffres,  par  un  0,  c*est-à-dire  parla 
voyelle  8 ,  les  parties  qui  feront  défaut  :  l8i  représentera  trois  mi- 
nutes au-dessus  de  Téqualeur,  et  Ii8  trois  degrés  sans  minutes; 
l88,  m88,  n88,  r88  désignent  l'équateur  dans  les  quatre  quadrants. 

8»  Pour  les  degrés  de  longitude ,  on  observera  les  mêmes  règles 
que  pour  ceux  de  latitude  :  on  fera  suivre  les  deux  syllabes  de  lati- 
tude par  les  deux  syllabes  de  longitude.  Les  voyelles  annonçant, 
dans  les  deux  moitiés  du  mot,  le  premier  chiffre  ou  des  degrés  oa 
des  minutes,  il  ne  restera  aucune  indécision  sur  chacune  des  parties 
composantes  de  ce  mot,  et,  par  conséquent,  sur  la  véritable  situa- 
tion de  la  ville  sur  le  globe.  La  longitude  se  compte  dans  les  qua- 
drants I  et  m  en  allant  de  Touest  à  l'est ,  et  dans  les  quadrants  n 
et  r  en  allant  de  l'est  à  Touest.  Nous  sommes  donc  d'accord  avec  h 
manière  dont  on  compte  aujourd'hui  ces  degrés,  excepté  poar  leur 
partage  en  quatre  parties^  au  lieu  des  deux  divisions  e^r  et  ouest. 

Une  simple  convention  permettra  quelquefois  d'abréger  le  nom 
propre  d'une  ville  :  c'est  lorsque  le  degré  de  longitude  ne  sera  pas 
suivi  de  minutes;  on  pourra,  en  effet,  dans  ce  cas,  8*arrèieraax 
degrés,  ce  qui  laissera  le  mot  sous  la  forme  de  trois  syllabes.  C'est 
ainsi  qu'en  faisant  compter  les  degrés  de  longitude  à  partir  do  mé- 
ridien qui  passe  par  Paris,  cette  ville  prendra  le  nom  de  LotuM 
(prononcez  Lotuchou),  qui  rappelle  sa  situation  &  UV"  50'  de  latitude 
et  à  0*  de  longitude. 

Si  la  prononciation,  en  rapprochant  le  degré  de  longitude  de  ceax 
de  latitude,  rencontrait  quatre  voyelles  de  suite  ou  même  trois  (ce  qui 
arrivera  très  rarement),  et  par  suite  éprouvait  quelque  difficulté,  elle 
pourra  interrompre  cette  continuité  de  sons  en  reprenant  la  carecté- 
ristique  du  quadrant  pour  séparer  les  degrés  de  longitude  de  ceux  de 
latitude  :  3*  2'  de  latitude  et  3«>  3'  de  longitude  pourraient  donc  se 
prononcer  :  lielii,  miemii,  nienii,  etc.  ;  5»  5'  de  latitude  et  &»  &' 
de  longitude  se  prononceraient  :  luuloo,  mnumoo,  nuunoo,  et& 


GÉOGRAPHIE. 


325 


Des  conventions  que  nous  venons  de  poser,  il  résalte  une  nomen- 
clature qui  rendrait  les  plus  grands  services  à  la  science  géogra- 
phique si  elle  était  appliquée  communément  :  car,  au  lieu  de  charger 
notre  mémoire  des  matériaux  insignifiants  que  nous  y  introduisons 
avec  tant  de  peine,  nous  tiendrions  à  notre  disposition  les  divisions 
mêmes  du  globe,  et  nous  remplacerions  par  des  notions  exactes  ces 
idées  indécises  que  nous  nous  formons  sur  les  lieux,  sur  leur  orien- 
tation et  sur  leurs  distances. 

Voici,  d*après  cette  nomenclature,  les  noms  propres  d'un  certain 
nombre  des  villes  importantes  des  lies  et  des  continents  (1)  : 


nous  PRATIQUES. 


TRADDCTIOR  DO  ROM  THÉOniQCI. 


EUROPE. 


Paris Lotuhtf.   .  . 

Londres. RublheeJ  .   . 

Beriio Lugibabe  .  • 

Vienne Lojibave  .   . 

Amsterdam Lugegeab.  . 

Broxelles. Luhuhce  .  . 

Génère Lopagiot  .   . 

Gènes Lorejalc  .   . 

Rome .  Lobudahy.  . 

Naples Lohuhabi)b  . 

Madrid Rohejuud.    . 

Usbonne Rltogabec.  . 

Saint-Pétersbourg.  .   •  Lufupecut.  . 

Moscou Ijijopijag.  . 

Stocicholm Lufehajod.  . 

Constanttnople  ....  Lobaepy  •  . 

Athènes Uteebet  .  . 


1"  quadrant. 
A*  quadrant. 
1**  quadrant. 

id. 

id. 

id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 
&*   quadrant. 

Id. 
i»  quadrant 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 


IiATITUDES. 
48-  50* 

51  30 

52  31 

65  31 
52  22 
50  50 

60  12 

66  25 

61  53 
60  50 

60  25 
3S  62 
59  50 
55  60 
59  20 

61  1 
38  2 


LORGITUnn 

0*  0» 


2 
11 

16 
2 
2 
3 
0 

10 


25 
2 
2 

11 
2 

68 

37 
8 


11  51 

5  53 

11  27 

27  58 

35  12 

15  63 

20  35 

21  28 


(1)  Nous  acceptons  provisoirement  dans  ce  tableau  la  division  du  cercle  en 
quatre-vingt-dix  parties  ou  degrés,  et  nous  prenons  pour  point  de  départ  le  mé- 
ridien passant  par  Paris. 
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NOMS  PlUTIQDeS. 


TEADUCTION   DU  KOM  THÉOBIQQI. 


ASIE. 


Smyrne LItefeTop. 

Mascate Leditupeh. 

Téhéran Lfjohotig  . 

Calcutta Legivypy  . 

Labore Ugohzbili. 

Siam Maraty.  . 

Pékin Mifuvevi  . 

Jeddo Miplbocoh. 


!•«  quadrant 

id. 

Id. 

Id. 

Id. 
2*  quadrant 

id. 

Id. 


Aletandrte  . 
Le  Caire.  . 
Tripoli.  .  . 
Alger.  .  .  . 
Maroc.  .  . 
Ville  du  Cap 


AFRIQUE. 

LIbadecoJ.  .      1**  quadrant 


LIbeetuf. . 
Ligovabut. 
Ripofaa.  . 
Ribigo^ib  . 
Sllduapad, 


h' 


id. 

id. 
quadrant 

Id. 
quadrant 


New-York 

Philadelphie 

NouTelle-Orléans  .  .  • 

Mexico 

Guadalaxara 

San-Iago-de-Guatlmaia . 

Quito 

Uma 

Valparaiso 

Buenos-Ayrea*   .... 

Rio-Janeiro 

La  Havane 


AMÉRIQUE. 

Rohohspeb  .      4*   quadrant 

Rlpucscib.   . 

Nefuceet  .   . 

Nafejeeb. .  • 

NebcMijeg.  . 

Navetu .  .   . 

SI8adyblb.   . 

Slagesfcc  .  . 

Slideevo.  •  . 

Sllvijgihub.  . 

SIegupoTeb . 
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Les  géographes  habitués  avec  les  noms  pratiques  trouveront  sans 
doute  ceux  que  nous  proposons  «peu  faciles  à  retenir  ;  mais  ils  ne 
doivent  pas  perdre  de  vue  que  l'habitude  les  fera  triompher  de  cette 
difficulté  comme  elle  l'a  fait  pour  les  mots  qui  leur  sont  familiers 
aujourd'hui  S'ils  veulent  s'en  convaincre,  ils  n'ont  qu'à  transformer 
de  cette  manière  les  noms  propres  les  moins  communs  et  d'une 
langueur  à  peu  près  égale  à  ceux-ci ,  ils  reconnaîtront  que  les 
nôtres  sont  souvent  d'un  aspect  moins  étrange  et  d'une  prononcia- 
tion plus  facile  que  les  noms  propres  slaves ,  indiens ,  chinois , 
allemands ,  et  même  anglais  ou  français.  Nos  voyelles  et  nos  con- 
sonnes sont  adoptées  par  tous  les  peuples  comme  sons  et  articula- 
tions; elles  ne  blessent  donc  aucune  oreille,  tandis  que  beaucoup 
de  mots  prononcés  dans  une  langue  paraissent  barbares,  diflBciles  à 
retenir  pour  ceux  qui  ne  connaissent  pas  cette  langue. 

Toutefois ,  notre  système  général ,  qui  nous  fournit  cette  applica- 
tion ,  vient  singulièrement  au  secours  de  la  mémoire.  Cette  alterna- 
tive des  voyelles  et  des  consonnes  étant  adoptée  dans  la  théorie  du 
langage ,  il  en  résulte  que  les  mots  géographiques  offrent  à  ceux 
qui  acceptent  nos  procédés  une  méthode  mnémonique  toute  natu- 
relle. Chaque  nom  propre  figure  plusieurs  idées  qui  servent  à  le 
fixer  dans  l'esprit:  Lotuh8,  qui  signifie  Paris,  peut,  si  nous  le 
décomposons  mentalement,  présenter  l'idée  de  blancheur  otuh  et 
d'objet  artificiel  8;  il  peut  aussi  figurer  le  verbe  neutre  que  l'on 
formerait  avec  ces  deux  mots  et  dont  I  est  la  caractéristique  gram- 
maticale ,  et  ainsi  donner  pour  sens  :  être  un  objet  artificiel  de 
couleur  blanche;  otuh8  est  encore  le  nombre  A8500,  etc.  Chacun 
des  autres  noms  propres  de  villes  a  de  même  une  décomposition  à 
laquelle  on  peut  plus  facilement  attacher  une  idée  mnémonique,  qu'à 
tant  d'autres  termes  géographiques  dont  la  prononciation  paraît 
gêner  l'organe  même  de  la  parole  :  tels  sont  ceux  de  Kamtschakta, 
Ringkjobing,  Novokhopersk,  etc.  * 

Le  procédé  que  nous  indiquons  pour  la  nomenclature  des  villes 
peut  s'appliquer  à  celle  des  contrées  qui  sont  désignées  suffisam- 
ment par  la  ville  même  qui  en  fait  toute  l'importance  :  il  peut  surtout 
être  un  mode  de  dénomination  pour  les  lies  de  peu  d'étendue,  leur 
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situation  maritime  se  trouvaot  ainsi  Commodément  fixée  dans  l'es- 
prit des  navigateurs. 

Aux  avantages  que  présente  ce  système  pour  Torientation,  il  bot 
en  ajouter  un  autre  qui  mérite  noire  attention  :  c*est  celui  des  dû- 
tances. 

Dans  l'état  actuel  des  connaissances  géographiques,  il  y  a  d«s 
persounes,  même  versées  dans  ces  études,  qui  feraient  des  erreurs 
considérables  dans  l'appréciation  des  distances,  si  elles  n'appelaient 
à  leur  aide  les  degrés  de  longitude  et  de  latitude.  Non  seulement 
nous  leur  offrons  cet  important  auxiliaire,  mais  V application  de 
notre  théorie  du  langage  à  V arithmétique  \env  apprendra,  sans  le 
secours  de  l'écriture,  par  une  opération  mentale  et  avec  une  cer- 
taine approximation,  le  nombre  de  kilomètres  qui  séparent  deux 
villes.  Il  faut  assurément  faire  la  part  des  différences  qui  résultent 
de  la  progression  décroissante  des  cercles  de  latitude.  D'un  autre 
côté,  comme  on  ne  prend  pas  la  ligne  directe  qui  part  d*uo  point 
pour  arriver  à  un  autre,  mais  les  deux  arcs  de  cercle  de  longitude  et 
de  latitude,  on  devra  quelquefois  rencontrer  une  distance  uo  peu 
trop  forte  ;  mais  cette  augmentation  équivaudra  souvent  aux  acci- 
dents  du  terrain  que  parcourt  la  ligne  directe.  En  prenant,  pour  les 
longitudes,  un  terme  moyen  de  18  lieues  de  h  kilomètres  pour  te 
France,  qui  est  située  entre  i!iO  et  50**  de  latitude,  et  en  conservant 
aux  degrés  de  latitude  marqués  sur  le  méridien  leur  grandeur  réelle 
de  25  lieues,  on  a  des  approximations  assez  remarquables:  Lojujeef 
ou  Lyon,  comparé  à  Lotuh8  ou  Paris,  nous  donne  122  lieues  pour 
la  distance  de  Paris  à  Lyon,  au  lieu  de  li6  qu'indiquent  certains 
ouvrages.  Bordeaux  ou  Rovubeuj,  se  trouve  à  152  lieues,  ao  lien 
de  l&/t;  mais  Bayonne  et  Gaen,  Rodefiat  et  Rofabeoh,  nousfoar- 
nissent  leur  véritable  distance  de  Paris  :  202  et  57. 

Le  calcul  de  ces  distances  sera  facile  pour  quiconque  se  sera  fa- 
miliarfté  avec  les  calculs  de  notre  tbéorie  arithmétique. 

Soit,  en  effet,  la  dislance  de  Paris  à  Bayonne  qu'il  s'agit  de  cal- 
culer snr  les  noms  Lotuh»  et  Rodefiot  : 

Les  quadrants  /  et  r  se  touchant  et  ayant  le  même  méridien  k  l'ori- 
gine de  leurs  degrés  de  longitude,  ne  doivent  apporter  aucun  éié* 
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ment  à  ce  calcul,  qui  a  lieu  comme  si  les  deux  villes  se  trouvaient 
dans  le  même  quadrant.  C'est  donc  sur  otuhs  et  odefiot  que  le  tra- 
vail mental  doit  s'effectuer.  Or,  en  retranchant  oderdeotuh  (1),  on 
obtient  juh,  jih  et  enfin  jeb  (c'est-à-dire  5**  2^)  ;  gu  (ou  25  lieues) 
répété/  fois  (ou  5  fois),  donne  agu  (ou  125  lieues)  ;  eb  doit  être 
multiplié  par  usbe  (ou  21  X  jj)  ^^  4"^  produit  environ  6i  (ou.9 
lieues  )  ;  agu  plus  »  font  ado  (2)  ;  il  reste  à  joindre  à  ado  les 
degrés  de  longitude  que  nous  avons  supposé  de  i8  lieues  ;  la  fi- 
nale iot  produit  de  la  même  manière  jo,  plus  boon  py  {5U  -f-  i/i  = 
68);  l'addition  de  py  avec  ado  (3)  fournit  ehe  (202)  ;  ce  nombre  est, 
en  effet ,  celui  qu'on  indique  pour  la  véritable  distance  entre  Paris 
et  Bayonne. 

Le  calcul  que  nous  venons  d'effectuer,  compliqué  sur  le  papier, 
est  promptement  achevé  mentalement.  Au  reste,  on  pourra  souvent 
se  contenter  d'approximations  moins  rigoureuses.  Quand  le  nombre 
des  degrés  de  longitude  et  ceux  de  latitude  qui  séparent  deux  villes 
seront  à  peu  près  égaux,  le  terme  moyen,  20  lieues,  rendra  le 
calcul  encore  plus  simple.  Lojujeef  (Lyon)  est  à  2^  55'  latitude  de 
Lotub8  (Paris) ,  d'après  la  soustration  dont  le  reste  est  guj  (k)  ; 
les  degrés  de  longitude  eef  forment  2<>  29'  h  ajouter,  ce  qui  fournit 
50  24'  ;  ces  derniers,  à  20  lieues,  produisent  108  lieues  qui  se  rap- 
prochent du  nombre  véritable  116. 
Noos  terminerons  celle  application  en  faisant  remarquer  : 
lo  Que  la  nomenclature  géographique  donne  également  celle  des 
noms  propres  des  habitants  qui  résident  dans  les  diverses  parties 
du  globe  ;  celle  des  objets  qui  ont  des  rapports  avec  ces  mêmes 
parties  ;  enfin  toutes  celles  qui  résultent  des  extensions  données 
à  nos  radicaux  dans  notre  deuxième  volume  du  Cours  complet  de 
Langue  universelle  (page  204). 


(1)  Voir  la  floustraction  (page  76). 
(3)  Voir  Ui  multiplicattoo  (page  78). 

(3)  voir  l'addition  (page  75). 

(4)  Dans  la  dlflslon  sexagésimale,  l'unité  retranchée  de  d  (3*)  vaut  oUi  (60)  unités 
de  minutes. 

23 
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29  Que  les  degrés  de  longitude  et  de  latitude ,  poussés  jiisqa*à 
leurs  minutes,  déterminant  des  surfaces  moindres  d'un  kilomètre 
carré,  si  Ton  pousse  la  division  centésimale  jusqu'aux  quartes  du 
degré,  on  aura  des  arcs  de  cercle  moindres  d'un  décimètre.  Deux 
roots  de  quatre  syllabes  au  plus  pourraient  donc  définir  sur  notre 
globe  des  surfaces  plus  petites  que  le  décimètre  carré. 


CHAPITRE  IX. 

APPUCATION  DE  LA  LANGDE  UNIVERSELLE  A  D* AUTRES  ÉTUDES 

SCIENTIFIQUES. 

Il  est  aisé,  pour  quiconque  a  lu  attentivement  une  ou  deux  des 
applications  qui  précèdent,  de  comprendre  comment  toutes  les 
sciences  peuvent  mettre  à  profit  notre  procédé,  et  fonder  sur  cette 
nomenclature  universelle  un  édifice  plus  solide  que  celui  qu'ils  ap« 
puient  sur  les  bases  incertaines  du  caprice  ou  du  hasard. 

Chaque  science  a,  dans  notre  système,  un  point  de  départ  qui  lui 
est  propre  et  qui  la  rattache  h  toutes  les  autres  ;  sa  place  a  été  mé- 
nagée de  manière  à  ce  que,  suivant  l'étendue  ou  la  variété  des  idées 
qu'elle  comprend,  elle  occupe  un  nombre  de  cases  plus  ou  moins 
grand  dans  nos  tableaux.  I^  déduction  qui  naît  de  la  théorie  de  cha- 
cune d'elles  se  résume  en  une  nomenclature  dont  le  fil  conduit  pas 
à  pas  l'étudiant  à  son  début,  et  accompagne  les  savants  dans  leurs 
progrès  les  plus  éloignés.  C'est  cet  accord  de  la  nomenclature  avec 
les  phénomènes  enregistrés  par  les  sciences,  qui  ouvre  une  voie 
non  explorée  dans  laquelle  se  trouve  une  source  toute  nouvelle  de 
progrès.  Nous  l'avons  fait  voir  avec  quelques  détails  dans  les  études 
qui  précèdent  ;  nous  ne  pouvons  ni  embrasser  toutes  les  connais- 
sances humaines,  ni  renfermer  dans  nos  deux  volumes  d'application 
tout  ce  que  comporterait  celte  matière  indéfinie;  nous  allons  donc 
seulement,  à  la  fin  de  cette  première  partie,  dire  quelques  mots  sur 
les  applications  que  nous  entrevoyons;  nous  indiquons  aux  hommes 
spéciaux  la  sphère  dans  laquelle  ils  doivent  se  mouvoir  ;  mais  leurs 
connaissances  particulières  et  la  lecture  de  la  théorie  qui  sert  d'in- 
troduction à  ce  volume  leur  donneront  les  moyens  de  tirer  parti 
de  notre  théorie  mieux  que  nous  ne  pourrions  le  faire  nous-mème. 
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SI" 
Astronomie. 

L'intelligence  humaine  qni  descend  pour  étudier  de  Tuoité  à  la 
multiplicité  ou  de  la  synthèse  à  l'analyse,  renaonte  aussi  sans  cesse, 
et  à  mesure  qu'elle  se  forme  des  notions  satisfaisantes,  de  la  mulli- 
plicité  à  l'unité  ou  de  l'analyse  à  la  synthèse.  La  multiplicité  des 
étoiles,  dont  l'unité  est  la  voûte  où  elles  semblent  attachées,  ne  peut 
fixer  son  attention  qu'autant  qu'elle  lui  présente  des  parties  dis- 
tinctes sur  lesquelles  elle  appliquera  son  procédé  analytique.  Aussi 
de  bonne  heure  ses  efforts  ont  ils  été  dirigés  sur  la  décomposition  de 
ce  réseau  étoile  ;  mais  il  offre  un  ensemble  tellement  confus  qw 
notre  raison  se  perd  dans  un  dédale  dont  elle  ne  peut  deviner  les 
proportions,  l'ordre  et  l'harmonie. 

L'éclat  dont  brillent  ces  astres  a  été  et  est  encore  un  des  moyeoi 
artificiels  pour  les  reconnaître  et  les  distinguer  les  uns  des  autres; 
mais  ce  moyen  n'est  vraiment  efficace  que  lorsque  la  région  où  ils 
brillent  est  suffisamment  limitée  dans  le  firmament.  La  nécessité  de 
partager  les  étoiles  en  groupes  pour  opérer  des  divisions  sur  h 
voûte  céleste  n'a  pas  échappé  aux  premiers  astronomes  ;  ils  oot 
figuré  capricieusement  dans  le  ciel  des  animaux  ou  des  objets  d'après 
une  réunion  d'étoiles  qui,  au  point  de  vue  de  l'observateur,  poo- 
yaient  présenter  ces  apparences. 

Si  les  noms  ainsi  assignés  ne  servaient  qu'à  fixer  dans  notre  es- 
prit un  groupe  d'étoiles  sur  lequel  on  pût  appeler  l'attentioo,  ils 
auraient  certes  l'inconvénient,  que  nous  retrouvons  dans  toutes  les 
parties  du  langage,  de  ne  pas  aider,  comme  nous  le  faisons,  la  pra- 
tique par  la  théorie,  et  réciproquement;  mais,  une  fois  la  déoomi- 
nation  acceptée,  l'esprit  n'irait  pas  au-delà  du  groupe  étudier  les 
analogies  aussi  bizarres  qu'inutiles  que  cette  nomenclature  prétend 
Offrir  à  l'imagination  (1).  Or,  les  savants,  malgré  leur  indépendance 

(1)  «  Ces  déuominaUons,  consacrées  par  Tantiquité,  sont  d*aiUeun  Uwtà  Ui 
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sur  cette  matière,  ne  peuvent  rester  étrangers  à  ces  formes  fantas- 
tiques, ou  ils  risqueraient  de  ne  plus  s'entendre  entre  eux  :  ilsoot« 
en  effet,  depuis  longtemps,  adopté  avec  les  anciens  le  nom  que  chaque 
étoile  importante  de  la  constellation  peut  mériter  d'après  la  place 
qu'elle  occupe  dans  le  tableau  imaginaire  d'un  lion ,  d'un  taureau , 
d'une  vierge,  etc.  La  nomenclature  qui  se  déduit  de  semblables 
images  ne  peut  assurément  qu'encombrer  les  abords  de  la  science 
et  en  retarder  les  progrès. 

.  C'est  pour  avoir  des  idées  plus  rationnelles  que  les  astronomes 
ont  souvent  recours  aux  lettres  de  l'alphabet  grec  pour  désigner, 
dans  une  constellation ,  les  étoiles  suivant  leur  éclat:  a  pour  la  plus 
brillante,  6,  7,  etc.,  suivant  que  l'éclat  va  en  diminuant.  Cette  ten* 
dance  de  la  science  se  dirige  précisément  vers  le  système  analy- 
tique des  signes  que  nous  proposons. 

L'astronomie,  s'occupant  particulièrement  des  objets  qui  sont  au- 
dessus  de  notre  atmosphère,  entre  dans  le  cadre  le  plus  général  des 
idées  que  nous  rangeons  dans  la  grande  division  des  objets  naturels. 
Les  objets  qu'elle  soumet  à  son  examen  auront  pour  initiale,  dans  la 
nomenclature,  la  lettre  y  caractéristique  de  celte  division  ;  comme 
nous  descendons  du  plus  général  au  plus  particulier,  la  lettre  b  re- 
présente tout  ce  qui  est  au-dessus  de  l'atmosphère,  dont  la  lettre  g 
sera  la  figure  :  c'est  donc  dans  la  classe  yb  que  nous  rangerons  le 
ciel  (ybi),  les  constellalions  (ybo),  les  astres  (ybu),  les  planètes  (yba), 
les  satellites  (ybi),  les  comètes  (yby),  et  même  la  substance  dite 
éther  (ybw). 

On  peut  établir  un  assez  grand  nombre  de  classifications  des 
constellations  et  des  étoiles,  qui  toutes  seraient  théoriques  et  se 
conformeraient  aux  principes  de  notre  nomenclature.  Les  astro- 


«  arbitraires,  et  à  moins  que  rimaginatlon  ne  se  crée  des  fantômes ,  comme  elle 
a  fait  voir  des  tableaux  dans  les  contours  capricieux  des  nuages,  on  ne  doit 
«  s'attendre  i  trouver,  dans  les  groupes  d'étoiles,  rien  qui  puisse  rappeler  la  ligure 
«  ou  imiter  l'image  de  l'objet  dont  la  constellation  porte  le  nom.  Nous  avons 
«  proféré  ne  pas  dessiner  ces  images  sur  les  cartes,  qui  eussent  été  plus  confuses 
•  sans  profit  pour  l'instruction,  et  peut-être  d'un  usage  plus  incommode,  en  offram 
«  k  l'esprit  des  idées  fausses.  •  (Framcoeob,  Uranographie.) 
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nomes  s'arrèleront  sans  donte  à  celle  qui  répond  le  mieQX  aox  besoins 
de  la  science;  nous  allons  sealement  indiquer  ici  la  marche  qa*ils 
pourront  adopter  pour  atteindre  ce  résultat,  et,  pour  fixer  les  idées, 
nous  en  formons  une  d'après  notre  procédé. 

Le  radical  ybo  signiOe  constellation  (I);  c'est  à  partir  de  ces  trois 
lettres  que  doit  se  trouver  le  nom  particulier  à  chacune  de  ces  dr- 
conscriptions  d'étoiles. 

lo  Si  les  constellations  aujourd'hui  reconnues  offraient  par  leor 
disposition  une  r^larilé  méthodique  telle  qu'il  fallût  s'en  tenir  à 
ces  configurations  stellaires,  la  nomenclature  s'effectuerait  aisément: 
il  suffirait,  en  effet,  de  ranger  ces  constellations  dans  un  ordre  qui 
permit  de  les  numéroter  ;  or,  nos  consonnes  et  nos  voyelles  repré- 
sentent des  chiffres  ;  deux  de  ces  lettres ,  si  leur  nombre  u'excûiit 
pas  cent,  trois,  s'il  était  moins  fort  que  mille,  ordonneraient  la  nomen- 
clature  en  déterminant  la  syllabe  qu'il  faut  ajouter  à  ybo.  On  expri- 
merait par  ybode  la  trentenieuxième  constellation  ,  et  ce  mot  défi- 
nirait ridée  auquel  il  serait  attaché,  puisque  le  nombre  32  senil 
suffisamment  déterminatif. 

2»  Mais  s'il  était  vrai,  et  nous  laissons  aux  astronomes,  qai  ne 
confondront  pas  la  routine  avec  la  nécessité,  de  trancher  cette  qoes* 
tion ,  s'il  était  vrai  que  les  groupes  d'étoiles  figurant  une  consleUa- 
tion  pussent  être  remplacés  par  d'autres  groupes  formés  d'un  lont 
autre  assemblage  d'étoiles ,  il  nous  paraîtrait  préférable  d'adopter 
telle  autre  division  plus  rapprochée  de  la  théorie. 

On  peut  considérer  la  voûte  céleste  comme  composée  de  boit 
quadrants,  dont  quatre  dans  la  partie  septentrionale  et  quatre  dans 
la  partie  méridionale,  c'est-à-dire  au-dessus  et  au-dessous  de  l'éqoa- 
leur.  Les  lettres  b,  g,  d,  v,  j ,  p,  c,  t,  qui  en  arithmétique  sont 
les  noms  des  chiffres  1 ,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  S,  désigneraient  ces 
quadrants;  ybov  exprimerait  ainsi  le  vaste  assemblage  d'étoiles,  ou 


(1)  Nous  plaçons  la  constellatton  parmi  les  olijeti,  et  non  parmi  les  mêmèra 
iféin  des  objets,  d'après  les  motifs  que  nous  avons  donnés,  dans  l'appUcatloo  A 
la  géographie ,  pour  les  montagnes,  etc.  Ia  manière  d*étre  exprimée  parcenoc 
évelUe  surtout  ridtée  4cs  objets  dont  eUe  présente  rensembic. 
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la  coDSteliation  générale  du  quatrième  quadrant.  Que  l'on  suppose 
maintenant  les  cercles  de  latitude  qui  diviseraient  à  distance  égale 
le  ciel,  depuis  Téquateur  jusqu'aux  pôles,  au  nombre  de  dix,  et  la 
portion  comprise  entre  ces  dix  parties  formerait  les  dix  constella- 
tions de  ce  quadrant;  nos  dix  voyelles  a,  e,  i,  etc.,  figureraient  ces 
bandes  célestes,  et  ybocu  serait  la  constellation  (ybo)  placée  dans  le 
septième  cadrant  (c)  et  dans  la  cinquième  bande  (u).  On  arriverait  à 
des  réunions  d'étoiles  moins  considérables  en  partageant  les  bandes 
en  dix  parties,  et  ybodip  serait  alors  la  constellation  (ybo)  du  troisième 
quadrant  (d),  dans  la  troisième  bande  (i)  et  à  sa  sixième  division  (p). 

Dans  ce  système,  le  point  de  départ  des  quadrants  pourrait  être 
choisi  de  manière  ou  h  correspondre  avec  le  méridien  qui  sert  h 
la  division  des  quadrants  du  globe  terrestre,  ou  à  faciliter  l'étude 
des  corps  astronomiques  par  quelque  disposition  spéciale. 

Vétoile  est  définie  par  le  radical  ybu  ;  or,  la  continuation  de  ce 
radical  s'effectuera  par  le  procédé  employé  pour  les  constellations  : 
de  cette  façon,  dans  notre  première  hypothèse,  ybude  serait  le  nom 
de  toute  étoile  située  dans  la  trente-deuxième  constellation  (de)  ; 
dans  notre  second  système  :  ybucu  serait  une  étoile  (ybu)  apparte- 
nant an  septième  quadrant  (c)  et  à  la  cinquième  bande  (u).  Là  ne  se 
borne  pas  la  définition  des  étoiles  ;  pour  former  le  nom  de  chacune 
d'elles,  on  peut  suivre  le  procédé  connu  sous  le  nom  de  grandeur  : 
la  consonne  b  s'appliquera  aux  étoiles  de  première  grandeur,  g  h 
celles  de  seconde  grandeur,  etc.;  ybucug  exprime  donc  toute  étoile 
de  seconde  grandeur  qu'on  rencontre  dans  la  cinquième  bande  du 
septième  quadrant.  Ces  étoiles,  étant  maintenant  comptées  pour 
chaque  grandeur,  comme  nous  avons  fait  en  géographie,  c'est-à-dire 
en  commençant  par  celles  du  nord  et  en  passant  de  l'est  à  l'ouest, 
seront  déterminées  par  les  lettres  qui  suivront  les  caractéristiques 
b,g,d,  etc. 

Puisqu'il  nous  a  été  possible  de  former  le  nom  de  chacune  des 
étoiles  qui  sont  attachées  au  firmament,  nous  ne  pouvons  pas  être 
embarrassé  pour  faire  la  nomenclature  des  planètes,  de  leurs  satel- 
lites, des  comètes,  ou  de  tous  autres  corps  que  la  science  astrono- 
mique voudrait  énumérer. 
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La  consonne  qui  suit  les  radicaux  yha  planète,  ybc  uueUiie,^ 
yby  comète,  et  la  voyelle  qui  suivra  celle-là  devront  pendant  de 
longues  années  probablement  suffire  à  cette  nomenclatare  :  car  elles 
définissent  cent  sortes  de  planètes,  de  satellites  et  de  comètes.  Ton- 
tefois,  les  satellites  emprunteront  aux  planètes  qa'ils  desservent 
les  premiers  caractères  ;  ce  qui  pourra  prolonger  leur  nom.  La  terre 
étant,  comme  planète,  définie  par  le  motybav,  la  lune  sera  soiS- 
samment  représentée  par  ybiv;  mais  si  une  planète  figurée  pv 
deux  lettres  avait  plusieurs  satellites ,  ces  deux  lettres  qui  soiveot 
yboi  se  trouvant  reportées  à  ybi  pour  déterminer  de  quelle  planète 
on  désigne  les  satellites,  forceraient  à  recourir  à  une  nouvelle  coo- 
sonne  :  ybabi  indique  la  planète  numéro  treize,  et  ybfbi  les  satel- 
lites de  cette  planète;  ybcbib,  ybibig,  ybcbid»  etc.,  seraient  donc 
le  premier,  le  deuxième,  le  troisième,  etc.,  de  ces  satellites. 

Toutes  les  applications  qui  précèdent  ont  eu  pour  objet 
des  études  dont  la  matière  était  fournie  par  la  nature  elle- 
même  ;  noti'e  nomenclature  universelle  procurait  à  ces 
branches  de  nos  connaissances ,  outre  les  avantages  pré- 
cieux qui  naissent  d^im  langage  vraûnent  théorique ,  des 
ressources  inconnues  peut-être  jusqu'ici  pour  énumérer 
les  idées  que  la  création  éveille  dans  Tesprit  de  Thomme. 
Ces  idées,  dont  le  nombre  est  infini,  avaient  besoin  d'être 
recueillies  dans  un  système  méthodique  qui,  en  les  coor- 
donnant, facilitât  le  travail  de  la  mémoire  et  de  rintelfi- 
gcnce,  sous  peine  de  voir  s'arrêter  l'essor  de  ces  deux  fa- 
cultés dans  les  investigations  qu'elles  se  proposent  sur  les 
phénomènes  naturels. 

Dans  les  applications  qui  suivent,  tant  dans  la /première 

que  dans  la  seconde  partie,  nous  n*aurons  à  melfare  en 
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ordre  que  les  matériaux  mis  au  jour  par  la  puissance  so- 
ciale ;  quelque  nombreux  que  soient  ces  éléments  créés 
par  rhonune,  ils  portent  son  cachet,  c'est-à'-dire  la  marque 
d'un  pouvoir  limité.  Notre  nomenclature  n'a  donc  pas  ici 
autant  de  services  à  rendi*e  que  dans  les  études  qui  pré- 
cèdent ;  mais  peut-être  reconnaitra-t-on  encore  comme 
salutaires  les  innovations  qui  résultent  de  notre  système  ; 
dans  tous  les  cas ,  ces  applications  jetteront  un  nouveau 
jour  sur  le  profit  qu'on  doit  i*etirer  d'une  théorie  du  lan- 
gage ,  et  elles  engageront  les  lecteurs  sérieux  à  faire  un 
examen  attentif  de  notre  Cours  complet  de  Langue  um-- 
verselle. 

S". 

Marlae. 

Dans  Tétat  actuel  de  la  société ,  la  science  du  marin  donne  nais- 
sance à  une  langue  toute  spéciale  et  qui  ne  s'acquiert  qu'après  un 
assez  long  temps  d'étude  ou  de  pratique;  cette  langue,  composée 
d'éléments  hétérogènes  chez  presque  tous  les  peuples,  n'offre  à 
l'esprit  de  ceux  qui  veulent  s'y  faire  initier  que  des  sons  incohé* 
rents  jusqu'au  moment  où  les  phénomènes  énumérés  par  chacun  des 
mots  leur  sont  devenus  familiers  ;  elle  ne  vient  en  aide  à  la  mémoire 
par  aucun  travail  de  l'intelligence,  et  elle  ne  seconde  l'intelligence 
par  aucun  de  ces  secours  que  la  théorie  devrait  offrir  au  moyen  des 
termes  usités.  Gomme  les  autres  branches  de  nos  connaissances, 
celte-ci  peut  donc  recevoir  une  amélioration  qui  ferait  mieux  com- 
prendre par  les  hommes  sans  expérience  les  idées  générales  qu'elle 
embrasse,  seconderait  les  efforts  des  novices,  et  donnerait  carrière 
à  l'enregistrement  de  tous  les  progrès  ultérieurs. 
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Les  fails  qui  dépendent  de  la  marine  sont  de  deux  sortes  :  1®  les 
objets  qui  sont  consacrés  à  cette  spécialité  ;  2*  les  idées  que  sug- 
gèrent les  connaissances  et  les  travaux  nécessaires  à  ce  genre  de 
locomotion.  Cette  division  est  celle  que  nous  avons  adoptée  sous  le 
titre  d* objets  et  de  manières  d'être  des  faits  ou  des  objets  (votrnotre 
application  générale  au  commencement  de  ce  volume). 

i^  Les  objets  spécialisés  par  la  marine  sont  déflnis  dans  le  lao- 
gage  d'abord  par  l'idée  de  Vobjet  artificiel  de  nécessité  secondaire: 
elle  est  exprimée  par  le  radical  8,  et  ensuite  par  la  consonne  c, 
qui,  suivie  des  voyelles  fortes  a,  s,  y^  &>,  6  (proconcez  â,  è,  ain, 
ô,  ou),  détermine  les  objets  qui  sont  employés  dans  la  iocomotioa 
sur  Teau.  L'eau,  la  mer  et  tous  les  objets  naturels  qui  ont  des  rap- 
ports immédiats  avec  cet  élément,  étant  définis  par  les  radicaux 
yda,  yds,  ydy,  yd&>  et  ydts,  le  lien  qui  devait  unir  les  objets  arti- 
ficiels au  but  de  leur  formation  sera  maintenu  à  l'aide  des  radicaox 
8ca,  8ce,  8cy,  8C6)  et  8c8.  Jusqu'ici  ces  objets  sont  déjà  enchaînés 
aux  objets  naturels  par  la  voyelle  finale  qui  reste  la  même,  et  aui 
objets  artificiels  par  la  voyelle  initiale  8  qui  les  caractérise  tous. 

Il  faut  maintenant  distribuer  dans  ces  cinq  ordres  les  objets  que 
nous  coordonnons,  de  manière  à  ce  qu'ils  se  retrouvent  alsémeot 
Or,  si  nous  adoptons  des  dispositions  qui  nous  sont  familières,  parce 
qu'elles  se  présentent  fréquemment  dans  notre  système,  nous  au- 
rons atteint  cebuL 

Notre  premier  ordre  8Ca  s'appliquera,  comme  tons  les  premiers 
ordres  de  nos  séries,  à  la  partie  la  plus  générale  des  objets  que 
nous  envisageons  ;  c'est  ce  que  nous  exprimons  sous  le  titre  :  objets 
proprement  dits  de  navigation.  Dans  cet  ordre,  nous  plaçons  le  na- 
vire lui-même  :  vaisseau ,  bord  ;  les  différentes  espèces  de  bAli- 
ments  :  goélettes ,  pataches ,  lougres ,  brigantins  ;  les  navires  de 
guerre  :  frégates,  corvettes,  sloops,  brûlots  ;  les  bâtiments  destinés 
aux  rivières,  etc. 

k  partir  de  cet  ordre,  nous  descendons  du  plus  géaéral  an  pios 
particulier,  et  comme  cette  marche  est  suivie  dans  tout  notre  sys- 
tème, nous  rencontrons  naturellement  des  analogies  avec  les  ordres 
distingués  par  les  mêmes  lettres  dans  les  autres  parties  de  la  classi- 
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fi<*ation.  C'est  ainsi  que  nous  examinons  d*abord  Yextvrieur  d*un 
navire,  ttct,  puis  son  intérieur,  8cy,  que  nous  cherchons  les  rap- 
ports qui  l'unissent  aux  objets  environnants^,  ^icoi^  et  qu'enfin,  sous 
le  nom  d'accessoires,  nous  prenons  possession  des  objets  qui  ne 
sont  pas  renfermés  dans  les  quatre  ordres  précédents. 

Le  petit  tableau  suivant  fera  voir  comment  notre  division  des 
genres  permet  de  renfermer  dans  ce  cadre  tous  les  objets  relatifs  h 
la  navigation  : 


b 

S 
d 

V 

• 

J 

tfCot. 

8Cs. 

«cy. 

8C«i). 

8C». 

objets 
de  navigatkm 
proprem'dit» 

objet 
k  Feitérienr 
du  bâtiment. 

objet 
è  l'intérieur 
du  bâtiment. 

objet  qui  met 

en  rapport 

a  recie  rivage 

accessoires. 

grands 
bâtiments. 

sar  le  dcTaot 

cordages. 

pour  tirer. 

charge 
a  transporter 

biiiments 
moindres. 

sur  l'arrière. 

Tdle. 

» 

planches  sur 
l'eau. 

» 

bâtiments 
de  guerre. 

dans  la  partie 
supérieure. 

mâture. 

pour 

mesurer  la 

vitesse. 

bureaux  sur 
navires. 

dans  la  partie 
inférieure. 

étages. 

» 

instrumenU. 

f 

bâtimenu 
de  rivière. 

dans  la  partie 
décote. 

chambres. 

» 

• 

1' 

bâtiments 
de  transport. 

qui  sert  au 

mouTement 

du  bâtiment. 

provisions. 

• 

poor 
abordage. 

t 
f 
h 

petite 
cmltarcation. 

qui  retient 
le  bâtiment. 

signaux. 

signaux. 

pour  châtier 
les  matelots. 

bâtiment 
de  pèche. 

» 

meubles. 

débris 
d'objets. 

suite  de 
détérioration 

bâtiment 
spécial. 

spédaUté. 

1 

spédaUté. 

ipéciallté. 

spéciaUté. 

Le  radical  HCad  signifie  un  bâtiment  de  guerre ,  8csd  Varrière 
du  vaisseau,  8cyd  la  voile,  i$C6>v  l'instrument  nommé  loch,  ^r^de  un 
radeau,  etc.  Il  est  donc  aisé  de  reconnaître  à  l'aspect  de  ces  genres 
quelles  sont  les  quatre  premières  lettres  d'un  objet  quelconque  re- 
latif à  la  navigation  ;  il  n'est  pas  moins  aisé  de  comprendre  que 
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tuus  les  mois  usilés  aujourd'hui  ou  que  les  besoins  noaveaox  iDlitH 
duiroDt  dans  ce  service  ont  leur  dénominalioD  assurée  ;  lès  cases 
intitulées  accessoires  et  spécialités  font  une  ouverture  où  peuvent 
se  faire  jour  les  idées  les  plus  nouvelles  ou  les  plus  imprévues. 

2<>  Les  manières  d'être  des  faits  ou  des  objets  auxquels  la  navi- 
gation donne  naissance  doivent,  autant  que  possible ,  trouver  aussi 
un  lien  qui  les  unisse  aux  autres  manières  d'être,  et  qui»  en  fflème 
temps,  les  rapproche  des  objets  créés  par  ce  besoin  social. 

Or,  dans  les  cinq  manières  d'être  servant  de  base  à  notre  sys- 
tème, celle  des  individus  pris  dans  leurs  rapports  mutuels  convient 
évidemment  à  ces  idées  :  car  si  l'individu  peut,  dans  l'isolement,  se 
livrer  à  la  locomotion  sur  l'eau  »  il  est  certain  que  c'est  là  une  ex- 
ception, et  que  la  navigation  suppose  des  efforts  faits  en  .commoo 
pour  résister  à  un  élément  puissant,  pour  nouer  des  relations  inter- 
nationales, pour  transporter  au  loin  les  merveilles  de  l'industrie  et 
en  faciliter  les  échanges. 

La  première  lettre  de  ces  radicaux  sera  donc  la  voyelle  e;  ici 
l'analogie  avec  les  objets  de  navigation  ne  peut  être  plus  frappante  : 
car  nous  donnons  à  ces  nouvelles  idées  les  mêmes  caractériâtiqnes 
que  celles  dont  le  tableau  ci -dessus  offre  l'exemple ,  c'est-à-dire  la 
lettre  c  suivie  des  voyelles  fortes  a,  s,  y^  »,  8.  Les  radicaux  8c«, 
8cc,  »cy,  8cu  et  8c»  vont  donc  maintenant  donner  lieu  à  ceux  des 
manières  d'être  :  eca,  ecc,  ecy,  ec»  et  ec8. 

Pour  que  ces  analogies  se  poursuivent  aussi  loin  que  possible, 
ecoc  figure  les  manières  d'être  de  la  navigation  proprement  dite  :  ses 
dispositions,  ses  préparations,  sa  législation,  etc.  ;  ecc  les  manœuvres 
extérieures  qui  font  quitter  le  rivage,  entrer  au  port,  conduire  le 
navire,  etc.  ;  ecy  les  manœuvres  intérieures  qui  atteignent  le  même 
but  et  font  exécuter  au  navire  tant  de  mouvements  divers,  qui  uti- 
lisent ou  mettent  en  ordre  les  matériaux  au  service  da  navigateur, 
etc.  ;  ec6>  les  résultats  de  ces  manœuvres,  leurs  avantages  ou  leurs 
désavantages,  les  transports  des  passagers,  des  marchandises,  etc.  ; 
ec8,  enfin,  les  emplois  destinés  aux  navigateurs  pour  maintenir 
l'ordre  par  la  hiérarchie  sur  les  bâtiments  de  commerce  ou  de 
guerre,  etc. 
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Les  analogies  sont  manirestes  pour  les  deux  parties  dans  les- 
quelles nous  divisons  la  science  de  la  navigation  ;  mais  elles  ne  sont 
pas  moins  sensibles  dans  le  lien  qui  rattache  les  sciences  entre 
elles.  On  pourra  s'en  convaincre  en  jetant  un  coup  d'oeil  sur  les 
deux  cadres  par  lesquels  nous  terofiinons  notre  application  à  la 
Médecine,  et  en  comparant  à  ces  deux  tableaux  celui  de  la  page 
339  et  celui  qui  suit  : 


1 

• 

b 
d 

] 

P 
c 

t 

ecoc. 

eci. 

ecy. 

ecta. 

ec». 

naTigittoB 
propr*  dite. 

manoniTre 
extérieure. 

manœuvre 
intérieure. 

résnltaL 

emploL 

ta 

préparation. 

pour  remuer 
l«  navire. 

pour  mettre 
l'ordre. 

• 

supérieur. 

sesdiTenes 
espèces. 

pour 
le  commerce. 

pour  quitter 
leporL 

pour  vider  le 
navire. 

servant 
à  protéger. 

inférieur. 

pour 

conduire  le 

navire. 

pour 

conduire  le 

naviie. 

servant 
au  commerce 

de  commerce 

sa  législation 

pour  entrer 
dans  le  port. 

pour 

soulager  le 

navire. 

droit  à  payer 
pour 
roDtenir.  . 

de  simples 
particuliers. 

sa  situation. 

pour  arrêter. 

pour 
s'arrêter. 

» 

pour  le  début 

son 
irrégularité. 

SUT 

une  rivière. 

sur 

une  rivière. 

sur 
une  rivière. 

sur 
une  rivière. 

des 
particuliers. 

pour  placer 
dans  le  port. 

pour  rester 
dans  le  port. 

avantageux. 

» 

f 

sci  fontes. 

pour  charger 
le  naTire. 

pour  charger 
le  navire. 

fâcheux. 

religieux 
à  bord. 

: 

spécialité. 

spécialité. 

spécialité. 

spédaUté. 

militaire. 

Les  genres  d'idées  contenus  dans  ce  tableau ,  ou  les  cases  qui 
définissent  la  quatrième  lettre  des  radicaux ,  sont  déterminés  par 
des  considérations  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer  ici,  et  qui 
prennent  leur  source  dans  la  classification  des  autres  parties  de 
notre  système.  De  même  la  partie  grammaticale  qui  s'empare  de 
radicaux  pour  les  convertir  en  verbes,  adjectifs,  participes  et  ad- 
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verbes ,  ou  pour  leur  faire  subir  les  modificatioDs  présentées  dans 
le  deuxième  volume  de  notre  théorie ,  serait  trop  longue  à  déve- 
lopper ;  nous  renvoyons  le  lecteur  aux  applications  précédentes  et 
à  l'ouvrage  qui  rend  compte  de  tous  ces  détails. 

S  ni. 

C(aerr€. 

La  science  de  la  guerre,  si  les  vœux  des  amis  de  la  paix  se  réali- 
saient, disparaîtrait  du  code  des  nations  civilisées  ;  mais  jusqu'à  ce 
que  l'humanité  entière  marche  d'un  même  pas  dans  la  même  voie 
morale,  civile  et  religieuse,  et  tant  que  des  mœurs,  des  institutions, 
des  dogmes  religieux  pourront  être  imposés  par  la  force  brutale,  il 
faudra  repousser  la  violence  par  la  violence,  et  mettre  au  service  de 
la  guerre  les  ressources  de  l'intelligence  et  de  la  science.  Le  temps 
n'est  donc  pas  encore  venu  où  le  langage  répudiera  les  expressions 
dont  se  compose  la  théorie  de  la  guerre  ;  peut-être  mêoae  la  science 
de  la  destruction  doit-elle  faire  des  progrès  nouveaux  et  nous  en- 
traîner vers  un  avenir  inconnu  et  providentiel.  Quoi  qu'il  en  soit, 
cette  étude  existe;  elle  a,  comme  les  autres,  no  langage  qui  n'est 
dirigé  par  aucun  système  méthodique  ;  elle  profitera  donc ,  comme 
les  autres,  de  termes  déduits  régulièrement  qui  sépareront  sa  théorie 
de  tout  ce  qui  lui  est  étranger,  initieront  facilement  les  étudiants  à  sa 
nomenclature,  et  enregistreront  les  inventions  ou  les  faits  nouveaux. 

Suivant  notre  procédé  théorique,  qui  divise  les  idées  contenues 
dans  le  langage  en  deux  grandes  catégories ,  les  idées  exprimées 
par  les  besoins  de  la  guerre  se  sépareront  en  deux  parties  :  i«  celles 
qui  concernent  les  objets  dont  elle  fait  usage  ;  2^  celles  des  numièrts 
d'être  des  objets  ou  des  faits  relatifs  à  ses  opérations. 

Les  objets  propres  au  service  militaire  sont  d'abord  distingués  de 
tous  les  autres  objets  par  la  voyelle  9,  qui  définit  les  objets  arti- 
ficiels de  nécessité  secondaire  ;  parmi  ces  objets,  leur  nature  spéciale 
et  exceptionnelle  les  a  fait  rejeter  à  la  dernière  classe  ;  ils  sont 
figurés  par  la  lettre  h  ;  bh  annonce  donc,  au  commencement  d'un 


GUERRE.  3^3 

mot  :  Tobjet  utile  à  la  guerre  ou  Tobjet  consacré  aux  opérations 
militaires. 

Après  avoir  pris  possession  de  son  rang  dans  la  théorie  générale 
des  idées  et  du  langage ,  la  guerre  se  rattachera  encore  aui  autres 
parties  de  notre  système  par  ses  subdivisions  ;  toutefois,  elle  suivra 
autant  que  possible  l'analyse  qui  nous  fait  descendre  du  plus  gé- 
néral au  plus  particulier. 

1»  Les  objets  de  guerre  proprement  dits,  8ha,  s'appliquent  aux 
constructions  plus  ou  moins  considérables  où  l'on  pratique  la  de- 
vise :  si  vis  pacem,  para  bellum  ;  ce  sont  les  lieux  où  sont  réunies 
les  troupes  pour  être  exercées  aux  mouvements  militaires ,  pour  y 
habiter,  pour  se  maintenir  en  temps  de  paix  au  régime  de  la  guerre. 
Les  premiers  objets  plus  particuliers  qui  s'offrent  à  la  vue  sont  les 
machines  de  guerre,  les  projectiles  et  ces  nombreux  moyens  d'at- 
taque ou  de  défense  que  le  soldat  porte  ou  traîne  avec  lui  :  ils  sont 
rangés  dans  les  ordres  deuxième  et  troisième  sous  le  nom  8he  pour 
les  armes  à  feu,  et  8hi  pour  les  instruments  dits  armes  blanches. 
Les  divers  ustensiles  qui  sont  indispensables  pour  se  servir  de  ces 
armes  forment  un  ordre  assez  complet ,  ce  sont  :  les  supports  des 
différentes  armes,  ce  qui  aide  à  charger  les  armes,  à  mettre  le  feu 
aux  canons,  etc.  ;  ils  sont  contenus  dans  l'ordre  8ho.  Le  vêtement 
militaire,  8hu,  renferme  une  série  considérable  d'objets  anciens  et 
modernes. 

Jusqu'ici  nous  nous  sommes  attaché  aux  objets  qui  sont  en  rap- 
port plus  immédiat  avec  l'homme  de  guerre ,  nous  allons  mainte- 
nant embrasser  dans  le  cadre  des  voyelles  fortes  les  objets  qui,  tout 
en  le  protégeant  et  en  lui  rendant  de  grands  services,  ont  un  contact 
moins  rapproché  de  l'individu  lui-oiême,  ce  sont  :  les  remparts, 
8h<c,  tels  que  boulevards,  bastions,  banquettes,  terre*pleins,  etc., 
et  tout  ce  que  la  science  de  Vauban  a  pu  imaginer  pour  fortifier  les 
villes;  les  munitions  de  guerre,  8hc,  qui  accompagnent  l'armée  en 
campagne  ou  restent  en  dépôt  pour  se  retrouver  au  besoin  ;  les  51- 
gnaux  militaires,  8hy,  depuis  la  télégraphie  électrique  appliquée  aux 
armées  jusqu'aux  enseignes,  drapeaux,  et  même  jusqu'aux  tam- 
bours ;  les  autres  objets  de  défense,  8h<u,  ce  sont  tous  ces  matériaux 
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qui,  sans  dépendre  absolument  des  remparts,  serrent  à  garantir 
contre  les  attaques  et  à  repousser  l'ennemi  :  chevaux  de  frise,  puits, 
etc.  ;  enfin,  sons  le  titre  accessoires,  8h8,  nous  coordonnerons  tons 
les  objets  qui  offrent  une  particularité  tellement  spéciale  qu'ils  ne 
peuvent  trouver  place  dans  les  ordres  précédents.  D'après  cette  éoo- 
mération  : 

8ha  définit  les  objets  de  construction  servant  h  loger  et  abriter 

le  soldat. 
8be      —    les  armes  à  feu. 
Vhi      —    les  armes  blanches. 
8ho     —    les  objets  utiles  au  maniement  des  armes, 
bhu      —    les  vêtements  militaires. 
8h«     —    les  objets  de  fortification, 
tshf      —    les  munitions  de  guerre. 
8hy      —    les  signaux  militaires, 
bbu     —    les  autres  objets  de  défense. 
8h8     —    les  objets  non  compris  dans  les  ordres  précédents. 

Les  huit  premiers  ordres  suffisent  à  la  rigueur  pour  ordonner  et 
classer  tous  les  objets  dont  peuvent  se  servir  les  gens  de  guerre  ; 
les  deux  derniers  ordres  sont  une  réserve  pour  les  éléments  non* 
veaux  que  l'on  viendrait  à  imaginer  à  l'usage  des  combattants,  et 
qui  ne  pourraient  prendre  place  dans  les  cases  précédentes. 

3*  Les  manières  d'être  relatives  aux  faits  militaires  relèvent  évi* 
demment  des  manières  d'être  des  individus  dans  leurs  rapports  «m- 
tueb  :  car  la  guerre  doit  son  existence  aux  imperfections  des  rap- 
ports sociaux.  La  caractéristique  e  sera  donc  l'initiale  de  tous  tes 
radicaux  que  nous  cherchons.  La  consonne  qui  suivra  devra  relier 
entre  elles  les  deux  parties  que  nous  distinguons  dans  cette  science; 
elle  sera  donc  h,  comme  celle  des  objets  dont  nous  venons  de  dresser 
le  répertoire. 

Ces  deux  lettres  eh  (prononcez  éck)  sont  ainsi  les  manières  d'tee 
relatives  aux  faits  militaires  ;  celles-ci  entrent  dans  l'unité  do  lan- 
gage à  l'aide  de  la  voyelle  e,  et  dans  l'unité  scientifique  qu'elles 
composent  par  la  consonne  K 
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Lft  Iroisième  lettre  qui  détermine  ce  que  nous  appelons  les  ordres 
doit  6tre  calculée  en  vue  du  développement  de  Tidée  générale,  de- 
puis les  considératioos  les  plus  comprébensives  jusqu'aux  détails  les 
plus  spéciaux,  ou  dans  Tordre  même  des  faits  qui  conduisent  au  ré- 
sultai. C'est  cette  dernière  coordination  des  idées  qui  nous  a  conduit 
k  la  classification  suivante,  que  nous  empruntons  au  deuxième  vo- 
lume de  notre  théorie  du  langage  : 

i*  La  guerre  proprement  dite,  comprend  tout  ce  qu'il  y  a  dn  gé- 
néral dans  cette  dénomination,  soit  qu'on  Tentreprenne  ou  qu'on 
s'y  prépare  ;  tout  ce  qui  est  relatif  à  ses  succès  ou  ù  ses  revers  ; 
enfin ,  son  but eha 

2*  Le  premier  fait  qui  en  assure  la  réalisation  est  celui  de  Venrâ- 
hment;  il  est  forcé  ou  volontaire,  évité,  abandonné  indûment  ou 
après  libération ,  etc ehe 

3*  L'incorporation  ou  le  classement  dans  les  corps  militants  en 
est  la  suite.  Ces  corps  sont  ou  anciens  ou  modernes,  composés  de 
cavaliers,  de  fantassins  ou  d'armes  spéciales ehi 

6*  Pour  les  diriger  et  y  maintenir  la  discipline,  il  faut  d'abord 
établir  des  fonctions  supérieures  plus  ou  moins  marquées  et  qui  se- 
ront différentes  suivant  les  temps  et  les  peuples eho 

5*  Il  en  est  de  même  des  fonctions  inférieures  om  subalternes,  qui 
occupent  des  services  tout  particuliers  et  qui  ont  quelquefois  une 
place  importante  dans  l'ensemble ehu 

t^  Quand  les  cadres  sont  remplis,  l'exercice  de  la  manœuvre, 
régulière  ou  irrégulière,  simple  ou  compliquée  et  variée,  prépare 
les  mouvements  de  l'armée eha 

1^  Ainsi  formée,  l'armée  peut  entrer  en  campagne  et  commencer 
ses  campements  pour  y  vivre  soit  en  temps  de  guerre,  soit  en  temps 
de  paix ehe 

%9  Le  soldai  et  ses  chefs  se  familiarisent  avec  les  signaux  mili- 
taires  ;  ils  distinguent  les  ordres  et  tous  les  divers  moyens  de  les 
communiquer ehy 

9*  Les  corps  d'armée  défendent  ou  attaquent  les  villes,  en  for- 
ment le  siège,  coupent  les  communications  au  dehors,  s'en  cm- 
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parent,  les  ravagent  ou  font  cesser  rinvestissement,  et  déjouent  les 
efforts  des  assiégeants eb» 

10*  Enfin,  dans  les  rencoRtr^j  avec  l'ennemi,  ils  commenccot  et 
engagent  un  combat  plus  ou  moigs  sanglant,  sur  terre  ou  sur  mer, 
attaquent  ou  repoussent,  obtiennent  des  résultats  brillants  oa  mal- 
heureux  eh8 

Cet  historique  de  la  vie  militaire  renferme  toutes  les  idées  on  ma- 
nières d*élre  que  peut  soulever  la  science  de  la  guerre  ;  les  dix  ra- 
dicaux eha,  ehe,  etc.,  répondent  donc  à  tous  les  besoins  de  cette 
théorie,  comme  on  peut  s'en  rendre  compte  en  soumettant  les  mots 
les  plus  pratiques  ou  les  moius  vulgaires  à  Tépreuve  de  cette  da»- 
sification. 

Une  fois  ces  trois  lettres  déterminées,  on  conçoit  avec  quelle  la- 
cilité  le  reste  du  radical  se  compose  et  définit  Tidée  qu'il  caracté- 
rise; le  système  se  continue  en  effet,  et  le  même  procéié  achève 
l'analyse  commencée,  d'autant  plus  aisément  que  le  cadre  dans  le- 
quel elle  opère  est  mieux  circonscrit.  Quant  aux  circonstances  gram- 
maticales qui  modifient  les  radicaux  et  multiplient  la  signification  de 
chacun  d'eux,  nous  renvoyons  le  lecteur  qui  en  voudrait  prendre 
connaissance  au  second  volume  de  notre  théorie. 

Nous  pourrions  pousser  plus  loin  ces  esquisses  de  nomenclature, 
et  passer  en  revue  aussi  rapidement  et  aussi  superficiellement  Vagri- 
culture,  Y  industrie  et  h  jurisprudence  ;  mais  les  aperçus  que  nous 
venons  d'ajouter  aux  applications  plus  développées  dont  les  sciences 
naturelles  ont  été  l'objet  donnent  une  idée  suffisante  et  de  la  con- 
duite de  notre  procédé  et  des  résultats  avantageux  qu'on  en  peut 
obtenir.  Nous  terminerons  ce  chapitre  par  une  application  à  la 
science  théologique,  dans  la  partie  qui  concerne  plus  spécialement 
le  culte  ;  ce  couronnement  de  notre  première  partie,  quoique  traité 
d'une  manière  incomplète,  parce  que  l'étendue  des  idées  renfermée 
dans  ce  volume  nous  commande  quelque  réserve,  offrira  cependant 
assez  de  détails  pour  qu'on  puisse  reconnaître  comment  la  nomen- 
clature peut  s'approprier  les  matières  les  plus  délicates,  et  eu  appa- 
rence les  plus  rebelles  à  son  œuvre  de  coordination. 


CULTE.  3/l7 

S  IV. 

Cnlte. 

Le  culte,  comme  toutes  les  branches  des  sciences  que  nous  avons 
étudiées,  doit  subir  la  division  propre  à  noire  système  :  on  peut 
considérer  en  effet,  dans  les  idées  auxquelles  11  donne  naissance, 
celles  qui  Ggurent  les  objets  et  celles  qui  résultent  des  manières 
d'être  des  objets  ou  des  faits. 

1*  Les  objets  consacrés  au  culte  sont  en  partie  répandus  dans  nos 
diverses  divisions  d*objets,  puisque,  dans  certaines  religions,  on 
offre  à  la  divinité  :  des  animaux  («);  les  prémices  de  la  terre,  les 
plantes,  etc.  (i);  des  objets  naturels,  soit  des  membres  d*animaux, 
soit  des  minéraux,  soit  même  des  portions  de  terre,  devenues  des 
bois  sacrés,  etc.  (y)  ;  des  objets  artificiels  de  nécessité  première,  tels 
que  demeure,  nourriture,  vêtement  ou  mobilier  (&>).  Lors  donc  que 
le  culte  empruntera  quelques-uns  de  ces  objets,  il  restera  dans  la 
catégorie  que  nous  lui  assignons,  et  le  radical  conservera  la  forme 
dont  ces  divisions  Tout  revêtu.  Mais  lorsque  Tobjet  artificiel  sera 
spécialement  affecté  au  culte,  il  appartiendra  d*abord  à  la  division 
des  objets  arlifîciels  de  nécessité  secondaire,  8,  el  ensuite,  dans 
cette  division,  à  la  classe  qui  définit  les  objets  de  culte,  f  ;  8f  sera 
donc  rindice  de  ces  objets,  au  commencement  d'un  radical. 

S'il  est  nécessaire  de  justifier  le  rang  que  nous  donnons  au  culte 
dans  notre  classification ,  nous  dirons  :  le  langage  étant  avant  tout 
une  œuvre  pratique,  ses  parties  usuelles  doivent  précéder  celles 
qui,  malgré  leur  importance,  ne  s'offrent  pas  aussi  fréquemment 
dans  le  cours  de  la  vie.  Ce  raisonnement  nous  a  fait  placer  la  guerre 
après  le  culte,  parce  que  celle-là  est  une  malheureuse  exception 
dans  Texislence  sociale;  sans  cette  considération,  qui  est  d'accord 
avtc  l'économie  générale  de  notre  système,  nous  eussions  rangé  le 
culte  à  la  dernière  classe  de  la  série  décimale,  comme  le  couron- 
nement des  classes  précédentes.  Un  autre  motif  nous  engageait  en- 
core à  réserver  la  dernière  place  à  la  guerre  :  on  ne  peut  affirmer 
que  l'humanité  soit  toujours  disposée  à  l'admettre  parmi  les  éléments 
sociaux  ;  or,  s'il  arrivait  qu'un  jour  les  idées  morales  et  religieuses 
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eussent  assez  d'empire  sur  la  terre  pour  faire  disparaître  colDplèt^ 
ment  ce  fléau ,  rien  ne  serait  dérangé  dans  la  disposition  des  classes 
qui  précèdent,  et  les  radicaux  eh  et  bb  représenteraient,  comme 
cela  a  eu  lieu  si  souvent  dans  notre  classification,  par  le  mol  spécia- 
lité, les  manières  d*èlre  ou  les  objets  qui  ne  sont  pas  renlermés  dans 
les  classes  dont  celle-ci  est  le  complément. 

Les  objets  relatifs  au  culte  sont  donc  reliés  par  la  voyelle  8  m 
autres  parties  du  langage,  et  spécialisés  par  la  consonne/*;  les  lettres 
qui  vont  suivre,  tout  en  pénétrant  plus  inlimemeol  dans  le  sasc* 
tuaire  même  du  cuite,  peuvent  être  ménagées  de  manière  à  figorer 
des  rapports  qui  nous  soient  déjà  familiers  :  de  sorte  que  ranalvse 
s'effectuera  facilement  et  se  gravera  profondément  dans  la  mémoire. 

Or,  parmi  les  cultes,  celui  des  chrétiens  doit  avoir  la  préémineocr, 
nous  disposons  pour  lui  seul  de  nos  cinq  voyellas  douces  a,  e,  t, 
o,u,  et  nous  laissons  à  tous  les  autres  nos  voyelles  fortes  a,  c,3f» 
u,  8.  Cette  différence  dans  les  sons  en  établit  une  pour  la  nature  des 
cultes,  mais  non  pas  pour  les  idées  figurées  par  les  lettres  corres- 
pondantes. En  effet  : 

a  et  a  renferment  les  objets  du  culte  dans  leur  plus  grande  ghè- 
ralité  ;  ce  sont  les  objets  consacrés  ;  chez  les  chrétiens,  8fo  est  la 
partie  initiale  des  radicaux  qui  désignent  :  l'autel,  Tbostie,  les 
saintes  huiles,  l'eau  bénite,  l'ostensoir,  le  calice,  etc.  .    Sfo, Hfc 

e  et  c  les  parties  extérieures  des  constructions  telîgieases  :  por- 
tail, parvis,  clocher,  flèche,  etc Hfe,  8lt. 

î  et  y  les  parties  intérieures  :  nef,  chapelle,  cloître,  sacristie, 
tribune,  etc «6,^?' 

o  et  ft)  lès  objets  qui ,  sans  être  consacrés,  sont  utiles  à  la  celé- 
bration  du  culte  :  baldaquin,  lutrin,  encensoir,  cierge,  dliœ, 
etc »fo,  «k 

u  et  8  les  vêtements  des  personnes  qui  célèbrent  le  culte  chré- 
tien :  tiare,  mitre,  barrette,  camail,  chape,  etc.   ...    8fo,  tfl^ 

Cette  division  n'est  pas  seulement  la  même  pour  le  culte  cbrétien 
et  pour  les  autres  cultes  ;  elle  est  analogue  à  celle  que  nous  adoptons 
pour  la  médecine,  pour  la  navigation,  pour  l'agriculture  et  pour 
l'industrie.  Voici  le  tableau  qui  présentera  la  quatrième  lettre  de 
ces  radicaux  : 
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Non  seulement  tous  les  objets  relatifs  à  tous  les  cultes  sont  ren* 
fermés  dans  les  cases  de  ce  tableau  ;  mais  les  nombreuses  laciuK-s 
qu'on  y  remarque,  et  le  dernier  ^enre  de  chaque  ordre ^  sous  le 
nom  de  spécialités,  sont  autant  de  réserves  qui  permettraient  d'en- 
registrer tout  ce  que  Tavenir  produirait  pour  des  cultes  nouveaux. 

D'après  cette  disposition,  le  radical  {$fad  se  définit  :  un  objet  ar- 
tificiel (8),  relatif  au  culte  (f),  faisant  partie  des  objets  consacrés 
chez  les  chrétiens  (a),  et  spécialement  de  certaine  nourriture  d'an 
caractère  religieux  (d)  ;  la  voyelle  suivante  définira  l'espèce  de  noar- 
riture,  soit  Thoslie,  soit  le  pain  bénit,  soit,  chez  les  chrétiens  nos 
catholiques,  la  nourriture  offerte  en  commémoration  de  la  Cène.  Les 
mots  8f£g,  Hfsd  se  définiront  :  Tobjet  artificiel  (8)  faisant  partie  do 
culte  (f)  non  chrétien,  et  en  particulier  d*un  temple  (e)  ou  juif  (g) 
ou  musulman  (d),  c'est-h-dire  une  synagogue  ou  une  mosquée. 

Si  des  objets  nous  passons  aux  manières  d*élre  des  objets  et  des 
faits,  nous  les  trouvons  contenues  dans  trois  de  nos  grandes  divi- 
sions :  celle  des  rapports  mutuels  des  individus  entre  eux^  celle  da 
monde  moral  et  celle  des  idées  relatives  au  langage.  Chacune  de  ces 
trois  grandes  divisions  renferme  une  partie  essentielle  des  idées  et 
des  mots  que  le  culte  tient  à  sa  disposition. 

Or,  nous  avons  annoncé^  en  commençant  cet  article,  que  nous 
nous  attachions  dans  cette  application  aux  idées  qui  concernent  plus 
spécialement  le  culte,  c'est-à-dire  que  nous  ne  touchons  pas  à  b 
théorie  religieuse  ou  à  la  théologie.  Les  idées  du  monde  moral ,  que 
nous  caractérisons  par  la  lettre  t^  ne  seront  donc  pas  traitées  kà; 
elles  sont,  comme  la  philosophie,  la  source  d'études  scientifiques 
dont  la  nomenclature  sera  facile  à  faire,  à  l'aide  de  notre  procédé, 
quand  la  classification  ne  sera  plus  débattue,  comme  elle  l'est  au- 
jourd'hui ,  par  les  opinions  les  plus  opposées.  En  attendant,  chaque 
religion  ou  chaque  secte  religieuse  trouvera  dans  la  division  î«  et 
dans  les  deux  autres  que  nous  allons  traiter,  tous  les  éléments  né- 
cessaires pour  former  théoriquement  toutes  les  dénomioatioos  duet 
elles  ont  besoin  de  faire  usage. 

Les  maniiîres  d'être  des  objets  ou  des  faits  relatives  :  1*  aox  rap* 
ports  mutuels  des  individus  entre  eux;  2*  au  langage;  voilà  les 
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deux  points  sur  lesquels  il  nous  reste  à  ordonner  des  dénomina- 
tions. 

l*"  La  voyelle  e  y  caracléristiqae  des  rapports  mutuels  des  indi- 
vidus entre  eux,  sera  donc  Tiuitialè  des  faits  qui  constituent  le  culte 
public. 

L'analogie  Bntre  les  objets  et  les  manières  d*être  du  culte  s'éta- 
blira à  Faide  de  la  consonne  f;  ef  annoncera  donc  les  manières^ 
d*ètrp  du  culte  comme  8f  énonçait  les  objets  qui  lui  sont  propres. 
Ces  deux  lellres  rattachent  les  parties  d'une  même  branche  entre 
elles  par  l'articulation  /i  et  la  science  elle-même  à  celle  du  langage 
par  la  voyelle  b. 

Comme  pour  les  objets,  nous  affectons  les  voyelles  douces  qui 
silivent  la  lettre  /"à  la  figuration  des  manières  d'être  du  culte  chré'- 
tien,  et  les  voyelles  fortes  à  celles  des  autres  objets.  Nous  n'avons 
plus,  dans  la  désignation  des  ordres,  que  des  analogies  plus  éloi- 
gnées ;  cependant  ils  conservent  un  certain  parallélisme  avec  ceux 
des  objets  :  en  effet,  dans  la  partie  la  plus  générale  (a),  ce  sont  les 
religions  elles-mêmes  prises  dans  leur  ensemble  ;  le  second  ordre,  e,, 
représente,  sous  le  titre  de  dogmes,  les  faits  extérieurs ,  qui  mani- 
festent les  croyances  ;  le  troisième  ordre ,  i,  figure  les  faits  qui  se 
passent  dans  l'intérieur  des  temples,  sous  le  titre  de  solennités 
chrétiennes;  le  quatrième  ordre,  o,  consacré  à  l'administration 
ecclésiastique,  rappelle  encore  en  quelque  sorte  Ihs  objets  d'utilité 
qui  formaient  notre  quatrième  ordre,  »fo,  puisque  cette  administra- 
tion est  de  la  plus  grande  utilité  pour  maintenir  régulièrement,  et 
dans  l'ordre  respectif  de  leur  importance,  les  faits  que  l'on  rapporte 
au  culte.  Enfin,  le  cinquième  ordre,  u,  est  réservé  aux  emplois  qui 
doivent  résulter  de  l'exercice  du  culte  ;  il  n'y  a  d'autre  analogie 
pour  ce  dernier  ordre  que  dans  les  individus  qui,  occupant  les  em- 
plois, reçoivent  les  vêtements  distinctifs  de  leurs  fonctions. 

La  seconde  fraction  de  cette  série  décimale  est  aussi,  comme 
précédemment,  entièrement  conforme  à  la  première  ;  le  tableau  des^ 
ordres  de  la  classe  ef  peut  donc  se  formuler  ainsi  : 
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efa  culte  proprement  dit  des  chrétiens, 

efe  faits  des  dogmes  chrétiens. 

S  ^  efi  solennités  chrétienne**. 

efo  administration  du  culte  chrétien. 

«0  1     l    efu  emplois  du  culte  chrétien. 


0> 

"s 
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^\  ^  f  ef«  cultes  proprement  dits  autres  que  le  culte  chrétien. 

I  \  efc  faits  des  dogmes  non  chrétiens, 

efy  solennités  non  chrétiennes. 

eL  administration  non  chrétiennes. 

^  y  ef8  emplois  des  cultes  non  chrétiens. 

Cette  similitude  dans  les  ordres  des  voyelles  douces  et  fortes,  et 
l'analogie  entre  les  radicaux  efa,  efe,  efi,  etc.,  et  ceux  »fa,  ttfe,  8fi, 
etc.,  abrègent  singulièrement  l'étude  de  ces  dénominations  en  h- 
vorisant  l'intelligence  et  la  mémoire. 

f^  quatrième  lettre ,  qui  définit  les  genres  d*idées ,  fera  encore 
reconnaître  diverses  analogies;  elles  vont  être  rendues  sensibles  par 
le  tableau  suivant,  qu'on  peut  comparer  avec  le  tableau  EF  : 
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Oo  peut  ordonner  les  genres  de  ce  tableau  de  bien  des  manières; 
celle  que  nous  adoptons,  en  même  temps  qu'elle  renferme  tontes 
les  idées  qui  se  rencontrent  dans  cette  partie  de  la  science  da 
culte,  a  de  plus  des  analogies  fréquentes  avec  les  autres  parties 
de  notre  système.  Quant  aux  avantages  d'une  classification  ainsi 
préparée  pour  la  nomenclature,  il  faudrait  répéter  ce  que  nous  avons 
fait  remarquer  dans  notre  application  générale,  pour  les  faire  res- 
sortir ;  nous  préférons  y  renvoyer  le  lecteur  et  citer  ici  quelques 
exemples. 

Ces  mots  quadragésime ,  quinquagésime ,  sexagésime,  septuagé- 
sime,  offrent  un  sens  à  ceux  qui  connaissent  la  langue  dont  ils  sont 
tirés;  mais  la  signiGcation  qu'ils  présentent  est  tellement  indéfinie 
qu'il  faut  la  connaissance  de  ces  faits  très  variés  pour  s'en  rendre 
un  compte  suffisant.  Les  mots  efovo,  efovu,  efova,  efovi,  qui  signi* 
fient  la  même  chose,  ou  qui  sont  la  transformation  théorique  des 
premiers,  pénètrent  dans  Tesprit  en  analysant  l'idée  qu'ils  repré- 
sentent :  ce  sont  des  manières  d'être  (e)  relatives  aux  faits  dn 
culte  (f) ,  tels  que  les  cérémonies  religieuses  (o)  qui  sont  célébrées 
à  des  époques  déterminées  (v)  ;  ou  quarante  jours  après  une  autre 
fête  (o),  ou  cinquante  jours  (u)  ,  ou  soixante  jours  (a),  ou  soixante- 
dix  JQurs  (s).  Or,  les  voyelles  o,  u,  a,  et  c  qui  déterminent  ces 
mots,  ont  elles-mêmes  la  signification  des  chiffres  6,  5,  6  et  7,  qui, 
considérés  comme  dizaines,  reproduisent  encore  le  détail  des  ra- 
dicaux français.  Les  mots  marabout  et  thérapeutes  laissent  une 
profonde  incertitude  dans  l'esprit  même  de  ceux  qui  ont  quelques 
notions  des  langues  d'où  ces  mots  sont  déduits.  Entend-on  par  ma- 
rabout un  prêtre  turc  ou  une  cafetière  du  levant  ;  par  thérapeutes 
des  substances  médicales  ou  des  moines  juifs!  Nos  radicaux  lèvent 
tous  les  doutes  :  ef8ge,  ef8di,  sont  des  manières  d'être  des  individus 
dans  leurs  rapports  mutuels.  C'est  la  première  lettre  e  qui,  d'abord, 
a  chassé  de  l'esprit  Tidée  d'objet  et  nous  fait  songer  aux  manières 
d^être  des  individus;  la  lettre  f  nous  transporte  au  milieu  des  idées 
qui  conviennent  aux  cultes,  et  la  lettre  suivante  H  aux  emplois  ré- 
sultant de  l'exercice  des  cultes  autres  que  le  culte  chrétien  ;  dès 
lors,  la  consonne  g  nous  apprend  que  le  thérapeute  est  un  homme 
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employé  au  service  du  culte  juif,  comme  la  consonne  d  désigne 
Tindividu  employé  au  service  du  culte  musulman  (1)  ;  c'est  enfln 
par  la  lettre  e  qu*on  sépare  le  thérapeute  du  pharisien,  etc.  ;  et  par 
la  lettre  t  qu'on  distingue  le  marabout  du  mufti,  du  scheik,  du 
derviche,  etc. 

79  Toutes  les  idées  ayant  leur  peinture  dans  le  langage,  il  peut 
sembler  surprenant  que  nous  ayons  formé  une  grande  division  des 
manières  d'être  du  langage,  et  que  nous  offrions  au  culte  une  des 
classes  de  cette  grande  catégorie.  Mais  outre  que  les  faits  du  lan- 
gage sont  très  multipliés,  on  remarquera  qu'ils  ne  pouvaient  être 
confondus  avec  ceux  du  monde  moral,  car  ceux-ci  se  distinguent 
essentiellement  des  faits  physiques  dont  le  langage  est  un  des  élé- 
ments. D'autre  part  on  ne  pouvait,  sans  confusion,  introduire  ces 
phénomènes  tout  spéciaux  dans  l'une  des  trois  autres  grandes  divi- 
sions ;  il  semblait  donc  convenable  d'établir  une  catégorie  toute 
particulière  pour  des  faits  aussi  nombreux  que  susceptibles  d'aug- 
mentations et  de  perfectionnements. 

Le  culte,  qui  est  l'élan  de  l'âme  vers  le  Créateur,  se  manifeste 
surtout  par  l'organe  de  la  parole;  sans  cette  manifestation  les 
prières,  les  prophéties,  l'histoire  sainte  tout  entière,  les  mystères  et 
les  dogmes  auraient  été  difficilement  communiqués  à  l'humanité  ; 
si  l'on  peut  en  dire  autant  de  plusieurs  autres  connaissances,  il 
n'est  pas  moins  vrai  que  les  prières  et  les  prédications  sont  des  faits 
religieux  qui  empruntent  surtout  au  langage  leur  puissance  et  leur 
efficacité;  le  culte  devait  donc  surtout  prendre  rang,  pour  un  certain 
nombre  de  manières  d'être,  parmi  celles  que  nous  attribuons  au 
langage. 

Caractérisées  par  la  voyelle  ti,  ces  manières  d'être  seront  appro- 
priées an  culte  par  la  lettre  f;  uf  exprimera  donc  les  faits  du  lan- 
gage relatifs  à  la  religion.  On  reconnaît  dans  ce  nouveau  radical  la 


(1  )  Les  radicaux  efbge,  ef»di,  désignent  les  emplois  eux-mêmes  ;  pour  passer 
aux  individus  qui  occupent  ces  emplois,  Il  faut  insérer  la  grammaticale  /  entre  la 
première  voyelle  et  la  première  consonne  du  radical  :  clftSgc,  elf8dl  (2*  volume 
delà  Uiéoric,  page  2C8). 
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liaison  au  système  général  par  la  voyelle  u,  et  à  Tunité  des  idées 
du  culte  par  la  consonne  /*,  qui  a  déjà  donné  naissance  aux  classes 
8f  et  ef. 

La  troisième  lettre  du  radical  forme  les  ordres  par  une  analyse 
analogue  à  celle  des  ordres  des  classes  8f  et  ef  ;  en  effet,  ufa  et  ufk 
seront  les  applications  du  langage  au  culte  proprement  dit,  c'est-à- 
dire  aux  ouvrages  et  aux  écrits  qui  servent  de  fondement  au 
dogmes  ;  ufe  et  ufi  figureront  les  ouvrages  où  sont  consignés  les 
dogmes  :  évangiles,  catéchismes,  mandements,  ela  ;  ufi  et  ufy  con- 
tiendront les  ouvrages  de  prédication  :  imitation,  épttres,  sennoes, 
etc  ;  ufo  et  ufu  renfermeront  les  prières  dqnt  les  formes  sont  si  di- 
verses; enfin,  ufu  ^t  uf8  représenteront  les  parties  de  ces  différents 
ouvrages  ou  de  ces  prières.  Les  ordres  de  cette  classe  seront  docc  : 

ufa    langage  appliqué  au  culte  proprement  dit  du  chrétien. 

ufe  —  aux  ouTrages  de  dogme  chrétien. 

ufi  —  aux  prédicaUons  chrétiennes. 

ufo  —  aux  prières  chrétiennes. 

ufu  —  aux  parties  de  ces  objets  religieux  et  chrélleiHb 

ufa  —  aux  cultes  proprement  dits,  non  chrétiens. 

S  1  ufs  —  aux  ouvrages  des  dogmes  non  chrétiens. 

^  \  ufy  —  aux  prédications  non  chrétiennes. 

ufro  —  aux  prières  non  chrétiennes. 

u(8  "—  aux  parUes  de  ces  obje  ts  religieux  et  non  chrédeas. 


o 
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La  quatrième  lettre  est  fournie  par  le  tableau  suivant  : 
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Si  les  ordi  es  ufa ,  ufe ,  ufi ,  ufo  et  ufa ,  ainsi  que  lears  correspoo- 
danls  ufa,  ufi,  ufy,  ufu  et  uf8,  sont  ménagés  de  manière  à  présenter 
une  corrélation  avec  les  ordres  efa,  etc. ,  et  8fa,  etc.,  nous  devcos 
avouer  que  les  genres  qui  suivent  les  voyelles  douces  n'ont  pas 
dans  leur  terminaison  une  raison  d*ètre  qui  nous  fasse  attacher  une 
grande  importance  à  cette  classiGcation  d*idées.  Il  n*en  est  pas  de 
même  des  genres  qui  suivent  les  voyelles  fortes,  les  analogies  per- 
manentes qu*on  retrouve  dans  les  trois  tableaux  sont  d*uo  grand 
prix  dans  l'étude  des  langues. 

Nous  ne  saurions  trop  répéter,  et  surtout  à  la  fia  de  cette  pre- 
mière  partie,  ce  que  nous  avons  dit  sous  tant  de  formes  diverses  : 
que  nos  classifications  d'idées  sont  surtout  faites  en  vue  du  lan- 
gage; que  quoique  \e  mot  soit  l'image  de  l'idée,  il  donne  à  la  pensée 
et  à  l'intelligence  une  telle  puissance  qu'il  est  véritablement  créa- 
teur des  sciences  ;  que  réglementer  sa  compréhension  et  faciliter 
son  entrée  dans  l'intelligence  est  un  but  pour  lequel  il  faut  se  pré- 
parer à  tous  les  sacrifices;  que  si  la  classification  distingue  suffisam- 
ment les  idées  entre  elles  et  peut  les  embrasser  toutes,  elle  ne  doit 
plus  ensuite  avoir  d'autre  objet  que  celui  de  rapprocher  tes  parties 
de  la  classification  de  manière  à  en  tirer  ou  une  déduction  toute 
rationnelle,  en  passant  du  plus  général  au  plus  particulier,  ou  des 
analogies  habilement  distribuées  pour  rappeler  les  idées  par  les 
sons  et  réciproquement. 

Avec  ces  données  ainsi  résumées,  il  sera  facile  de  comprendre 
les  motifs  qui  nous  ont  guidé  dans  l'établissement  de  nos  classes,  de 
nos  ordres  et  de  nos  genres  ;  de  nous  condamner  peut-être  quel- 
quefois en  nous  combattant  avec  nos  propres  armes  ;  enfin  de  rec- 
tifier et  de  perfectionner,  ou  de  modifier  et  de  changer  ce  qu'on 
jugerait  défectueux  ou  incomplet  dans  les  diverses  parties  de  notre 
système. 

(c  Nous  terminerons  par  quelques  réflexions  qui  int^^.ressent  éga- 
a  lement  les  autres  applications.  Outre  les  ressources  que  nous  pro- 
«  cure  la  théorie  que  nous  venons  d'exposer,  il  en  est  d'autres  qui 
<c  naissent  de  la  formation  même  des  mots  grammaticaux  et  radi- 
a  eaux  qui  composent  la  Langue  universelle  ;  ces  mots  ont,  en 
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a  effet ,  une  série  de  dérivés  dont  le  nombre  centuple  les  richesses 
«  que  nous  venons  d'énumérer.  La  partie  grammaticale  (voir  notre 
((  1«'  volume)  fournit  pour  chacun  des  radicaux  que  nous  venons 
a  de  créer  :  Tadjeclif,  les  verbes  actif,  neutre  et  passif,  les  parti- 
el cipes  présent  et  passif,  et  Tadverbe  ;  voilà  donc  sept  nouvelles 
«  formes  que  chaque  radical  peut  transporter  dans  le  langage  de  la 
a  science.  Par  exemple,  tout  radical  commençant  par  une  voyelle, 
a  et  la  consonne  qui  précède  celle-ci  indiquant  l'espèce  des  mots 
a  dérivés  grammaticalement ,  il  en  résultera  que  les  expressions 
a  se  multiplieront  et  donneront  lieuàsept  variétés.  La  partie  radicale 
«  de  son  côté  (voir  notre  2*  volume,  pages  261  et  suivantes)  pré- 
«  sente  dix-huit  modifications  pour  les  radicaux,  par  la  simple  addi- 
«  tioa  d'une  voyelle  et  Tintercalation  d'une  des  six  consonnes  gram- 
cr  maticales  après  la  première  lettre;  ces  modiûcations,  combinées 
a  avec  les  sept  que  nous  fournit  l'analyse  grammaticale,  donneraient 
«  déjà  un  nombre  de  cent  vingt-six  modiGcations  qui,  multiplié 
tf  par  chaque  radical,  produirait  cent  vingt-six  fois  plus  de  mots. 
«  Parmi  ces  modiGcations  il  y  en  aurait  sans  doute  de  superflues, 
a  mais,  sans  compter  les  augmentatifs  et  les  diminutifs,  qui  multi- 
0  plient  par  dix,  cent,  mille,  etc.,  tous  les  radicaux  de  notre 
a  langue  et  qui  peuvent  être  d'un  emploi  fréquent ,  il  y  a  des  mo- 
a  dificatifs  d'une  utilité  permanente  dont  les  sciences  tirent  un 
a  véritable  profit  :  tels  sont  ceux  qui  sont  relatifs  aux  études  des 
«  diverses  parties  d'une  théorie,  aux  individus  qui  se  livrent  à  la 
«  recherche  de  quelque  objet,  qui  TafTectionnent,  qui  le  rejettent , 
a  qui  le  détruisent  ;  ceux  qui  remontent  à  la  formation  de  l'objet 
a  indiqué  par  le  radical,  etc.  Or,  si  nous  entrions  dans  le  système 
a  que  nous  avons  exposé  (volume  2*,  pages  283  et  suivantes)  sur 
a  la  composition  réciproque  des  éléments  modifîcatifs  des  radicaux, 
a  nous  produirions  une  suite  de  nouveaux  radicaux  qui  multiplie- 
a  raient  les  premiers  par  cent,  mille,  dix  mille,  etc.,  tout  en  con- 
«  servant,  par  la  simplicité  de  leur  formation,  cet  ordre  métho* 
«  dique  qui  les  fait  entrer  sans  aucun  travail  dans  le  domaine  de  la 
«E  méaioire  et  de  l'intelligence.  » 
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privées  jusqu'ici  de  développements. 


Quoiqu'en  disent  certains  hommes,  ou  timides  ou  trop  exclusive- 
ment engagés  dans  les  partis  politiques,  la  société  est  en  progrès. 
Les  désordres  momentanés,  les  surprises,  les  temps  d'arrêt,  les 
irruptions  imprévues  de  certains  éléments  humains  qui  s'efforcent 
d'anéantir  les  autres,  tout  cela  tourne  au  profit  de  la  vie  sociale 
dont  les  progrès  ne  se  ralentissent  qu'en  apparence.  Dans  cette  foule 
d'intérêts  qui  se  meuvent  vers  un  avenir  meilleur,  il  y  a,  comme 
dans  tous  les  mouvements  des  grandes  masses,  des  parties  qui  de- 
vancent les  autres  et  sont  contraintes,  malgré  leurs  tendances  pro- 
gressives, de  rester  enchaînées  au  corps  dont  le  poids  arrête  leur 
élan.  Les  guerres  extérieures,  qui  jettent  leurs  derniers  incendies, 
ont  fait  place  à  des  guerres  intérieures  que  des  intérêts  rivaux  se 
livrent  sur  le  champ  de  bataille  où  s'agitent  les  industries,  les  arts, 
les  sciences  et  tous  les  enfants  de  la  paix.  De  même  que  les  hordes 
de  barbares,  en  fondant  sur  les  États  civilisés,  puisaient  les  idées 
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d'ordre  et  de  calme  là  où  ils  apportaient  le  désordre  et  le  ravage; 
de  même ,  dans  les  conflits  intériears,  les  fractions  ignorantes  des 
peuples  qui  viennent  se  heurter  contre  des  adversaires  plas  éclai- 
rés, après  avoir  mis  la  confusion  dans  leurs  rangs  en  sortent  plos 
disciplinés  et  moins  aveugles.  Chaque  peuple  verra  longtemps  en- 
core des  conquérants  d*un  nouveau  genre  surgir  de  son  sein,  et 
fasciner  par  les  illusions  d'un  avenir  prématuré  quelques  classes  de 
citoyens  trop  faciles  à  séduire  ;  mais  ces  hommes,  peut-être  néces- 
saires comme  autrefois  les  conquérants  armés,  en  exploitant  à  leor 
profit  quelqu'une  des  bases  sur  lesquelles  reposent  l'édiQce  social, 
la  mettront  à  jour,  en  feront  mieux  ressortir  l'importance  et  seronl 
utiles  aux  autres  là  où  ils  ne  croyaient  servir  que  leur  ambition. 

S'il  est  vrai  que  chacun  des  éléments  dont  se  forgie  le  faisceaa 
social  doive  recevoir  l'extension  qui  lui  est  propre,  on  peut  craindre 
que  l'impuissance  du  développement  ne  soit  une  cause  de  perturba- 
tion permanente  dans  les  institutions  civiles  ;  or,  l'égoîsme  indivi- 
duel trouve  son  compte  à  exploiter  les  irrégularités  qui  naissent 
d'un  équilibre  trop  peu  stable.  Il  importe  donc  de  dégager  avec 
prudence  toutes  les  parties  aujourd'hui  plus  ou  moins  comprimées 
et  de  s'assurer  du  ressort  qu'elles  offriraient  au  besoin  pour  troubler 
ou  pour  favoriser  les  conquêtes  de  l'humanité. 

Quelques-unes  des  entraves  qui  arrêtent  certaines  notions  scien- 
tifiques dans  leur  germe  ne  peuvent-elles  pas  provenir  du  langage 
lui-même  7  Des  radicaux  créés  on  ne  sait  quand,  on  ne  sait  pour- 
quoi, empruntés  au  hasard,  doivent-ils  rendre  les  mêmes  services 
que  si  dès  leur  origine  ils  eussent  été  façonnés  par  la  marche  de 
notre  intelligence,  les  ressources  de  notre  esprit  et  l'analyse  des 
objets  de  nos  recherches  7  Enfin ,  la  théorie  qui  accompagne  la 
pratique  et  lui  ouvre  la  véritable  carrière  du  progrès  peut-elle  quel- 
quefois abandonner  avec  indifférence  le  langage  aux  irrégularités  de 
l'usage  et  aux  inconséquences  de  la  routine?  Nous  le  pensons 
d'autant  moins  qu'après  avoir  frappé  à  la  porte  de  toutes  les 
sciences  avec  notre  procédé,  nous  avons  été  surpris  de  rencontrer 
leurs  avenues  obstruées  par  des  amoncellements  de  termes  qui  en 
interdisent  l'approche  aux  esprits  mal  préparés,  et  exigent  des  plos 
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capables  des  efforts  stériles  poar  la  science  et  pour  leur  intelli- 
gence. 

Il  n*est  donc  pas  étonnant  qu'une  théorie ,  quelqu'imparfaite 
qoelle  soit,  puisse  soulever  un  coin  du  voile  qui  couvrait  des  no- 
tions importantes,  et  fasse  découvrir  des  principes  nouveaux  trop 
longtemps  dissimulés  par  le  langage  pratique.  Ceux  que  nous  allons 
exposer  seront  sans  doute  suivis  de  beaucoup  d'autres,  si  les  savants 
prennent  goût  à  notre  méthode  ;  et  plus  notre  procédé  sera  perfec- 
tionné par  eux,  plus  il  jettera  de  jour  sur  ces  secrets  que  nous  en- 
trevoyons à  la  lueur  de  sa  clarté. 

Nous  nous  contenterons  dans  cette  deuxième  partie  d'offrir 
quatre  applications  qui  nous  semblent  assez  concluantes  :  i^  sur 
les  relations  de  parenté  ;  2<>  sur  les  registres  de  l'état  civil  dans  un 
pays,  quelque  peuplé  qu'il  puisse  être  ;  Z""  sur  l'effet  d'une  bonne 
nomenclature  dans  la  désignation  des  rues  des  villes  ;  &«  sur  les 
poids,  les  mesures  et  les  monnaies. 


CHAPITRE  P. 

RELATIONS  DE  PARËHTÊ. 

Depuis  l'époque  des  patriarches  jusqu'à  nos  Jours,  rexisleoee 
des  sociétés  semble  rattachée  à  la  vie  de  famille  par  des  chatoes 
indissolubles  ;  des  modifications  dans  les  liens  de  la  famille  inao^- 
reraient  sans  doute  Tère  d'une  société  nouvelle  ;  le  relâchement  de 
ces  liens  préluderait  probablement  an  relâchement  du  corps  sodal; 
et  s'ils  venaient  à  se  briser  tout  à  fait,  l'organisation  sociale  elle- 
même,  telle  qu'elle  a  été  formée  sous  celte  influence,  ne  tarderait 
pas  à  être  brisée. 

Puisque  la  famille  a  servi  de  base  à  la  société,  on  peut  s'étonoer 
que  les  degrés  de  parenté  n'aient  pas,  chez  tous  les  peuples,  été 
l'objet  d'une  étude  plus  approfondie.  Si  ce  principe  des  nations  as* 
ciennes  et  modernes  venait  quelque  jour  à  disparaître,  on  pourrait 
affirmer  qu'il  n'a  pas  reçu  tout  le  développement  qui  lui  était  dû. 
La  déduction  et  les  ramifications  des  divers  degrés  de  parenté  n'oot 
jamais  été  faites;  les  aristocraties  ont,  il  est  vrai,  tenté  quelques 
efforts  et  donné  naissance  à  la  science  dite  du  blason  ;  mais  le 
chaos  qui  règne  dans  les  ouvrages  de  ce  genre,  la  difficulté  qu'on 
éprouve  à  suivre  les  filiations  qui  pourtant  relatent  des  faits  aussi 
exacts  que  ceux  du  calcnl,  la  nécessité  de  limiter  ce  travail  à  ud 
petit  nombre  de  familles,  tandis  que  toutes  celles  d'un  même  pays 
peuvent  revendiqiT^r  le  même  droite  enfin  l'insuffisance  même  de 
celte  nomenclature  pour  atteindre  des  relations  un  peu  éloignées, 
prouvent  que  la  science  des  parentés  n'a  jamais  été  sérieusement 
étudiée. 

Les  conséquences  de  cet  oubli  ou  de  celte  impuissance  sociale  ont 
été  souvent  préjudiciables  aux  intérêts  de  certaines  familles  ;  des 
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successions  ont  élé  ouvertes  sans  que  les  héritiers  légitimes  aient  su 
reconnaître  leurs  droits  ;  des  biens  qui  devaient  enrichir  des  parti- 
culiers ont  fait  retour  à  TEtat.  D*un  autre  côté,  Tindécision  avec 
laquelle  ont  été  formulées  les  parentés  o'a  pas  soutenu  les  relations 
de  bienveillance  réciproque  qui  devaient  subsister  entre  les  des- 
cendants d'une  même  origine.  Au  lieu  de  regarder  les  membres 
d'une  grande  ville  comme  autant  d'étrangers  contre  lesquels  Tes- 
p(il  d'égoîsme  peut  s*exercer  impunément,  on  eût  rencontré  si 
fréquemment  des  parents  et  des  alliés  autour  de  soi,  qu'on  eût 
éprouvé  le  besoin  d'être  condescendant  pour  tous.  Nous  ne  voulons 
pas  poursuivre  ces  conséquences  ;  mais  dût  seulement  la  satisfac- 
tion de  la  curiosité  y  trouver  son  compte,  il  ne  peut  rester  indiflé- 
rent  pour  .personne  de  feuilleter  le  grand  livre  de  sa  génération, 
pour  retrouver  les  traces  du  mouvement  propagateur  auquel  on  doit 
la  naissance. 

Que  se  passe-t-il  aujourd'hui  ?  Jeté  sur  le  pavé  d'une  grande  ville, 
l'enfant  ne  connaît  que  la  maison  paternelle  ;  là  seulement  est  le 
nid  qui  l'intéresse  ;  peut-être  y  rencontrera-t-il  quelquefois  des 
personnes,  oncles  et  tantes,  qui  seront  pour  lui  un  peu  plus  que 
des  connaissances  ;  mais  comme  les  villes  sont  grandes  et  les  dis- 
tances considérables,  combien  de  parents  qu'il  n'a  jamais  vus,  qu'il 
ne  verra  jumais  et  dont  il  ne  soupçonne  même  pas  l'existence  ! 
Cet  homme  qu'il  coudoie  ou  contre  lequel  il  engage  une  discussion 
malveillante,  est  peut-être  un  cousin  assez  rapproché  de  la  souche 
dont  il  est,  comme  lui,  un  rameau  détaché!  Mais  quesigniGe  le  mol' 
cousin  ?  A  Paris,  on  connaît  à  peine  le  cousin-germain,  h  pins  forte 
raison  tous  les  cousins  plus  éloignés  sont-ils  parfaitement  inconnus. 
Il  est  dans  les  provinces  des  petites  villes,  des  bourgs  ou  des  com- 
munes qui,  grâce  au  petit  nombre  de  leurs  habitants,  conservent 
plus  longtemps  les  souvenirs  des  alliances  et  des  parentés  ;  il  n'est 
pas  rare  dans  ces  localités  d'entendre  les  uns  et  les  autres  se  saluer 
du  nom  de  cousins  sans  qu'on  puisse  déterminer  à  quel  degré  se 
rattache  celte  relation.  D'autres  fois,  dans  un  même  lieu,  les  mêmes 
noms  de  famille  reparaissant  fréquemment,  attestent  la  commu- 
nauté d'origine  à  laquelle  ou  pourrait  remonter  ;  wm  avec  les 
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vieillards  s^éteignent  les  lumières  qui  éclaireraient  le  dédale  des 
filiations,  et  bientôt,  malgré  les  homonymies,  les  rapports  de  parenté 
disparaissent. 

Le  langage  est-il  complètement  étranger  à  ce  résaltat?  Ne 
peut-on  pas  lui  reprocher  d'avoir  compromis,  par  des  désignations 
vagues  et  indécises,  des  faits  qui  se  peuvent  préciser  avec  une  ri- 
gueur mathématique?  On  est  porté  à  le  croire,  quand  on  \oit  dans 
toutes  les  langues  le  petit  nombre  de  mots  imaginés  pour  déter- 
miner ces  rapports  si  nombreux.  Certes,  on  aurait  quelque  raison 
de  s'effrayer  à  l'idée  du  vocabulaire  spécial,  nécessaire  pour  fixer 
dans  la  mémoire  des  relations  aussi  considérables  qu'elles  sont 
compliquées.  Mais  cette  objection  ne  s'est-elle  pas  présentée  pour  la 
nomenclature  des  nombres?  La  solution,  dans  ce  cas  particulier, 
n'a-t-elle  pas  été  victorieusement  présentée  et  universellement 
adoptée  ?  Pourquoi  un  système  analogue  ne  permettrait-il  pas  à 
l'humanité  de  suivre  les  variétés  de  la  parenté  à  l'aide  de  symboles 
semblables  à  ceux  des  chiffres,  et  de  mots  aussi  simplement  déduits 
les  uns  des  autres  que  le  sont  les  nombres  ? 

Nous  allons  proposer  un  système  qui  satisfera,  nous  l'espérons, 
aux  conditions  de  ce  problème  ;  il  se  présente  tout  naturellement 
comme  application  de  notre  théorie,  dont  il  est  un  corollaire. 


§1. 

Principes  «nr  lesquels  reposent  1»  elasslflentlon  et  In 

noBàenclntnre  des  pnrentés* 

Les  parentés  se  composent  :  i»  des  idées  générales  que  ce  mot 
réveille  ;  2°  des  relations  particulières  qui  résultent  de  la  famille 
et  des  alliances  qu'elle  contracte  ;  3»  des  idées  plus  éloignées  qni 
s'y  rattachent. 

La  première  de  ces  divisions  renferme  toutes  les  idées  de  généra- 
tion, de  descendance,  de  race,  de  famille»  dans  leur  acception  la 
plus  étendue. 
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La  deoxièine  comprend  noo  seulement  les  notions  qae  fournissent 
aujourd'hui  toutes  les  langues  sur  la  parenté,  telles  que  celles  de 
père,  fils,  grand-père,  grand*mère,  oncle,  tante,  beau-père,  cou- 
sins, etc. ,  mais  encore  et  surtout  cette  classification  ramenée  à 
l'état  de  science  exacte  par  les  données  de  notre  théorie. 

Enfin,  la  troisième  contient  toutes  les  idées  qui  ne  se  lient  que 
de  loin  è  la  parenté  :  tuteur,  subrogé-tuteur,  fiancé,  futur,  fils 
adoptif,  frère  de  lait,  etc.,  et^nfin  cellesqui  annoncent  l'irrégularité^ 
l'absence,  la  rupture  des  alliances  ou  des  liens  de  famille. 

Nos  lettres  radicales,  c'est-à-dire  les  voyelles  a,  e,  i,  o,  u,  a,  c, 
y,  6».  »,  et  les  consonnes  b,  g,  d,  v,j,  p,  c,  t,  f,  h  (1)  suffiront  à 
la  nomenclature  que  nous  proposons  ;  elles  répondent  également 
au  besoin  des  trois  divisions  que  nous  venons  de  distinguer. 

Dans  noire  théorie,  nous  partageons  les  idées  en  deux  grandes 
sections:  celles  qui  sont  relatives  aux  objets  et  celles  qui  figurent 
les  manières  d'être  des  individus,  des  objets  ou  des  faits.  Les  cinq 
voyelles  fortes  sont  destinées  (i  caractériser  les  objets,  et  les  cinq 
voyelles  douces  les  manières  d'être  des  individus,  des  objets  ou  des 
faits.  La  première  lettre  d'un  radical  étant  une  voyelle,  douce  ou 
forte,  on  reconnaît  immédiatement  à  laquelle  des  deux  sections 
l'idée  présentée  par  le  mot  doit  être  rapportée. 

L'idée  de  parenté  ne  fournissant  pas  celle  d'un  objet  mais  bien 
celle  d'une  manière  d'être,  c'est  parmi  les  voyelles  douces  que  se 
trouvera  la  première  lettre  des  radicaux  que  nous  voulons  former. 
Or,  sur  les  cinq  manières  d'être  il  y  en  a  deux  qui  se  rapportent 
aux  individus  et  trois  aux  objets  ou  aux  faits  ;  les  deux  manières 
d'être  des  individus  considèrent  ceux-ci  dans  leur  état  isolé  ou 
dans  leurs  rapports  mutuels,  ainsi  que  le  petit  tableau  suivant  va 
le  faire  mieux  comprendre. 


(1)  La  prononciation  de  ces  lettres  ne  varie  Jamais  ni  pour  les  sons  ni  pour  les 
articulations  ;  les  voici  figurées  en  français  :  a,  e,  i^  o,  u;  d,  é,  otfn,  d,  ou;  b,  ffu^ 
^p  9,  i  ;  Py  A,  U  A  ch,  Nous  appelons  douas  les  cinq  premières  lettres,  voyeUes 
ou  consoQues,  et  fortes  les  cinci  dernièref. 
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des  individus.  }  ^     , ........... 

I  dans  iears  rapports  matoels..  e 

Manières  d'élre  \  / ' 

des  objels  on  ) o 

des  faits,     i , o 

Il  est  évîdeot  que  les  liens  de  la  famille  ne  s'établissent  que  par 
les  rapports  mutuels  des  individus  entre  eux  ;  ce  sera  donc  dans  la 
grande  division  e  qu'il  faudra  les  chercher,  et  cette  voyelle  sera  la 
lettre  initiale  de  tous  les  radicaux  qui  exprimeront  la  parenté.  Or, 
les  dix  consonnes  qui  Ggurent  les  nombreux  rapports  matoels 
qu'on  reconnaît  parmi  les  individus,  fournissent  dix  classes  dam 
lesquelles ,  et  pour  des  motifs  que  nous  expliquons  ailleurs ,  la 
seconde  est  consacrée  k  la  parenté  ;  b  consonne  g  limitera  donc 
à  ridée  de  parenté  les  rapports  mutuels  si  divers  annoncés  par  la 
voyelle  e. 

Eg  est  ainsi  le  radical  qui  signiûe  parenté^  et  ce  sont  les  lettres 
annexées  à  ces  deux  initiales,  voyelles  et  consonnes  se  succédant 
allernativement,  qui  formeront  tous  les  degrés  que  nous  voulons 
établir. 

Avant  de  pousser  plus  loin  celte  déduction  analytique,  il  est  utile 
de  remarquer  que  les  radicaux  ainsi  composés  représentent  lès  ma- 
nières d*étre  des  individus  et  non  pas  les  individus  eux-mêmes, 
considérés  dans  leurs  manières  d'être.  Quand  on  veut  amener  le 
radical  à  ce  dernier  point  de  vue,  on  intercale  la  lettre  l  ealre  les 
deux  initiales  e  g.  Par  exemple  :  eg  signifie  parenté  et  elg  parent  ; 
ege,  ego,  egc»  etc.,  ont  respectivement  le  sens  de  paternité,  frater- 
nité, maternité,  etc.,  tandis  que  elge,  elgo,  ezgc  (1),  etc.,  ontceloi 
de  père,  frère,  mère,  etc.  Nous  nous  procurons  ainsi  une  série 
considérable  d'expressions  (2)  dont  les  langues  sont  privées  et 
qu'elles  regrettent  souvent  :  telles  sont  en  français  les  expressions 
qui  exprimeraient  l'état  de  fils  ou  de  sœur  (filialité,  sororité),  cdui 
d'époux,  d'épouse,  de  neveu,  de  beau-frère,  etc. 


(1)  Le  s  remplace  /quand  l'indiTidu  est  du  sexe  féminin. 

(2)  YMr  le  deuxième  \oluajc  de  noMne  théorie,  p..  208. 
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Voici  maiûlcnaul  comment  les  dix  voyelles  que  l'on  peut  placer 
après  eg  caractériseront  les  trois  divisions  que  nous  distinguons 
dans  la  parenté;  la  première  voyelle,  a,  sera  Texpression  des  idées 
les  plas  générales,  c'est-à-dire  de  la  première  division;  8  sera 
consacrée  à  la  troisième  division  ou  aux  idées  les  plus  éloignées  qui 
se  rattachent  encore  à  la  parenté  (i)  ;  et  toutes  les  voyelles  intermé- 
diaires e,  i,  o,  u,  oL^  s,  y^  w,  serviront  h  former  les|radicaux  des  re- 
lations particulières  qui  résultent  de  l'état  de  la  famille  et  des 
alliances  qu'elle  contracte. 

La  première  et  la  dernière  de  ces  divisions,  ou  les  radicaux  com- 
mençant par  a  et  8,  n'offrant  dans  lear  composition  aucune  diffé- 
rence avec  ceux  que  nous  analysons  dans  notre  théorie  générale, 
nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  leur  formation.  C'est  à  la  deuxième 
division  que  nous  allons  demander  toute  la  théorie  de  la  parenté. 

Cette  théorie  va  reposer  sur  des  bases  aussi  simples  que  celle  des 
nombres.  • 

En  effet,  dans  la  nature,  la  parenté  a  pour  point  de  départ  l'union 
des  époux  ;  la  progéniture  qui  en  résulte  et  les  rapports  de  ces 
enfants  entre  eux,  sont  le  fondement  des  relations  de  familles;  ce 
cercle  une  fois  parcouru  se  renouvelle  sans  cesse  pour  former  tous 
les  liens  de  parenté,  de  même  que  tous  les  nombres  formés  par  une 
série  décimale  se  renouvellent  d'une  manière  constante  dans  la 
série  suivante.  L'application  que  nous  avons  faite  du  langage  à  la 
nomenclature  des  nombres  peut  donc  nous  suggérer  la  marche  à 
suivre. 

A  la  convention  qui  assignait  h  chacune  des  lettres  le  nom  d'un 
des  premiers  nombres,  nous  substituons  une  convention  analogue  : 
celle  de  figurer  le  degré  le  plus  élémentaire  de  la  parenté.  Cette 
condition,  comme  dans  les  nombres,  s'appliquera  aux  consonnes 
aussi  bien  qu'aux  voyelles  correspondantes. 

Or,  s'il  faut  pour  commencer  le  mouvement  de  la  création  deux 
individus  de  sexe  différent,  pour  établir  les  relations  de  famille  il 


(1)  Cette  disposition  est  de  tous  points  conforme  à  celle  que  nous  adoptons  dans 
la  formatton  de  tous  nos  radlcauju 
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faut  aussi  qu'ils  deviennent  mari  et  femme  ;  ainsi  s'établit  le  pre- 
mier échelon  de  la  parenié.  Us  sont  bientôt  père  et  mère,  parce 
qu'ils  ont  des  ûls  et  des  filles  qui  sont  enire  eux  frères  et  sorars: 
voici  la  famille  constituée  avec  les  relations  d*oii  peuvent  dériver 
toutes  les  autres  familles  et  toutes  les  autres  relations. 

Si  l'objet  que  nous  envisageons  est  aussi  simple  à  son  début,  et  si 
cette  simplicité  se  continue  sans  interruption  dans  toute  la  suite  des 
créations  de  familles,  nos  éléments  de  nomenclature  vont  aisémeot 
se  prêter  à  cette  ûliaiion. 

Convenons  que  les  individus  du  sexe  masculin  seront  désignés 
par  les  voyelles  ou  consonnes  douces,  et  que  ceux  du  sexe  fémioîo 
seront  distingués  par  les  voyelles  ou  consonnes  fortes.  Afln  de  fa- 
ciliter le  souvenir  des  conventions  attachées  à  chaque  caractère,  et 
aussi  pour  conserver  le  parallélisme  des  relations  de  parenté, 
donnons  aux  idées  semblables  dans  chacun  des  sexes  les  lettres 
semblables  dans  la  série  des  huit  lettres  qui  sont  destinées  à  cette 
nomenclature.  D'après  ces  conventions,  on  pourra  former  ainsi  le 
tableau  de  la  parenté  originelle  : 

e  ou  g    père.  t  ou  c     mère. 

i  ou  d    fils.  y  ou  t     fille. 

0  ou  V    frère.  »  ou  f     sœur. 

n  ou  j     mari.  a  ou  p    épouse. 

Les  relations  de  mari  et  femme  ne  se  correspondent  pas  pour  la 
consonnes  et  voyelles  douces  ou  fortes.  Il  est  vrai  que  sur  les  huit 
lettres  dont  nous  disposons  les  sons  u  et  a,  ou  les  articulations  jet 
p  sont  privés  des  caractères  correspondants  )$,  a,  h.  b  ;  mais  les 
liens  de  parenié  entre  le  mari  et  la  femme  n'exigent  pas  une  corré- 
lation aussi  formelle  que  celle  des  autres  degrés  de  parenté,  car  ce 
sont  des  relations  qui  s'établissent  en  dehors  des  familles  propre- 
ment dites  et  qui  produisent  des  alliances. 

Le  parallélisme  que  nous  établissons  entre  notre  théorie  et  celle 
des  nombres  va  se  poursuivre  :  en  effet,  après  être  convenu  d'os 
signe  pour  les  neuf  premiers  nombres,  on  établit  une  convention 
nouvelle  qui  détermine  la  valeur  de  chacun  des  chiffres  dans  la 
peinture  du  nombre.  Une  convention  analogue  nous  met  en  posses- 
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sion  de  toutes  les  parenlés  ;  il  suffit  pour  cela  de  poser  ce  principe  : 
qu*en  allant  de  gauche  à  droite,  les  parentés  se  déduisent  l'une  de 
l'autre  lettre  par  lettre  ;  c'est-à-dire  qu'à  partir  de  la  syllabe  eg, 
qui  annonce  la  parenté,  celle-ci  s'analysera  de  telle  sorte  que  la 
première  voyelle  indiquera  le  lien  le  plus  immédiat  d'où  elle  dé- 
rive ;  la  consonne  suivante,  le  lien  qui  unit  la  première  parenté  à  la 
seconde  ;  la  deuxième  voyelle,  ce  qui  attache  la  seconde  parenté  à 
une  troisième,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  atteint  le  degré 
auquel  on  veut  parvenir.  On  voit  que,  par  ce  procédé,  l'oreille  en 
entendant  un  pareil  radical,  ou  les  yeux  en  le  voyant  écrit,  annon- 
ceront à  l'esprit  si  la  parenté  est  plus  ou  moins  rapprochée  :  et  que 
la  longueur  du  mot  servira  d'indice  dans  celle  appréciation. 

Quelques  exemples  vont  mettre  en  lumière  notre  procédé  ;  pour 
le  comprendre  plus  aisément,  nous  allons  placer  le  tableau  des  pa- 
rentés sous  une  forme  plus  facile  à  saisir  : 

père,  fils,  frère,  mari,    épouse,  mère,  fille,  sœur, 
caractérisés  par    e,     i,       o,        u,  a,        e,       y,       &>; 

ou  par    g,    d,      v,        j,  p,        c,       t,       f. 

Ege  signifie  donc  père,  egi  fils,  ego  frère,  egu  mari,  ega  épouse, 
egf  mère,  egy  fille,  et  egu  sœur  (i). 

Votre  père  ege  avait  une  mère  (c)  egec,  dont  la  sœur  (o))  egec» 
avait  un  mari  (j)  egecoj,  etc.  Votre  femme  (a)  ega  avait  un  frère  (v) 
egocv,  dont  la  femme  (u)  egava  avait  un  père  (g)  egavag,  etc.  Votre 
mère  eg£  avait  un  père  (g)  egcg,  dont  le  père  (e)  egige  avait  une 
sœur  (f)  egcgef,  qui  a  eu  elle-même  un  fils  (i)  egcgefi,  dont  la  fille  (t) 
est  votre  cousine  ;  egcgefit  est  ainsi  :  la  fille  du  fils  de  la  sœur  du 
père  du  père  de  votre  mère  ;  cette  filiation,  qui  devrait  s'oublier  si 
facilement,  est  désormais  gravée  d'une  manière  ineffaçable  dans 
votre  esprit  par  le  mot  egsgefit. 

Il  y  a  d'ailleurs  ici  à  faire  une  observation  semblable  à  toutes 


(1)  Nous  avons  dit  et  nous  répétons  que  ces  mots  indiquent  Tétat  de  père,  de 
fils,  etc.  ;  mais  comme  IMntroduction  des  lettres  /  pour  un  homme  et  z  pour  une 
femme  ramènent  &  iindividualilé,  nous  nous  abstiendrons  désormais  de  rappeler 
cette  distinction. 
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celles  que  notre  classification  suggère  :  lorsqu'on  sait  que  l*on  s'oc- 
cupe de  parenté,  on  peut  momentanément  négliger  les  initiales  da 
radical  et  s'attacher  seulement  à  la  partie  caractéristique,  eo  laissant 
de  côté  les  lettres  eg.  Dans  ce  cas,  les  mots  indiqués  daos  ces 
exemples  se  simplifient  encore  :  e,  père;  ec,  mère  du  père;  ec», 
sœur  de  la  mère  du  père  ;  ecuj ,  mari  de  la  sœur  de  la  mère  du 
père,  etc.  a,  femme  ;  «v,  frère  de  la  femme  ;  av»,  femme  du  frère 
de  la  femme;  avag,  père  de  la  femme  du  frère  de  la  femme, 
etc.  ;  enfin,  c,  mère  ;  sg,  père  de  la  mère  ;  sge,  père  du  père  de  la 
mère  ;  cgef ,  sœur  du  père  du  père  de  la  mère  ;  cgefi ,  fils  de  la  sœar 
du  père  du  père  de  la  mère  ;  igefit,  fille  du  fils  de  la  sœur  du  père 
du  père  de  la  mère. 

Ces  exemples  montrent  déjà  combien  le  langage  actuel  est  iosof- 
fisant  pour  déterminer  la  parenté,  et  comment  notre  nomeodatare 
la  fait  aisément  dériver  l'une  de  l'autre ,  tout  en  la  gravant  dans  la 
mémoire. 

Avant  de  parcourir  quelques-uns  des  degrés  de  i'écbelle  de  la 
parenté,  nous  avons  un  mol  à  dire  sur  les  lettres  beih,a  et  s,  qoi, 
dans  chacune  de  nos  séries  décimales,  semblent  perdues  pour  notre 
classification. 

Le  premier  ordre,  ega,  de  la  deuxième  classe,  eg,  de  la  deuxième 
division,  e,  dans  notre  classification  a  été,  comme  il  a  été  dit,  ré- 
servé aux  idées  générales  fournies  par  la  parenté,  et  le  dernier 
ordre,  eg8,  aux  idées  les  plus  spéciales  auxquelles  elle  donne  nais- 
sance. Ce  double  privilège  du  premier  échelon  de  la  parenté  ac- 
compagne tous  les  autres  degrés  sans  exception,  puisque  la  première 
et  la  dernière  lettres  de  nos  séries  décimales  peuvent  figurer,  comme 
les  autres,  à  la  suite  de  tous  les  caractères  qui  composent  cette  ana* 
lyse  :  egec  signifie  une  grand'mère  du  côté  paternel  ;  egeca  ouvrira 
la  catégorie  des  idées  générales,  egec8  celle  des  idées  les  plus  spé- 
ciales dont  celte  parenté  peut  être  la  source  ;  on  peut  en  dire  autant 
de  egipa,  egip8;  egob,  egot»;  egidob,  egidah,  etc. 

Notre  système  répond  ainsi  à  tous  las  degrés  de  parenSé  possibles, 
à  toutes  les  alliances  et  à  toutes  les  idées  que  les  liens  de  famille 
peuvent  suggérer. 
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s  n. 

^omenclatare  de  la  parenté. 

Les  principes  que  nous  venons  de  poser  donnent  lieu  à  des  dé- 
ductions si  faciles  h  former  quUI  semble  presque  inutile  de  pénétrer 
dans  cette  matière  analytique;  toutefois,  il  est  des  points  sur  les- 
quels il  peut  être  intéressant  de  s'arrêter,  afin  de  bien  comprendre 
toutes  les  ressources  dont  la  théorie  nous  permet  de  disposer. 

Dans  le  cours  de  cette  nomenclature,  nous  supposerons,  quand  il 
faudra  fixer  les  jdées,  que  ce  soit  la  personne  qui  parle  ou,  comme 
on  dit  grammaticalement,  la  première  personne  qui  fasse  le  travail 
de  déduction  sur  sa  parenté;  il  est  évident  que  les  radicaux  ainsi 
composés  s'appliqueront  de  même  à  la  deuxième  et  à  la  troisième 
personne. 

!•  NOMENCLATURE  AVEC  UN  SEUL  ÉLÉMENT  RADICAL. 

PARBNTÉ  DB  l'hOMHB. 

Ege  père  ;  egi  fils  ;  ego  frère  ; 

La  lettre  u  donne  lieu  à  un  embarras  :  car  elle  présente  la  signi- 
fication du  mari  ;  or,  un  homme  ne  pouvant  avoir  un  mari,  la  clas- 
sification semblerait  être  en  défaut.  Il  n'en  est  rien  pourtant  si  Ton 
considère  que  la  généralité  de  nos  bases  permet  de  faire  face  & 
toutes  les  éventualités.  L'homme  qui  est  mon  parent,  en  sa  qualité 
de  mari,  tient  sans  doute  à  ma  femme  par  ce  lien  conjugal  ;  or  on 
pourrait  dire  qu'il  est  son  premier  mari,  parce  que  j'aurais  épousé 
une  veuve.  Toutefois,  cette  parenté  se  rencontrant  rï^gulièrement, 
quand  je  chercherai  quel  est  le  mari  de  ma  femme  qui  n'est  pas 
moi  (egaj)  ;  et,  d'un  autre  côté,  comme  On  va  le  voir,  la  femme  pou- 
vant, dans  les  sociétés  qui  autorisent  la  polygamie  pour  les  hommes, 
contracter  une  relation  semblable,  il  est  tout  naturel  d'entendre  que 
la  polygamie  est  autorisée  pour  la  femme  ;  mon  mari,  dans  ce  cas. 
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sera  celui  qui  partage  avec  moi  le  Heo  conjugal.  Quelque  bizarre 
que  puisse  paraître  dans  l'état  de  nos  sociétés  cette  espèce  de  pa- 
renté, on  ne  peut  nier  qu'elle  soit  possible  ;  si  elle  est  possible ,  il 
faut  que  le  langage  sache  l'exprimer  :  egu  aura  donc  une  significa- 
tion déterminée  même  pour  l'homme  qui  s'attribuerait  cette  pa- 
renté. 
Egoi  épouse,  egc  mère,  egy  flile,  egu  sœur. 

PARENTÉ   DE   Lk   FEUUE. 

Même  sens  pour  ege,  egi,  ego  :  père,  fils,  frère. 

Egu  mari  ;  pour  la  femme,  n'offre  aucune  particularité. 

Ega  est  parallèle  pour  la  femme  au  mot  egu  pour  l'homme  :  c'est 
la  relation  q(ii  existe  entre  les  femmes  qui  appartiennent  à  un  seul 
mari  ;  dans  le  culte  qui  autorise  la  polygamie  pour  l'homme,  les 
femmes  d'un  même  mari  sont  entre  elles  des  ega,  comme  partout 
les  sœurs  sont  entre  elles  des  egu. 

Même  sens  pour  egi,  egy,  ego)  :  mère,  fille,  sœur. 

3»  NOMENCLATURE  AVEC  DEUX  ÉLÉMENTS  RADICAUX  (I}. 

PARENTE   me   l'homme. 

Du  père,  ege. 

Egeg  père  du  père. 

Eged  est  le  fils  de  mon  père  qui  n'est  pas  moi  :  je  ne  puis 
supposer  que  ce  soit  mon  frère  propre,  puisque  j'ai  une  expression 
plus  simple  pour  désigner  ce  dernier,  ego.  5é  dois  donc  reconnattre 
que  cet  enfant  de  mon  père  n'est  pas  le  fils  de  ma  mère  ;  il  est 


(1)  La  dernière  leure  de  ces  radicaux  est  une  consonne;  on  n'a  pas  à  craindre 
que  l*arUculatioii  de  cette  consonne  laisse  quelque  incertitude  :  car  dans  la  phrase 
la  finale  est  une  voyelle  qui  a  un  sens  grammatical  :  le  peiii'flU  de  mtom  grtn4- 
pèn,  a  elgida  te  pai  elgegi  ;  elgid  et  clgeg  ont  un  point  d*appui  pour  la  derûèrr 
consonne  qui  lève  toute  indécision. 
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donc  :  ou  le  fils  d'une  des  autres  femmes  de  mon  père,  si  la  poly- 
gamie existe  ;  ou  le  fils  d*une  femme  que  mon  père  avait  eue  avant 
d'épouser  ma  mère  ;  ou  né  illégitimement  pendant  le  mariage  de 
mon  père;  ou,  etc.  S'il  est  indispensable  que  ces  particularités 
soient  nettement  dessinées,  elles  seront  formulées  à  Taide  de  la 
voyelle  8.  Les  mots  eged8g,  egedtfd,  eged8v,  seront  parfaitement 
définis  de  cette  manière  :  manière  d'être  des  individus  dans  les 
rapports  mutuels  (e),  tels  que  ceux  de  parenté  (eg);  qui  indique 
que  mon  père  (ege)  a  eu  un  fils  (eged)  dans  la  circonstance  particu- 
lière (eged8) ,  ou  que  ce  fils  est  né  d'une  des  femmes  que  mon  père 
a  légitimement  chez  lui  et  qui  n'est  pas  ma  mère  (eged8g) ,  ou  que 
mon  père  a  eu  dans  un  autre  mariage  (eged8d),  ou  que  mon  père  a  eu 
illégitimement  pendant  son  mariage  avec  ma  mère  (eged8v),ou,  etc. 

Egev  frère  (v)  de  mon  père  (e)  ;  oncle  du  côté  paternel. 

Egej  mari  de  mon  père.  Nous  avons  vu  ce  qu'un  homme  peut 
entendre  par  la  parenté  egu  ;  celle  de  egej  est  analogue  :  elle  in- 
dique le  rapport  que  je  puis  avoir  avec  une  relation  que  mon  père 
contractait  avec  un  autre  homme,  mari  comme  lui  de  la  même 
femme. 

Egep  femme  de  mon  père.  Cette  femme  n'est  pas  ma  mère,  que 
je  nomme  egc  ;  c'est  une  femme  qu'il  a  eue  ou  qu'il  a,  soit  parce 
qu'il  s'est  marié  plusieurs  fois,  *soit  parce  qu'il  peut  légitimement 
avoir  plusieurs  femmes,  soit,  etc. 

Egec  mère  (c)  de  mon  père  (e)  ;  grand' mère  du  côté  paternel. 

Eget  fille  (t)  de  mon  père  (e),  qui  n'est  pas  ma  sœur,  puisque 
celle-ci  est  désignée  par  egu.  Celte  parenté  s'explique  comme  eged. 

Egef  sœur  (f)  de  mon  père  (e)  ;  tante  du  côté  paternel  (1). 

Du  fils,  egu 

Egig  père  (g)  du  fils  (i)  ;  cette  relation  étant  fournie  par  le  radical 
egi  tout  seul,  présenterait  une  contradiction,  si  nous  ne  lui  donnions 

(1)  n  faut  remarquer  que  les.  radicaux  ege¥  et  egef,  oncle  et  tante  du  côté  pa- 
teriMl,  Indiquent  des  oncles  et  des  tantes  par  le  sang  et  non  par  les  alliances,  ce 
que  les  mots  français  ne  laissent  pas  disUngucr. 
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lUnterprétalion  qui  lut  convient.  La  nature  et  ia  société  ne  sont  pas 
toujours  d'accord  pour  les  faits  de  parenté  :  car  la  loi  altriboe  à  un 
père  Feiifant  né  de  sa  femme  pendant  son  mariage  ;  il  peut  oéao- 
rooins  arriver,  et  ce  fait  n'est  pas  exceptionnel,  que  ce  ne  soil  qoe 
Tenfant  putatif  de  ce  père  ;  dans  ce  ca^:,  la  parenté  subsiste  poortaot 
en  qualité  de  mari  de  la  mère,  et  ce  radical  l'indique,  puisqu'il  si- 
gnifie :  le  père  de  mon  fils  qui  n'est  pas  moi. 

£gid  le  fils  (d)  de  mon  fils  (i)  ;  petit-fils  du  côté  du  fils. 

Egiv  le  frère  de  mon  fils;  ce  doit  être  un- enfant  qui  vient  d«  la 
même  mère  que  mon  fils,  mais  qui  n'est  pas  mon  fils.  Il  appartient 
donc  à  un  autre  lit,  et  les  enfants  ne  sont  frères  que  de  mère. 

Egij  mari  (j)  de  mon  fils  (i)  ;  cette  relation  est  expliquée  au  mot 
egu  ;  elle  indique  le  rapport  que  je  puis  avoir  avec  la  parenté  que 
mon  fils  contracte  lui-même  avec  un  autre  homme,  mari,  comme 
lui,  de  la  même  femme. 

Egip  femme  (p)  de  nM)n  fils  (i)  ;  belle-fîlle. 

Egic  mère  (c)  de  mon  fils  (i)  ;  cette  mère  n'est  pas  ou  n'est  plos 
ma  femme  ;  c'est  ou  une  première  femme  qui  est  morte,  ou  une 
première  femme  que  j'ai  laissée  après  divorce,  ou  une  femme  avec 
laquelle  je  n'ai  jamais  été  marié  ;  ces  nuances,  s'il  est  utile,  se 
trouvent  définies  par  les  mots  egicitig,  egic8d,  egic^v. 

Egit  fille  (t)  de  mon  fils  (i)  ;  petite-fille  du  côté  du  fils. 

Egif  sœur  (Q  de  mon  fils  (i)  ;  (voir  egiv). 

Du  frère  ego. 

Egog  le  père  (g)  de  mon  frère  (o),  qui  n'est  pas  mon  père;  nous 
sommes  donc  frères  de  mère  parce  que  mon  père  a  épousé  ma 
mère,  qui  sans  doute  était  veuve. 

Egod  le  fils  (ci)  de  mon  frère  (o)  ;  neveu  du  côté  d'un  frère. 

Egov  le  frère  (v)  de  mon  frère  (o),  qui  n'est  pas  mon  frère  ;  ooos 
sommes  frères  de  père,  par  exemple,  mais  mon  frère  a  un  frère  da 
côté  de  sa  mère,  qui  s'est  mariée  veuve  à  son  père. 

Egoj  mari  (j)  de  mon  frère  (o)  ;  (voir  egu,  egoj,  egij,  toutes  rela- 
tions analogues). 
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Egop  femme  (p)  de  mon  frère  (o)  ;  belle-sœur  du  côté  du  frère. 
Egoc  mère  (c)  de  mon  frère  (o)  ;  nous  sommes  frères  de  père 
puisque  sa  mère  n'est  pas  la  mienne. 
Egot  fille  (t)  du  frère  (o)  ;  nièce  du  côté  du  frère. 
Egof  sceur  (f)  de  mon  frère  (o)  (voir  egov). 


Du  mari,  egu. 

Cette  parenté,  pour  un  bomme,  a  été  expliquée  au  mol  egu  ; 
comme  elle  est  irrégulière  dans  les  sociétés  telles  qu'elles  sont 
constituées,  il  nous  paraît  inutile  d'en  suivre  les  développements. 
Nous  constatons  seulement  que  cette  relation,  si  elle  devait  s'éta- 
blir régulièrement,  trouverait  dans  nos  radicaux  toutes  les  déflnitions 
utiles;  au  reste,  on  rencontrera  la  parenté  analogue,  ega,  quand  ce 
sera  une  femme  qui  parlera. 

De    la  femme,  eg<i. 

Egag  père  (g)  de  ma  femme  («);  beau-père  pour  être  père  de  la 
femme. 

Egoed  fils  (d)  de  ma  femme  (a),  qui  n'est  pas  mon  fils  ;  la  femme 
Ta  dû  avoir  d'un  autre  mariage. 

Egav  frère  (v)  de  ma  femme  (a)  ;  beau -frère, 

Egaj  mari  (j)  de  ma  femme  (a),  qui  n'est  pas  moi  ;  c'est  sans  doute 
que  je  l'ai  épousée  veuve. 

Egap  la  femme  (p)  de  ma  femme  (a);  ce  serait  cbez  les  Orientaux, 
où  la  plura  lité  des  femmes  n'est  pas  prohibée,  une  femme  qui  ap- 
partenait comme  la  mienne  à  un  autre  mari  avant  que  celle-ci  ne 
m'épousât. 

Egac  la  mère  (c)  de  ma  femme  (a)  ;  belle-mère  comme  mère  de 
la  femme. 

Egat  fille  (t)  de  la  femme  (a)  ;  belle-fille  comme  fille  de  la  femme 

Egaf  sœur  (f)  de  la  femme  (a)  ;  belle-sœur. 

26 
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Eyg,  mère. 

Egtg  père  (g)  de  ma  mère  (c)  ;  grand-père  du  c6lé  de  la  mère. 

£gcd  flls  (d)  de  ma  mère  (c)  ;  qui  n'est  pas  mon  frère  de  père. 

Egiv  frère  (v)  de  ma  mère  (s)  ;  oncle  du  c6té  maternel» 

Egcj  mari  (j)  de  ma  mère  (c),  qui  n'est  pas  mon  père  ;  sans  doole 
que  ma  mère  était  veuve  quand  elle  a  épousé  mon  père. 

Egcp  femme  (p)  de  ma  mère  (c)  ;  chez  les  mahomélans  c'est  une 
femme  qui  comme  la  mère  appartient  à  un  même  mari. 
-  Egec  mère  (c)  de  la  mère  (c);  grand'mère  du  côté  maternel. 

Egtt  fille  (t)  de  ma  mère  (c),  qui  n'est  pas  ma  sœur  de  père. 

Egsf  sœur  (0  de  ma  mère  (c)  ;  tante  du  côté  maternel. 

Egys  fille. 

Egyg  père  (g)  de  ma  fille  (y)  ;  voir  egig  qui  exprime  une  relatioo 
semblable. 

Egyd  fils  (d)  de  ma  fille  (y)  ;  petit-fils  du  côté  de  la  fille. 

Egyv  frère  (v)  de  ma  fille  (y)  ;  parce  qu'il  est  sorti  de  la  même 
mère  qui  s'est  sans  doute  mariée  veuve. 

Egyj  mari  (j)  de  ma  fille  (y)  ;  gendre. 

Egyp  femme  (p)  de  ma  fille  (y)  ;  femme  qui  appartient  comme  la 
fille  à  un  même  mari,  grâce  à  la  pluralité  des  femmes. 

Egyc  mère  (c)  de  ma  fille  (y),  qui  n'est  pas  ma  femme,  parce  que 
j'étais  veuf  quand  je  l'ai  épousée. 

Egyt  fille  (l)  de  ma  fille  (y)  ;  petite-fille  du  côté  de  la  fille. 

Egyf  sœur  (f)  de  ma  fille  (y),  sortie  de  la  même  mère;  mère  qui 
s'est  sans  doute  mariée  veuve. 

Eg^  sceur. 

£g»g  père  (g)  de  ma  sœur  (»),  qui  n'est  pas  mon  père;  astre 
mari  de  la  mère,  celle-ci  s' étant  mariée  veuve. 
Egcjd  fils  (d)  de  ma  sœur  (oi)  ;  neveu  du  côté  de  la  sœur. 
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Egoii?  frère  (v)  de  ma  sœur  (u) ,  qui  n'est  pas  mon  frère  :  nous 
sommes  frères  de  père  ;  mais  mon  frère  a  une  sœur  du  côté  de  sa 
mère  qui  s'est  mariée  veuve  b  son  père. 

£g«>j  mari  (j)  de  ma  sœur  («)  ;  beau-frère  pour  avoir  épousé  ma 
sœur. 

£gft>p  femme  (p)  de  ma  sœur  («i)  ;  chez  les  mahomélans  femme  du 
même  mari  que  ma  sœur. 

Egftic  mère  (c)  de  ma  sœur  (w)  ;  nous  sommes  du  même  père , 
ma»  sa  mère  n'est  pas  la  mienne. 

Ega  fille  (t)  de  ma  sœur  (»)  ;  nièce  du  côté  de  ma  sœur. 

Eg6»f  sœur  (f)  de  ma  sœur  (u)^  qui  n'est  pas  ma  sœur.  (Voir  eguv.)' 

PARENTÉ   DE   LA   FEMME. 

Nous  ne  répéterons  pas  tout  ce  que  cette  parenté  a  de  commun 
avec  celle  de  l'homme  ;  nous  nous  arrêterons  à  celle  qui  établit 
une  différence  entre  celle-ci  et  celle-15. 

Egig  le  père  (g)  de  mon  fils  (i),  qui  n'est  pas  mon  mari  ;  est  sans 
doute  mon  premier  mari. 

Egiv  le  frère  (v)  de  mon  fils  (î),  qui  n^est  pas  mon  fils  ;  c'est  un 
fils  que  mon  mari  a  eu  d'un  premier  lit. 

Egic  mère  (c)  de  mon  fils  (i),  qui  n'est  pas  moi  :  cette  relation  ir- 
régulière peut  s'appliquer  à  un  enfant  putatif  que  la  loi  me  recon- 
naît et  qui  n'est  pas  le  mien  en  réalité  ;  chez  les  mabométans  la 
mère  d'un  enfant  peut  avoir  plusieurs  egic  ;  chez  les  peuples  où  la 
polygamie  est  interdite,  cette  parenté  ne  peut  venir  que  de  l'adop- 
tion ou  d'une  fraude  coupable. 

Egif  sœur  (f)  de  mon  fils  (i),  qui  n'est  pas  ma  fille  ;  c'est  une  fille 
que  mon  mari  a  eu  d'un  autre  lit.. 

Du  mari,  egu, 

Egug  père  (g)  de  mon  mari  (u)  ;  beau-père. 
Egud  fils  (d)  démon  mari  (u),  qui  n'est  pas  mon  fils  ;  le  maria  dû 
l'avoir  d'un  autre  mariage. 
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Eguv  frère  (v)  dô  mon  mari  (u)  ;  beau-frère. 

Eguj  mari  (j)  de  mon  mari  (o)  ;  voir,  pour  rintelligeDce  de  ceUe 
relation,  les  mots  egu,  egej,  etc.,  dans  la  parenté  de  l'homme. 

£gup  la  femme  (p)  de  mon  mari  (u),  qui  n'est  pas  moi;  c'est  la 
femme  épousée  antérieurement  et  qui  lui  a  été  enlevée  par  la  mort 
ou  par  le  divorce. 

Eguc  la  mère  (c)  de  mon  mari  (u)  ;  belle-roère,  comme  mère  da 
mari. 

Egut  la  fille  (t)  de  mon  mari  (u)  ;  qu'il  a  eue  d'un  autre  lit. 
^guf  sœur  (f)  de  mon  mari  (u)  ;  belle-sœur. 

De  l'épouse,  egu. 

m 

La  parenté *ega  pour  une  femme  n'aurait  pas  de  signification  si, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  elle  n'indiquait  pas  une  relation 
spéciale  dans  certaines  circonstances,  par  exemple  dans  te  cas  de 
polygamie.  Dans  la  religion  de  Mahomet  une  femme  dit  de  sa  com- 
pagne qui  est  unie  au  même  mari  :  qu'elle  est  son  eg«,  ou  sa  pa- 
rente en  sa  qualité  d'épouse  du  même  mari.  Les  nouvelles  relatioos 
qui  naîtront  de  cette  source  n'offriront  pas  de  difficultés  sérieoses; 
afin  de  les  expliquer  plus  aisément,  nous  supposerons  le  mot  fran- 
çais cofemme  pour  rendre  cette  parenté,  qui  est  d'ailleurs  très 
réelle  et  très  intime  dans  les  pays  où  elle  est  établie. 

Egag  père  (g)  de  ma  cofemme  (a). 

Egad  fils  (d)  de  ma  cofemme  (a). 

iSgav  frère  (v)  de  ma  cofemme  (a) 

Egaj  mari  (j)  de  ma  cofemme  (a),  qui  n'est  pas  mon  mari  ;  c'est 
le  mari  que  celle-ci  a  eu  avant  d'être  ma  cofemme. 

Egotp  la  cofemme  (p)  de  ma  cofemme  (a),  qui  n'est  pas  ma  co- 
femme; c'est  la  cofemme  qu'elle  avait  quand  elle  était  sous  la  puis- 
sance d'un  autre  mari.' 

Egocc  mère  (c)  de  ma  cofemme  (a). 

£g«t  fille  (t)  de  ma  cofemme  (a)  ;  née  de  son  mariage  avec  non 
mari. 

Eg«f  sœur  (f)  de  ma  cofemme  («). 
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£n  renvoyant  à  egi  pour  la  parenté  de  la  femme  avec  sa  flllc 
egy,  nous  aurons  expliqué  les  seules  différences  qui  restent  encore 
à  signaler  pour  cette  parenté. 

■ 

y  NOMENCLATURE  AVEC  TROIS  ÉLÉMENTS  RADICAUX. 

Les  conséquences  théoriques  des  bases  que  nous  avons  posées 
sont  assez  développées  maintenant  pour  qu'on  puisse  tirer,  sans 
notre  secours,  toutes  les  déductions  de  la  nomenclature  avec  trois 
éléments  radicaux.  Pour  compléter  notre  exposition,  nous  allons 
simplement  rappeler  les  parentés  les  plus  usitées  ;  nous  n'entre- 
rons dans  aucune  nouvelle  explication,  celles  qui  précèdent  levant 
toutes  les  incertitudes. 

£^Ç^9  grand-père  (du  côté  paternel). 

Egege  père  (e)  du  père  (g)  de  mon  père  (e). 
£gego  frère  (o)  du  père  (g)  de  mon  père  (e). 
Egegc  naère  (s)  du  père  (g)  de  mon  père  (e). 
Egegw  sœur  (w)  du  père  (g)  de  mon  père  (e). 

Egev  oncle  (du  côté  paternel). 

Bgevi  fils  (i)  du  frère  (v)  de  mon  père  (e). 
£geva  femme  (a)  du  frère  (v)  de  mon  père  (e). 
Egevy  fille  (y)  du  frère  (v)  de  mon  père  (e). 

Egec  grand' mère  (du  côté  paternel), 

Egece  père  (e)  de  la  mère  (c)  de  mon  père  (e). 
Egeco  frère  (o)  de  la  mère  (c)  de  mon  père  (e)* 
Egecs  mère  (s)  de  la  mère  (c)  de  mon  père  (e). 
Egecw  sœur  (w)  de  la  mère  (c)  de  mou  père  (e). 
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Egef  tante  (du  côté  paternel). 

Egefi  fils  (i)  de  la  sœur  (f)  de  mon  père  (e). 
Egefu  mari  (u)  de  la  sœur  (f)  de  mon  père  (e). 
Egefy  fille  (y)  de  la  sœur  (f)  de  mon  père  (e). 

Egid  petit' fils  (du  côté  du  fils). 

Egidi  fils  (i)  du  fils  (d)  de  mon  fils  (i)! 
Egidoi  femme  (a)  du  fils  (d)  de  mon  fils  (i). 
Egidy  fille  (y)  du  fils  (d)  de  mon  fils  (i). 

Egip  hn. 

Egipe  père  (e)  de  fat  femme  (p)  de  mon  fils  (i). 
Egipo  frère  (o)  de  la  femme  (p)  de  mon  fils  (i). 
Egipc  mère  (c)  de  la  femme  (p)  de  mon  fils  (i). 
Egipca  sœur  (oj)  de  la  femme  (p)  de  mon  fils  (i). 

Egii  petite-fille  (du  côté  du  fils). 

Egill  fils  (i)  de  la  fille  (t)  de  mon  fils  (i). 
Egilu  mari  (u)  de  la  fille  (t)  de  mon  fils  (i). 
Egity  fille  (y)  de  la  fille  (t)  de  mon  fils  (i). 

Egod  neveu  (fils  du  frère), 

Egodi  fils  (i)  du  fils  (d)  de  mon  frère  (o). 
Egodoc  femme  (a)  du  fils  (d)  de  mon  frère  (o). 
Egody  fille  (y)  du  fils  (d)  de  mon  frère  (o). 

Egop  belle-sceur  (femme  du  frère). 

Egope  père  (e)  de  la  femme  (p)  de  mon  frère  (o). 
Egopo  frère  (o)  de  la  femme  (p)  de  mon  frère  (o). 
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Egope  mère  (i)  de  la  fernme  (p)  de  mon  Trëre  (o). 
Egop6>  sœur  (u)  de  la  femme  (p)  de  mon  frère  (o). 

Egot  nièce  (fille  du  frétée), 

Egoli  fils  (i)  de  la  fille  (t)  de  mon  frère  (o). 
Egotu  mari  (u)  de  la  fille  (l)  de  mon  frère  (o). 
Egoty  fille  (y)  de  la  fille  (t)  de  mon  frère  (o). 

Egug  beau'père  (père  du  mari). 

Eguge  père  (e)  da  père  (g)  de  mon  mari  (u). 
Egago  frère  (o)  du  père  (g)  de  mon  mari  (u). 
Egugf  mère  (<)  du  père  (g)  de  mon  mari  (u). 
Egugw  sœur  (&>)  du  père  (g)  de  mon  mari  (u). 

Eguv  heau'frère  (frère  du  mari). 

EgQvi  fils  (i)  du  frère  (v)  de  mon  mari  (u). 
Eguva  femme  («)  du  frère  (v)  de  mon  mari  (u). 
Eguvy  fille  (y)  du  frère  (v)  de  mon  mari  (u). 

Eguc  belle-mère  (mère  du  mari). 

Eguce  père  (e)  de  la  mère  (c)  de  mon  mari  (u). 
Eguco  frère  (o)  de  la  mère  (c)  de  mon  mari  (u). 
Egucc  mère  (s)  de  la  mère  (c)  de  mon  mari  (u). 
Egucu  sœur  (u)  de  la  mère  (c)  de  mon  mari  (u). 

Eguf  belle-saur  (sœur  du  mari), 

Egufi  fils  (i)  de  la  sœur  (f)  de  mon  mari  (u). 
Egufa  mari  (u)  de  la  sœur  (f)  de  mon  mari  (u). 
Egufy  fille  (y)  de  la  sœur  (f)  de  a^w  mari  (u). 
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Eçolç  beau-père  {père  de  îa  fenvme), 

ligage  père  (e)  du  père  (g)  de  ma  femme  (a). 
Egogo  frère  (o)  du  père  (g)  de  ma  femme  (a). 
Egoge  mère  (e)  du  père  (g)  de  ma  femme  (a). 
Egflcgcd  sœur  (6>)  du  père  (g)  de  ma  femme  («). 

EgoiV  beau^ frère  (  frère  de  la  femme). 

Egavi  fils  (i)  du  frère  (v)  de  ma  femme  (a). 
Egava  femme  (a)  du  frère  (v)  de  ma  femme  («). 
Egavy  fille  (y)  du  frère  (v)  de  ma  femme  (a). 

tEgcœ  belle-mère  (mère  de  la  femme), 

Egflice  père  (e)  delà  mère  (c)  de  ma  femme  (a). 
Egaco  frère  (o)  de  la  mère  (c)  de  ma  femme  («). 
EgaCc  mère  (s)  de  la  mère  (c)  de  ma  femme  (a). 
EgaCAi  sœur  («)  de  la  mère  (c)  de  ma  femme  («)• 

Egoif  belle^sœur  {saur  de  la  femme). 

Egafi  fils  (i)  de  la  sœur  (f)  de  ma  femme  («). 
Egafu  mari  (u)  de  la  sœur  (f)  de  ma  femme  (a). 
Egafy  fille  (y)  de  la  sœur  (f)  de  ma  femme  (a). 

Eg^g   grand'père  (du  côté  maternel), 

Egige  père  (e)  du  père  (g)  de  ma  mère  (e). 
Egtgo  frère  (o)  du  père  (g)  de  ma  mère  (c). 
Egcgc  mère  (s)  du  père  (g)  de  ma  mère  (i). 
Egcgu  sœur  (u)  du  père  (g)  de  ma  mère  (c). 
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Eggv  oncle  {du  coté  niatet'nel), 

Ëgsvi  Gis  (i)  da  frère  (v)  de  ma  mère  (c). 
Egcva  femme  («)  da  frère  (v)  de  ma  mère  (f). 
Egfvy  fllle  (y)  du  frère  (v)  de  ma  mère  (c). 

EgiC  grand' mère  {du  côté  nuxtemel). 

Egcce  père  (e)  de  la  mère  (c)  de  ma  mère  (a). 
Egcco  frère  (o)  de  la  mère  (c)  de  ma  mère  (i). 
EgfCc  mère  (c)  de  la  mère  (c)  de  ma  mère  (c). 
EgeCoi  sœur  (»)  de  la  mère  (c)  de  ma  mère  (c). 

Egif  tante  {du  côté  matemet). 

Egcfl  fils  (i)  de  la  sœur  (0  de  ma  mère  (c). 
Egsfu  mari  (u)  de  la  sœur  (f)  de  ma  mère  (c). 
Egefy  fille  (y)  de  la  sœur  (0  de  ma  mère  (c). 

Egyd  petit-fib  {du  côté  de  la  fille). 
Egydi  fils  (i)  du  fils  (d)  de  ma  fille  (y). 

Egyje  père  (e)  du  mari  (j)  de  ma  fille  (y). 
Egyjo  frère  (o)  du  mari  (j)  de  ma  fille  (y). 
Egyje  mère  (s)  du  mari  (j)  de  ma  fille  (y). 
Egyjft.  sœur  (&>)  du  mari  (j)  de  ma  fille  (y). 

Egyt  petite- fille  {du  côté  de  la  fille), 

Egyti  fils  (i)  de  la  fille  (t)  de  ma  fille  (y). 
Egytu  mari  (n)  de  la  fille  (t)  de  ma  fille  (y). 
Egyly  fille  (y)  de  la  fille  (t)  de  mu  fille  (y). 
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Egoid  neveu  (du  côté  de  la  sœur), 

Eg6)di   fils  (i)  du  fitsfd)  de  ma  sœur  (u). 
Eguda  femme  (a)  du  fils  (d)  de  ma  sœur  (&>). 
Eg(udy  fille  (y)  du  fils  (d)  de  ma  sœur  (w). 

Egaj  beau- frère  {mari  de  la  sœur)» 

Eçuje  père  (e)  du  mari  (j)  de  ma  sœur  (u). 
Egujo  frère  (o)  du  mari  (j)  de  ma  sœur  (<»). 
Eguje  mère  (i)  du  mari  (j)  de  ma  sœur  (u). 
Eguju  sœur  («u)  du  mari  (j)  de  ma  sœur  (w). 

Egrat  nièce  {fille  de  la  sœur). 

Egwti  fils  (i)  de  la  fille  {{)  de  ma  sœur  (&»). 
Egulu  mari  (u)  de  la  fille  (t)  de  ma  sœur  («>). 
Eguty  fille  (y)  de  la  fille  (l)  de  ma  sœur  (u). 

4*  NOMENCLATURE  AVEC  PLUS  DE  TROIS  ÉLÉMENTS  RADICAUX. 

Toutes  les  variétés  de  la  parenté  établies  par  notre  théorie  sont, 
pour  un  seul  élément  radical,  au  nombre  de  dix,  pour  deux  élé- 
ments au  nombre  de  cent  ;  trois  éléments  en  fourniraient  mille  ; 
quatre  en  donneraient  dix  mille,  etc. —  Si  nous  nous  bornoosàceux 
de  ces  éléments  qui  composent  notre  nomenclature ,  nous  trouvons 
qu'une  seule  lettre  fournit  encore  8  radicaux,  deux  lettres  en 
donnent  66,  trois  lettres  512,  quatre  lettres  /i096,  cinq  lettres 
32588,  six  lettres  260706,  et  pourtant  les  mots  qui  en  résnlteot 
sont  encore  d*unc  longueur  très  ordinaire. 

Ce  sont  ces  combinaisons,  dont  le  nombre  elTraye  Timagination, 
qui  ont  fait  abandonner  dès  leur  origine  des  relations  dont  l'éteodoe 
paraissait  incommensurable.  Il  était  impossible,  en  effet,  de  créer 
des  termes  pour  toutes  ces  variétés  sans  le  secours  d*une  méthode 
semblable  à  la  nôtre,  et  cette  impuissance  eût  été  encore  pins  éri' 
dente  si  on  eût  cherché  à  les  fixer  dans  la  mémoire. 
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Avec  noire  système,  la  mémoire  n'a  d*aulre  Iravaii  que  celui  de 
conserver  les  huit  conventions  qui  nous  servent  de  bases;  le  reste 
est  une  application  dont  l'intelligence  se  rend  compte  sans  le 
moindre  effort.  Nous  allons  donc  pouvoir  attaquer  les  relations 
plus  éloignées  h  l'aide  de  nos  huit  éléments  ;  ces  exemples  mon- 
treront en  même  temps  combien  l'histoire  doit  proûter  de  ces  filia- 
tions mises  à  jour  d'une  manière  aussi  simple  qu'exacte. 

Afin  de  pénétrer  plus  aisément  dans  ces  relations  compliquées, 
nous  laisserons  de  côté  les  initiales  f$f  qui  commencent  la  parenté  ;  il 
sera  facile  de  les  rétablir  toutes  les  fois  que ,  dans  le  discours, 
elles  seront  nécessaires  pour  éviter  toute  incertitude. 

Commençons  d'abord  par  quatre  éléments  radicaux,  et  au  lieu 
de  chercher  à  énnmérer  les  relations  même  les  plus  ordinaires,  ce 
qui  nous  mènerait  trop  loin,  indiquons  en  seulement  quelques  unes  : 

Mon  père  (e)  avait  un  père  (g),  dont  le  père  (e)  avait  un  père  (g).  .  .  egcg 

Mon  père  (e)  araltuu  père  (g),  dont  le  père  (e)  avait  pour  frère  (v).  .  egev 

Mon  père  (e)  avait  un  père  (g),  dont  le  père  (e)  avait  pour  sœur  (f).  •  egcf 

Mon  fils  (1)  a  eu  un  fils  (d),  dont  le  fils  (I)  a  eu  pour  femme  (p).     .  .  idip 

Mon  fils  (i)  a  eu  une  fille  (t),  dont  le  fils  (i]  a  eu  pour  femme  (p).   .  .  Itip 

Mon  frère  (o)  a  eu  un  fils  (d),  dont  la  fille  (y)  a  eu  pour  mari  (J).  .  .  ody] 

Mon  frère  (o)  a  eu  une  fille  (t),  dont  le  fils  (i)  a  eu  pour  femme  (p).  .  oUp 

Mon  mari  (u)  a  un  père  (g),  dont  la  mère  (c)  avait  un  frère  (v).     .  .  ugtv 

Mon  mari  (u)  a  une  mère  (c),  dont  le  père  (e)  avait  une  sœur  (f).  .  ucef 

Ma  femme  («)  a  un  père  (g),  dont  lé  frère  (o)  a  pour  femme  (p).     .  .  «gop 

Ma  femme  (a)  a  une  mère  (c),  dont  la  sœur  (w)  a  pour  mari  (j).     .  .  0<cwj 

Ma  mère  (S)  a  un  père  (g),  dont  le  père  (e)  a  pour  mère  (c}.  .     .  .  tgec 

Ma  mère  (f)  a  un  père  (g),  dont  la  mère  (s)  a  pour  sœur  (f).     .     .  .  sgif 

Ma  fille  (y)  a  une  fille  (t\  dont  le  fils  (I)  a  une  femme  (p) ytip 

Ma  fille  (y)  a  nn  fils  (d;,  dont  la  fille  (y)  a  pour  mari  (J) ydyj 

Ma  sœur  {fui)  a  un  fil»  (d),  dont  le  fils  (i)  a  pour  femme  (p)    .     .  .  «odlp 

Ma  sœur  {m)  a  une  fiUe  (t),  dont  la  fille  (y)  a  pour  mari  (J).    •     .  .  &>tyj 

On  peut  encore  suivre,  quoiqu'avec  peine,  la  traduction  de  ces 
radicaux  ;  on  comprend  peut  être  le  frère  de  la  mère  du  père  de 
mon  mari^  ou  bien  le  mari  de  la  fille  du  fils  de  ma  fille  ;  mais 
quelle  tension  de  l'esprit  ne  faut-il  pas  pour  énumérer  fidèlement 
toutes  ces  parties  qu'on  trouve  si  aisément  représentées  dans  leur 
ordre  dans  les  mots  :  ugsv  et  ydyj. 
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En  appliquant  ce  même  procédé  à  des  parentés  plus  éloigoées,  on 
parviendra  à  les  déterminer  avec  précision,  ei  le  mot  résultant  sera 
facile  à  retenir  : 

Egstid  indique  que  mon  père  (e)  avait  un  père  (g),  dont  la  mère 
(e)  a  eu  une  fille  (()  ;  celle-ci  a  eu  un  fils  (i),  dont  le  Gis  (d)  est 
mon  cousin.  • 

Dans  Tétat  actuel  de  la  désignation  des  parentés  on  cherche  pé- 
niblement, à  l'aide  des  mots  connus^  à  élucider  ce  qu'elles  iaisseot 
d'obscur  dans  l'esprit;  on  dira  donc  de  celle  qui  précède  que  la 
grand^mère  de  mon  père,  du  côté  pateimel,  a  eu  une  fille  dont  le 
petit-fils,  comme  fils  du  fils,  est  mon  cousin  ;  ou  bieç  ma  hismeule, 
dans  la  ligne  paternelle,  a  eu  de  sa  fille  un  garçon  dont  le  filsesX 
mon  cousin  ;  cette  dernière  forme,  plus  concise  que  les  autres,  ne 
peut  être  adoptée  ici  que  parce  que  la  ligne  paternelle  permet  d'a- 
bréger i'iudication  de  parenté.  Au  reste,  si  c'est  la  concision  qui 
fdit  saisir  facilement  les  parties  analytiques  de  cette  relation,  le 
mot  egttid  remplit  autant  que  possible  cette  condition. 

On  remarquera  dans  cet  exemple,  choisi  à  dessein,  que  la  pareaté 
vient  de  notre  bisaïeule  et  non  de  notre  bisaïeul  :  car,  d'abord,  il 
n'y  aurait  pas  de  raison  pour  que  le  bisaïeul,  ege,  n'ait  pas  été  subs- 
titué à  eg<;  ensuite  si  la  fille  dont  il  s'agit  avait  été  la  sœur  de  notre 
grand-père,  il  aurait  fallu  dire  tout  simplement  :  eg&ydi. 

Le  mot  egstid,  comme  tous  nos  termes  de  parenté,  offre  une  dé- 
composition analytique  qui  le  rend  bien  facile  à  saisir.  Quiconque 
a  fait  le  moindre  emploi  des  liens  de  famille  est  habitué  aux  mots 
eg,  grand-père,  et  id,  petit-fils;  la  syllabe  intermédiaire  d  ex- 
plique donc  promptement  la  liaison  qui  les  rattache  l'un  à  l'autre. 
Il  se  prête  aussi  bien  à  toute  autre  décomposition  telle  que  :  eg  et 
elid;  egs,  tid  ;  e,  gs,  tid;  egst,  id,  etc.  Sous  chacune  de  ces  formes 
l'esprit,  suivant  sa  disposition,  s'empare  des  éléments  de  l'analfse 
et  en  fait  la  synthèse  comme  malgré  lui. 

Il  serait  superflu  d'entrer  dans  les  détails  des  millions  de  parentés 
que  nous  définissons  par  notre  procédé;  la  marche  une  fois  imprimée, 
elles  se  déduisent  les  unes  des  autres  à  la  manière  des  nombres,  el, 
comme  ceux-ci,  sont  remarquables  par  l'exactitude  el  la  simplicité. 
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Pour  salisfaire  la  curiosité  du  lecteur  et  lui  fournir  des  exemples 
sur  lesquels  il  puisse  s'exercer,  nous  nous  contenterons  de  lui  offrir 
le  tableau  des  256  parentés  auxquelles  donne  lieu  les  enfants  des 
cousins  issus  de  germains. 


VablcAD  dcfl  conslBi  flls  ée  eonaliis  Imhb  de  ||rerm»lBi« 


egecotit. 

egecotyt. 

egecotid. 

egecolyd. 

ececotit. 

ececotyt. 

ececotid. 

ececolyd. 

egtcotit. 

egccotyl. 

egecotid. 

egecolyd. 

eocotit. 

ecscotyt. 

ececotid. 

ececolyd. 

egegotit. 

egegolyt. 

egegotid. 

egegolyd. 

ecegotit. 

ecegolyt. 

ecegotid. 

ecegotyd. 

egegotit. 

egsgotyt. 

egegotid. 

egegotyd. 

ecfgotit. 

eccgotyt. 

ecegotid. 

ecegotyd. 

egec6)tit. 

egec<utyt. 

egecwtid. 

egecutyd. 

ecec6>tit. 

ecec6>tyt. 

ececa>lid. 

ececùityd. 

egcC6)tif. 

egfCutyt. 

egccUid. 

egecwtyd. 

ectcoitit. 

eccCbityt. 

ececutid. 

eceCutyd. 

egegutit. 

egegtotyt. 

egeg&itid. 

egegwtyd. 

eceg&)tit. 

ecegwlyl. 

ecegutid.' 

ècegwtyd. 

egtgwtit. 

egegwtyl. 

egegulid. 

egegwlyd. 

eccgcotit. 

eccgwtyt. 

ecegcjtid. 

ecegotyd. 

cgecodit. 

egecodyl. 

egecodid. 

egecodyd. 

ececodit. 

ececodyt. 

ececodid. 

ececodyd. 

egtcodit. 

egecodyt. 

egecodid. 

egecodyd. 

ecficodit. 

ecccodyt. 

ececodid. 

ececodyd. 

egegodit. 

egegodyt. 

egegodid. 

egegodyd. 

ecegodit. 

ecegodyt. 

ecegodid. 

ecegodyd. 

egegodit. 

egegodyt. 

egegodid. 

egegodyd. 

ecsgodit. 

ecegodyt. 

eccgodid. 

ecegodyd. 

egec6>dit. 

egeccddyt. 

egecojdld. 

egecodyd. 

ecec<k>dit. 

ececwdyl. 

ececwdid. 

ececodyd. 

egsceddit. 

ejrecwdyt. 

egeC'^did. 

egcCodyd. 

ecsCiudit. 

ececwdyt. 

ecsC6>did. 

ecccodyd. 

egegwdir. 

egegwdyt. 

egegodid. 

egegodyd. 
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ecegudit. 

ecegudyt. 

eceg<kidid. 

ecegtidyd. 

egfgudit. 

egcgwdyt. 

egigQ.idid. 

egig«idyd. 

eccgudit. 

eccgudyt. 

ecfgoidid. 

ectgttidyd. 

igecolit. 

igecotyl. 

tgecolid. 

cgecotyd. 

fcecolit. 

ccecolyt. 

ccecolid. 

ccecotyd. 

igccolit 

igccotyt. 

cgccoUd. 

sgscotyd. 

ecfcotit. 

ccccotyt. 

ccccotid. 

tcicotyd. 

tgegotit. 

tgegolyt. 

cgegolid. 

tgegolyd. 

tcegotit. 

scegotyt. 

icegolid. 

tcegotyd. 

egtgolit. 

•gigolyl. 

tgtgolid. 

«gigolyd. 

cccgotit. 

ccigolyt. 

sCfgotid. 

ccigotyd. 

•gec(utit. 

cgecutyl. 

tgeculid. 

cgecwlyd. 

fceculit. 

scec&>tyL 

ccecwtid. 

ccecft>tyd. 

igcc«jtit. 

(gccutyt. 

sgcCutid. 

cgccwtyd. 

fC<c<k)tit. 

cccccotyl. 

ccsCtttid. 

fCcCoityd. 

fgeg&>liL 

«gegftilyl. 

tgegutid. 

igegwlyd. 

tcegutit. 

ccegutyt. 

ccegulid. 

ccegwtyd. 

tgfgutit. 

«gcgwtyt 

igigwlid. 

fgcgutyd. 

iCcgulit. 

cCfgoityt. 

(Cegwlid. 

cccgvtyd. 

cgecodit. 

tgecodyt. 

tgecodid. 

(gecodyd. 

tcecodit. 

ccecodyt. 

ccecodid. 

fcecodyd. 

fgfcodit. 

fgtcodyl. 

fgfcodid. 

cgccodyd. 

ccccodit. 

ccccodyt. 

cctcodid. 

ccccodyd. 

tgegodit 

«gegodyl. 

egegodid. 

cgegodyd. 

(cegodit. 

«cegodyl. 

icegolid. 

scegodyd. 

fgigodit. 

«gegodyl. 

fgcgodid. 

«gcgodyd. 

cctgodit. 

•ctgody  1 . 

cccgodid. 

iCfgodyd. 

igec6)dit. 

cgec6)dyt. 

igecudid. 

(gecudyd. 

icecttdit. 

ccecudyt. 

ccecA)did. 

ccecoddyd. 

fgicckdit. 

fgscudyt. 

cgccudid. 

cgcCfridyd. 

fCfCcudit. 

cCfC6>dyt. 

cCcC6>did. 

ccsc>idyd. 

cgegoDdiL 

igegwdyl. 

fgeg6>did. 

(gegwdyd. 

fceg6>dit. 

fcegeudyt. 

ccegudid. 

ccegwdyd. 

fgcgcddit. 

igigwdyf. 

cgigudid. 

cgtgudyd. 

(Ccg<udit. 

sCfgwdyt. 

ccsg6>did. 

iCcgojdyd. 
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Parmi  les  réflexions  que  suggère  ce  tableau,  il  en  est  une  digne 
d'attention  :  c'est  que  de  tant  de  parentés  diverses,  il  n'en  est  que 
deux  qui  rappellent  le  nom  de  famille  de  la  personne  qui  établit  sa 
parenté;  en  effet,  si  on  accepte  une  seule  des  consonnes  fortes,  aus- 
sitôt, par  Tintroduction  d'une  femme,  on  fait  intervenir  un  mari 
qui  apporte  son  nom  de  famille  (1).  Ces  deux  radicaux  se  rédui- 
raient même  à  un  seul ,  si  nous  pouvions  poursuivre  la  filiation  : 
parce  que  l'un  des  deux  donne  pour  la  parenté  finale  une  cousine 
qui  ne  peut  continuer  la  propagation  du  nom  de  famille  ;  ce  sont 
egegodid  et  egegodit.  La  finale  forte  du  mot  egegodit  représente 
une  fille  (t)  qui  doit  perdre  son  nom  par  le  mariage. 

Ainsi  à  l'aspect  d'une  de  ces  parentés ,  on  peut  déterminer  com- 
bien de  fois  le  nom  de  famille  a  dû  varier  depuis  le  point  de  dé- 
part, e  ;  dans  le  radical  egfgodyd,  on  voit  que  ce  nom  a  dû  changer 
deux  fois  (i ,  y)  :  l'une  par  la  mère  (t)  du  grand-père ,  et  l'autre  par 
la  petite-fille  (y)  du  père  (o).  Dans  les  radicaux  cCeCcutyt ,  cCcCtityd , 
cette  variation  s'est  produite  huit  fois  :  car  quoique  les  deux  sœurs 
(cu)  représentent  une  même  famille,  l'alliance  de  la  sœur  ne  laisse 
plus  apparaître  le  nom  de  sa  famille. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  les  nombreuses  réflexions  dans 
lesquelles  la  parenté  et  toutes  ses  ramifications  pourraient  nous  en- 
traîner; notre  système  prend  ici  avec  évidence  le  caractère  d'exac- 
titude que  nous  cherchons  à  transporter  dans  toutes  les  parties  du 
langage.  On  peut  lui  appliquer  aussi  l'observation  que  nous  plaçons 
à  la  fin  de  chacune  de  nos  applications  aux  sciences,  relative  à  la 
composition  des  radicaux  à  l'aide  des  lettres  grammaticales  et  même 
radicales  dont  nos  deux  volumes  précédents  font  mention.  De  sorte 
que  cette  composition,  notre  nomenclature  et  les  deux  catégories 
a  et  8,  fr  et  K  dont  nous  avons  parlé  au  commencement  de  ce  cha- 
pitre, permettent  d'atteindre,  avec  un  degré  de  multiplicité  illi- 
mitée, les  idées  les  plus  ordinaires  et  les  plus  étranges  sur  les  re- 
lations de  la  famille. 


(1  )  Nous  exceptons  le  cas  où  te  nouveau  nom  de  faoïillc  serait  semblable  au 

# 

premier. 


CHAPITRE  IL 
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Si  la  famille,  cet  élément  sur  lequel  repose  la  société  depuis  qae 
rjMimanité  marche  vers  sa  destinée,  n*a  reçu  d'autres  développe- 
ments que  ceux  même  dont  la  nature  dispose  pour  les  êtres  aotmés, 
c'est-à-dire  par  des  productions  successives  qui  diviseqt  à  riofioi 
les  liens  de  parenté  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  entièrement  dispara; 
si  la  science  des  relations  de  famille  n'a  pas  encore  pris  naissance 
au  sein  des  pays  même  les  plus  jaloux  de  perpétuer  aristocratique- 
ment  la  trace  des  filiations  successives  qui  assurent  leurs  droits, 
leurs  privilèges  et  ceux  de  leurs  descendants,  ne  peut-on  pas  en 
accuser  les  dépositaires  des  actes  de  l'état  civil  ? 

L'Etat  laisse ,  chez  tous  les  peuples ,  une  assez  grande  liberté  à 
chaque  citoyen  pour  se  livrer  aux  actes  qui  assurent  leur  existence, 
leur  bien-être  et  même  Taccomplissement  des  devoirs  de  famille  ; 
mais  il  intervient  chaque  fois  qu'un  acte  important  modifie  profon- 
dément les  relations  des  citoyens  entre  eux.  Quand  un  nouveau 
membre  vient  de  prendre  place  dans  la  grande  famille,  ou  quand 
un  de  ses  membres  disparaît,  il  ne  peut,  il  ne  doit  pas  rester  in- 
différent; de  même  quand,  par  une  fusion  d'intérêts,  un  homme  et 
une  femme  contractent  une  liaison  régulière  et  doivent  consentir  à 
faire  croître  la  population,  son  intérêt,  celui  de  la  morale  et  celui  des 
transactions  de  tout  genre  qui  peuvent  résulter  d'une  pareille  asso- 
ciation, exigent  qu'il  ne  soit  pas  étranger  à  cette  nouvelle  combi- 
naison, qu'il  la  consigne  pour  y  recourir  au  besoin  ,  enfin  qa*il  lot 
donne  une  sanction  légale. 

Mais  là  ne  doit  pas  être  limitée  l'action  gouvernementale  sur  tous 
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ces  acles  împorlants;  il  ne  suffit  pas  de  pouvoir  retrouver,  quand 
le  besoin  s'en  Tait  sentir,  k  sa  date  ou  à  son  numéro  d'ordre,  I*acte 
enregistré  dans  quelque  volume  ;  il  faut  encore  qu'au  moyen  de  ces 
consignations  ou  enregistrements,  les  familles  puissent  s'établir  sur 
le  papier,  comme  elles  sont  établies  en  effet  dans  le  cadre  social  ;  il 
faut  qu'un  registre  spécial  soit  la  peinture  fidèle  des  mouvements 
progressifs  qui  enfantent  et  modifient  la  population.  Sans  ce  travail, 
les  causes  de  ces  mouvements  resteront  inaperçues  et  pourront,  à 
Tinsu  d'un  pays,  apporter  des  changements  dangereux  pour  son 
existence  même;  sans  ce  travail,  pas  de  recensement  exact  de  la 
population,  pas  de  statistique  sérieuse  sur  la  croissance  et  la  dé- 
croissance des  familles  ;  enfin,  sans  ce  travail,  que  d'inexactitudes, 
que  d'erreurs  à  craindre,  que  de  procès  inutiles  pour  constater  des 
droits  qui  seraient  reconnus  sans  contestations ,  parla  lettre  même 
du  livre  qui  fait  foi  de  la  généalogie  ! 

N'est-ce  pas  aussi  ce  qui  se  produit  souvent  aujourd'hui  ?  Des 
successions  n'ont-elles  pas  été  détournées  de  leur  destination  lé- 
gale ou  ne  sont-elles  pas  retournées  &  l'Ëtat  faute  d'héritiers  connus? 
Cependant,  si  la  loi  trouve  des  avantages  ou  de  la  justice  à  ce  que 
tel  mode  de  succession  soit  adopté  plutôt  que  tel  autre  ;  si  elle  ne 
croit  ni  juste  ni  salutaire  que  le  bien  de  famille  échappe  à  ses  vrais 
héritiers  pour  enrichir  le  trésor  public,  n'est-il  pas  fâcheux,  nous 
dirions  presque  humiliant,  que,  par  l'absence  fatale  des  procédés 
convenables,  la  loi  ne  puisse  recevoir  son  exécution  7 

Dans  combien  de  circonstances  celte  ignorance  des  faits  de  fa- 
mille ne  s'est-elle  pas  trahie  !  Combien  de  demandes  faites  aux 
greffiers  de  mairie  ou  aux  dépositaires  de  ces  actes  civils  sont 
restées  sans  réponse  I  Par  suite  de  cette  ignorance  que  d'intérêts 
eo  souffrance!  L'Etat  lui-même  n'a-t-il  pas  eu  mille  fois  à  se 
plaindre  de  l'insuffisance  des  renseignements  ?  il  est  vrai  que  plus 
heureux  en  cela  que  les  particuliers,  il  obtient  la  réponse  qu'il 
désire;  il  demande  des  chiffres  on  lui  envoie  des  chiffres.  Mais 
quels  chiffres  !  et  comment  en  vérifier  l'inexactitude  !  Dans  l'état 
actuel  de  la  tenue  des  registres  de  l'Etat  civil  les  renseignements 
les  plus  simples,  quand  ils  embrassent  quelque  ensemble  de  faits, 

27 
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ne  peuvent  être  fournis  sans  un  travail  si  considérable  qu'on  est  le 
plus  souvent  forcé  de  renoncer  aux  recherches  qu'ils  nécessitent. 

Ce  n*est  pas  que  l'acte  lui-même,  par  lequel  on  constate  le  fait 
civil,  ait  besoin  d*être  modifié;  quand  il  est  dicté  suivant  les  prin- 
cipes reconnus  indispensables  à  sa  rédaction,  il  renferme  toosles 
détails  utiles  et  fournit  d'une  manière  suflSsante,  sous  la  forme  lé- 
gale qui  le  rend  valide,  les  circonstances  particulières  dont  il 
rappelle  le  souvenir. 

Mais  cet  acte  isolé  ne  se  lie  que  d'une  manière  trop  indirecte  aox 
autres  faits  de  la  vie  civile  des  membres  d'une  même  famille.  Il 
faut  feuilleter  péniblement  un,  deux,  trois  ou  quatre  registres  pour 
découvrir  la  moindre  particularité  relative  à  une  génération,  et 
trop  souvent,  après  les  recherches  les  plus  persévérantes,  on  est 
forcé  de  renoncer  à  poursuivre  ce  travail,  quel  que  soit  le  fait  impor- 
tant qui  s'y  rattache. 

La  forme  aujourd'hui  adoptée  pour  recueillir  les  faits  principaux 
de  la  vie  civile,  c'est-à-dire  les  naissances,  les  mariages  et  les  dé- 
cès, est  donc  assurément  insuffisante  ;  elle  ne  favorise  ni  Is  re- 
cherche des  connaissances  statistiques  auxquelles  ces  actes  devraient 
conduire,  ni  celle  des  relations  qui  sont  les  conséquences  de  ces 
faits  et  auxquelles  les  individus  ont  besoin  si  souvent  de  recourir. 
Elle  est  ainsi  un  obstacle  au  développement  des  institutions  civila 
et  à  celui  des  besoins  de  famille. 

Pour  remédier  aux  inconvénients  que  nous  signalons,  il  faudrait 
que,  tout  en  conservant  les  étals  actuels,  on  enregistrât  k  part,  sous 
une  forme  synoptique,  chacun  de  ces  faits  à  mesure  qu'ils  se  pro- 
duisent. 

Or,  cet  enregistrement  doit  remplir  certaines  conditions  poor 
atteindre  le  but  proposé.  Il  devrait  avant  tout  se  faire  sans  complica- 
tion et  sans  longueur,  pour  ne  pas  surcharger  le  travail  déjà  consi* 
dérable  d'un  assez  grand  nombre  de  greffiers  de  mairie,  c'est-îi-dire 
qu'il  devrait  se  borner  au  simple  report  d'un  nom  et  d'une  date,  œ 
qui  n'exige  »'pas  de  l'employé,  avec  la  recherche  du  numéro  de  la 
page,  plus  d'une  minute  de  son  temps.  Il  devrait  en  outre  préseoler 
un  ensemble  de  faits  avec  les  autres  parties  enregistrées  à  la  même 
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page,  pendant  un  temps  déterminé  et  suffisamment  prolongé.  L'en- 
semble de  ces  faits  devrait  être  coordonnés  de  telle  façon  qne  les 
rapports  qui  les  unissent  entre  eux  fussent  sensibles  sur  ce  tableau, 
et  que  Tanalyse  et  la  synthèse  des  détails  les  plus  minutieux  pussent 
être  saisies  au  premier  coup  d'œil.  Enfin,  il  serait  nécessaire  que  cet 
enregistrement,  par  sa  disposition,  permit  au  besoin  de  se  reporter 
aux  autres  pages  du  livre  où  les  renseignements  sur  les  faits  précé- 
dents, subséquents  ou  simultanés  sont  aussi  consignés. 

Ce  problème  semble  offrir  une  complication  qui  rend  sa  solution 
difficile  ;  cependant,  comme  on  va  le  voir,  elle  repose  sur  deux 
autres  problèmes  que  notre  méthode  va  promplemeut  résoudre  : 
i^  déterminer  le  nom  civil  des  individus  ;  2''  exprimer  par  un  mot 
de  quelques  lettres  leur  degré  de  filiation. 

Do  nom  cItII. 

Nous  entendons  par  nom  civil  la  dénomination  sous  laquelle 
chaque  individu  peut  être  désigné,  de  manière  &  rappeler  la  circons- 
tance la  plus  importante  de  son  existence  civile. 

Ces  noms  semblent  avoir  été  connus  des  anciens,  car  ils  an- 
nexaient au  nom  de  famille  un  surnom  qui  exprimait  quelque  souve- 
nir des  faits  remarquables  qui  caractérisaient  la  carrière  du  citoyen 
ou  celle  du  guerrier  :  Scipion  l'Africain,  Caton  le  censeur,  Déroétrius 
Philopater,  etc.;  mais,  outre  que  tous  les  citoyens  peuvent  difficile- 
ment offrir  des  traits  saillants  dans  le  cours  de  leur  vie,  le  juste 
orgueil  avec  lequel  les  enfants  s'emparaient  du  nom  de  leur  père 
faisait  bientôt  passer  ce  titre  à  Tétat  de  propriété  de  famille,  et 
dès  lors  les  différents  membres  n'étaient  plus  caractérisés  par  le 
cachet  propre  h  chacun  d'eux. 

Il  importe  assurément  qu'une  désignation  personnelle  indivi- 
dualise chaque  particulier  de  la  manière  la  plus  avantageuse  pour 
faire  retrouver  an  besoin  les  actes  civils  qui  le  concernent.  Les 
différents  noms  que  l'on  reçoit  aujourd'hui  en  entrant  dans  la  vie 
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sociale  satisfont  il  est  vrai  à  deux  grands  besoins  de  rhamanité,  la 
famille  et  la  religion,  mais  ils  ne  peuvent  suffire  aux  développe- 
ments ultérieurs  de  notre  civilisation.  La  famille  a  précédé  toute 
organisation  sociale,  il  est  juste  qu'elle  soit  représentée  dans  chacaa 
de  ses  membres  par  un  nom  commun;  le  patronage  religieux  sous 
lequel  chacun  est  placé  doit  aussi  être  rappelé,  puisqu'une  loi  sainte 
le  veut  ainsi,  dans  la  dénomination  des  individus.  Mais  on  ne  peut 
borner  là  une  désignation  qui  ne  saurait  trop  être  personnifiée  ; 
d'ailleurs,  le  choix  volontaire  que  font  les  parents  parmi  les  saints 
du  calendrier  assigne  souvent  le  même  patron  à  des  enfants  qui 
ont  déjà  le  même  nom  de  famille  ;  il  devient  alors  difficile  de  les 
distinguer.  Comme  correctif,  dans  les  petites  localités,  on  a  imaginé 
un  surnom  ou  sobriquet  qu'on  pourrait  appeler  nom  naturel,  parce 
qu'il  est  puisé  aux  particularités  naturelles  qu'on  remarque  chez  les 
individus.  L'Etat,  qui  ne  néglige  aucun  moyen  de  s'éclairer  sar 
l'identité  de  chacun,  s'empare  même  quelquefois  de  ces  surnoms 
(Victor  P*'^*  dit  le  Crochu),  et  les  transporte  dans  les  actes  les  plus 
sérieux. 

Or,  si  la  famille  et  la  religion  ont  leurs  droits  sur  les  individus, 
on  ne  peut  nier  que  l'Etal  puisse  revendiquer  les  siens.  Parmi  les 
manières  dont  il  peut  constater  les  identités,  la  date  de  la  naissance 
est  assurément  une  des  plus  eificaces  :  car  elle  rappelle  le  premier 
acte  civil  que  l'individu  a  contracté  avec  lui,  et,  en  reportant  à  une 
époque  consignée  sur  un  registre,  elle  donne  le  moyen  de  retrou- 
ver les  titres  originels  de  la  parenté.  C'est  de  l'année  civile,  du  mois 
et  du  jour  de  la  naissance,  que  le  nom  civil  doit  reproduire  la  trace; 
car  c'est  à  cette  date  même  que  l'acte  a  été  dressé. 

On  comprend  l'utilité  non  seulement  pour  l'Etat,  mais  pour  les 
individus  d'un  nom  usuel  qui  rappelle  la  date  de  la  naissance.  Com- 
bien de  personnes  ignorantes  sont  embarrassées  aujourd'hui  qoand 
on  leur  demande  cette  date  î  Combien  d'erreurs  d'identités  ne  sert- 
elle  pas  à  faire  découvrir!  Quelques  susceptibilités  peuvent  s'ef- 
frayer peut-être  d'une  révélation  qui  donne  des  armes  contre  leors 
prétentions  ;  on  respectera  leur  secret  ;  mais  les  personnes  insen- 
sibles à  un  déguisement  si  futile,  et  le  nombre  en  est  considérable. 
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ne  tiendront  pas  caché  un  fail  dont  elles  désirent  conserver  le  fidèle 
dépôt  dans  leurs  souvenirs. 

Le  problème  est  donc  ramené  &  celte  forme  : 

Préciser  par  un  nom  d'une  prononciation  facile  et  d'une  longueur 
ordinaire ,  le  jour,  le  mois  et  l'an  qui  déterminent  la  date  de  la 
naissance. 

L'application  de  notre  théorie  au  calcul  va  nous  fournir  la  solu- 
tion de  ce  problème.  En  eifet,  le  jour  du  mois  est  marqué  par  un 
nombre;  l'année  est  déterminée  par  un  nombre;  le  mois  lui-même 
peut  être  distingué  par  un  nombre,  en  comptant  depuis  le  l*"**  mois, 
ou  janvier,  jusqu'au  douzième,  ou  décembre  (1). 

a,  e,  i,  0,  u,  «,  t,  y,  &>,  b  (2),  correspondant  aux  chiffres 

I,  2,  3,  6,  5,  6,  7,  8,  9,  10. 

Ces  nombres  sont  les  unités  simples,  ou  celles  du  premier  ordre  ; 
les  unités  du  second  ordre,  ou  les  dizaines,  sont  déterminées  par 
les  consonnes 

b»  Et  ^t  V,  j,  p,  c,  t,  f,  ah  (3)  qui  correspondent  aux  chilTres 

J,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  »,  9,  10. 

Ces  nombres  sont  toujours  placés  à  la  gauche  de  ceux  qu'indi- 
quent les  voyelles,  de  sorte  que  do  figure  3i!i,  ju  55,  fi  93,  ta  86, 
etc.,  le  0  est  caractérisé  par  8  pour  les  voyelles,  et  par  h  pour  les 
consonnes  :  par  exemple,  g8  exprime  20,  d8  30,  v8  (iO,  etc.,  et 
ab8  figure  100,  ahi  103,  abc  107,  etc. 

Ces  simples  données  vont  suffire  à  toutes  les  exigences  de  la  ques- 
tion (6)  : 

1«>  Les  jours  du  mois  sont  définis  par  le  nombre  assigné  à  chacun 
d'eux  :  1",  2«,  3«,  a«,  etc.,  a,  e,  i,  o,  etc.;  10«,  H«,  12%  13%  etc.. 


(1)  C'est  le  procédé  employé  dans  notre  définition  des  radicaux  :  o\y^^  janvier, 
oïyge  février,  ovygi  mort,  etc.  ;  ovyg  est  la  manière  d'être  des  objets  (o)  relative 
à  la  durée  (v)  pendant  le  temps  assigné  au  mois  (y),  et  la  nomenclature  (g)  est 
déterminée  par  les  lettres  a,  e,  i,  etc.,  1,  2,  3,  etc. 

(2)  On  prononce  en  français  :  a,  é,  i,  o,  u,  à,  è,  ain,  à,  bou. 

(3)  On  prononce  en  français  :  be,  gue,  de,  ve.  Je,  pe,  ke,  le,  fe,  ofihe. 

(4)  Le  lecteur  qui  conserverait  quelque  incertitude  consultera  notre  application 
ii  'arithmétique. 
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b»,  ba,  be,  bi,  etc.  ;  20',  21%  22%  23*,  elc,  g8,  ga,  ge,  gi,  elc.  ; 
30«el  3I«,  d»  elda. 

2*  Les  mois  eux-mêmes  seront  :  janviers  ^  février  e,  tiuini, 
avril  0,  mai  u  y  juin  oc,  juillet  c,  oiHÎt  y,  septembre  m,  octobre  b8, 
novembre  ba  et  décembre  be. 

3<^  Les  années  peuvent  être  désignées  avec  le  siècle  ou  indépen* 
darament  du  siècle,  c* est-à-dire  des  centaines  du  nombre  :  enefet, 
k  quelque  époque  du  siècle  courant  que  Ton  soit  arrivé»  on  n*ignore 
pas  le  chiffre  séculaire  dans  lequel  on  vit  ;  dans  le  discours,  comme 
dans  les  applications  à  tous  les  êtres  vivants,  il  ne  pcat  y  avoir  au- 
cune amphibologie  dans  la  suppression  du  siècle  ;  car  les  chiffres 
sont  mesurés,  pour  leur  valeur,  par  ceux  de  Taonée  courante.  Si, 
dans  le  xix*  siècle  et  dans  Tannée  5k  de  ce  siècle,  on  parle  d'uoe 
personne  née  en  87,  on  ne  peut  pas  entendre  qu'elle  soit  née  dans 
l'avenir,  puisqu'elle  existe;  elle  appartient  donc  au  xrnv  siècle, 
et  l'année  indiquée  est  1787;  si  encore,  en  1854,  on  parle  d'ooe 
autre  personne  née  en  3i!i,  il  serait  trop  exceptionnel  que  cette  per- 
sonne encore  vivante  pût  avoir  120  ans,  pour  qu'il  y  eût  là  uoe 
cause  d'erreur,  et  on  comprendra  aisément  qu'il  s'agit  de  Tan  18S/i. 
Il  reste  donc  seulement  incertitude  quand  la  date  énoncée  s'applique 
à  une  personne  centenaire.  Dans  ce  cas,  comme  dans  celui  où  l'in- 
dividu dont  on  parlerait  n'existerait  plus,  il  n'y  a  qu*un  moyen 
d'éviter  les  méprises,  c'est  de  relater  le  siècle  lui-même  ;  or,  ce 
dernier  prend  son  nom  à  la  même  source  que  les  années  :  le  1" 

siècle  de  l'ère  chrétienne  est  a;  le  2»  e; le  17'  bc  et  le  18* by; 

l'année  1715  est  donc  bibu,  comme  l'année  l8/!i9  est  byvM.  Des  ré* 
flexions  qui  précèdent  nous  tirerons  cette  règle  pour  la  désignation 
numérique  de  l'année. 

Pour  désigner  Vannée  de  la  naissance  des  individus  vivants,  <m 
fait  abstraction  des  centaines  comprises  dans  le  nombre  indicateur 
de  Vannée,  et  on  rétablit  ces  centaines  quand  les  individus  soiU  tnorts 
ou  centenaires. 

Les  exemples  que  nous  offrirons  tout  à  l'heure  éclairciront  encore 
cette  règle;  mais,  avant  de  les  produire,  il  est  nécessaire  de  rénnir 
les  trois  parties  que  nous  venons  de  passer  en  revue,  et  de  montrer 
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comment  le  nom  civil  va  élre  défini  par  la  combinaison  de  ces  trois 
éléments. 

L'ordre  dans  lequel  chaque  partie  doit  figurer  dans  le  nom  est  la 
conséquence  naturelle  de  notre  système  :  nous  définissons  tous  nos 
radicaux  en  descendant  de  l'idée  la  plus  générale  à  l'idée  la  plus 
particulière;  or,  dans  la  date  d'un  acte  civil,  l'idée  la  plus  générale 
peut  être  attribuée  au  siècle  ;  après  lui ,  les  idées  particulières  sont 
d'abord  Vannée,  puis  le  mois,  et  enfin  la  date  du  mois»  Comme  nous 
sous-entendons  le  siècle,  sauf  à  le  rétablir  après  la  mort  des  indi- 
vidus, le  rang  occupé  par  nos  trois  parties  est  parfaitement  déter- 
miné  par  l'ordre  dans  lequel  nous  venons  de  le  présenter. 

Ainsi  réunis,  ces  trois  éléments  de  la  daie^  année,  mois,  jour, 
ne  peuvent  ètrej  confondus  dans  le  mot  entier  :  car  la  voyelle,  et 
au  besoin  son  rapprochement  de  la  consonne  qui  la  précède,  limite 
chacune  des  parties.  En  outre,  comme  nous  venons  de  le  voir, 
chaque  élément  ne  renferme  au  plus  que  deux  lettres  ;  trois  syllabes 
d'une  ou  deux  lettres  détermineront  donc  une  date  qui  ne  dépas- 
serait pas  la  durée  d'un  siècle,  dont  le  terme  serait  l'année  cou- 
rante. 

Exemples  :  B^ibu  exprime  le  19  mars  1810,  puisque,  pour  nous 
qui  vivons  en  iSSd,  b8  ou  10  figure  Tannée  1810;  i  ou  3  est  le 
troisième  mois  de  l'année  et  répond  au  mois  do  mars;  bu  ou  15 
est  le  15*  jour  de  ce  mois. 

De  même,  Gybaga  annonce  l'année  1828  (gy  ou  28),  le  11«  mois 
(ba  ou  11)  et  le  21*  jour  de  ce  mois  (ga  ou  21),  c'est-à-dire  le 
2t  novembre  1928;  Tuie  est  le  2  mars  1785;  Pocube  le  12  sep- 
tembre 1766;  Jyou  le  5  avril  1758. 

Si  nous  sortons  du  siècle  dont  Tannée  courante  185/i  est  la  li- 
mite, alors  notre  date  présente  quatre  syllabes,  parce  que  nous  indi- 
quons le  siècle  au  commencement  du  mot  :  Butybbu  5  (u)  octobre 
(b8)  1588  (buty)  ;  Bibaea  1«  (a)  février  (e)  1311  (biba)  ;  Bypi«  7  (s) 
juin  (a)  1863  (bypi). 

Remarque  :  les  dix  premières  années  de  chacun  des  siècles,  quand 
on  les  énonce  sans  le  numéro  du  siècle,  peuvent  ne  présenter  qu'unfî 
des  lettres  a,  e,  i,  o,  etc.  ;  mais  quand  on  rétablit  le  siècle^  il  faui 
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aussi  rétablir  le  0  ou  la  lettre  h,  suivant  la  lettre  qui  caractérise 
Tannée  :  18  avril  1806,  aoby  ;  18  avril  1807,  Behaoby. 

Jusqu'ici  nous  avons  plutôt  indiqué  une  date  qu'un  nom  civil  éma- 
né de  la  date;  celui-ci  va  se  déduire  aisément  de  celte  désignation. 

Nous  reviendrons  à  cet  effet  aux  bases  fournies  par  notre  théorie  : 
c'est  d'ailleurs  le  moyen  de  conserver  l'unité  du  système.  Or,  pour 
faire  passer  un  radical  qui  offre  une  manière  d'être  à  l'état  de  radi- 
cal définissant  l'individu  qui  a  celle  manière  d'être,  nous  avons 
établi  celte  règle  qu'il  faut  intercaler  la  grammaticale  /  entre  la  pre- 
mière voyelle  du  radical  et  la  consonne  qui  la  suit,  quand  il  s'agit 
d'un  homme ,  et  2  si  l'individu  est  une  femme.  Cette  règle  convient 
à  la  conversion  de  la  date  en  un  nom  civil  :  il  suffira  de  convenir 
que  les  lettres  l,  pour  l'homme,  et  z ,  pour  la  femme,  seront  inter- 
calées soit  entre  l'année  et  le  mois,  soit  entre  le  mois  et  le  jow. 
Ainsi,  de  même  que  nous  faisons  de  aba  humanité,  alba  homme, 
azba  femme;  de  evi  souveraineté,  eivi  souverain ,  ezvi  souveraine; 
de  même,  les  dates  Joie,  Joabi,  Job8ga  donneront  les  noms  d*bomme 
Jolie,  Jolabi,  Jolb8ga,  et  ceux  de  femme  Jozie,  Jozabi,  JozbtSga,  ou 
même,  suivant  le  goût  et  le  caprice,  Joile,  Joalbi ,  Jobblga  et  Joize, 
Joazbi,  Job»zga. 

Chaque  jour  de  l'année  fournissant  deux  noms  d'homme  et  deax 
noms  de  femme,  l'année  entière  produira  730  noms  d'homme  et 
730  noms  de  femme  ;  la  ressemblance  des  noms  ne  pourra  se  ren- 
contrer que  lorsqu'il  y  aura  coïncidence  au  même  jour  de  la  nais- 
sance :car,  par  notre  procédé,  chaque  jour,  depuis  l'origine  des 
dates  jusqu'à  leur  suite  la  plus  reculée,  a  un  nom  qui  lui  est  propre. 
Cette  réflexion  conduit  à  considérer  les  noms  des  dates  comme  des 
noms  propres,  et  explique  pourquoi  nous  les  écrivons  avec  une 
majuscule. 

La  formation  du  nom  civil  est  donc  déterminée ,  et  chacun  peut 
sans  peine  le  déduire  du  nom  de  la  date;  celle-ci,  quoiqu'un  peu 
plus  compliquée,  est  d'une  composition  aussi  simple  que  facile  pour 
quiconque  aura  étudié  notre  numération^ 

Pour  compléter  ce  travail  et  en  faire  mieux  saisir  l'ensemble 
comme  le»  détails,  nous  offrirons  ici  le  calendrier  des  noms  cîvib. 


del'état  en  il. 
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CALENDRIER  POUR  LA  NOMENCLATURE  CIVILE  DE  1855  (Jo). 


JANTIEU  ( 

a). 

FÉVRIER 

(e). 

MARS  (i 

i). 

1  . 

lulaa  ou  , 

iuala 

1  J 

Iulea  ou 

Juela 

1  J 

Iulia  ou 

Juila 

2  , 

liitae 

luale 

2  J 

lulee 

Juele 

2  J 

Iulic 

Juile 

3  . 

fui  ai 

luali 

3  , 

lulet 

Jueli 

3  . 

lulii 

Juili 

4  J 

Iulao        J 

lualo 

4  J 

Iuleo 

Juelo 

4  J 

lulio 

Juilo 

5  J 

luiau 

fualu 

5  , 

luleu 

Juelu 

5  . 

fuliu 

Juilu 

6  . 

lulaa  •      . 

Iuala 

6  . 

Iulea 

Juela 

6  , 

Iulia 

Juila 

7  J 

lulat 

lualc 

7  , 

Iules 

Jueli 

7  J 

lulit 

Julii 

8  J 

Iulay 

lualy 

8  J 

Iuley 

Jucly 

8  . 

luliy 

Juily 

9  J 

lulaci 

lual&j 

9  . 

luleu 

Juelb) 

9  . 

luliu 

Juilu 

10  J 

Iulab8      J 

Iualb8 

iO  J 

luleb» 

Juclb8 

10  J 

lulib» 

Juilb8 

il  , 

lulaba 

lualba 

i\  J 

lulcba 

Juelba 

11  J 

Iuliba 

Juilba 

12  J 

lulabe 

lualbe 

12  J 

lulebe 

Juelbe 

12  « 

Iulibe 

Juilbe 

13  . 

fulabi 

lualbi 

13  J 

lulebi 

Jucibi 

13  . 

Iulibi 

Juilbi 

14  . 

lulabo 

lualbo 

14  J 

lulebo 

Jiieibo 

n . 

Iulibo 

Juilbo 

15  J 

lulabu       i 

lualbu 

15  J 

lulebu 

Juclbu 

15  . 

Iulibu 

Juilbu 

16  J 

lulaba      J 

lualba 

16  J 

iuleba 

Juelba 

16  . 

Iuliba 

Juilba 

17  . 

lulabi 

lualbt 

17  J 

lulebe 

Juelbe 

17  , 

Iulibt 

Juilbe 

18  . 

lulaby 

lualby 

18  J 

luleby 

Juelby 

18  . 

Iuliby 

Juilby 

19  J 

lulabcD 

lualbu 

19  J 

fulebu 

Juclbu 

19  . 

Iulibu 

Juilbu 

20  J 

Iulag»      J 

ualg8 

20  J 

Iuleg8 

Juelg8 

20  J 

Iulig8 

Juilg8 

21  . 

luSaga      J 

lualga 

21  J 

lulega 

Juelga 

21  . 

Iuliga 

Juilga 

22  , 

lulage      J 

lualge 

22  J 

lulege 

Jucigc 

22  , 

Iulige 

Juilge 

2:i  . 

lulagi       J 

lualgi 

23  J 

lulegî 

Juelgi 

23  J 

Iuligi 

Juilgi 

24. 

1  ulago 

lualgo 

24  J 

lulcgo 

Juelgo 

24  J 

Iuligo 

Jutigo 

26  . 

lulagu 

[ualgu 

25  J 

lulcgu 

Jueigu 

25  . 

Iuligu 

Juilgu 

26  . 

Fulaga 

lualga 

26  . 

lulega 

Juelga 

26  . 

Iuliga 

Juilga 

27  J 

lulagf       J 

lualge 

27  J 

lulegt 

Jueigt 

27  , 

fuligc 

Juilgs 

28  , 

ruiagy      J 

lualgy 

28  J 

lulegy 

Juelgy 

28  , 

luïigy 

Juilgy 

29  . 

lulagoi      J 

lualgu 

29  J 

Iuligu 

Juilgu 

30  . 

Iulad8      J 

Iuald8 

80  J 

Iulid» 

Juild8 

31  . 

fulada      J 

ualda 

31  , 

Iulida 

Juilda 

UQ2 
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CALENDRIER  POUR  LA  NOMENCLATURE  CIVILE  DE  1855  (Jo). 


AVRIL  (O). 


i 

3 
4 

5 

6 

7 

8 

0 

iO 

ii 

i2 

13 

U 

15 

46 

17 

18 

19 

30 

ai 

23 

ai 

S5 
26 
27 
28 
29 
30 


uloa  ou 

uloe 

uloi 

uloo 

ulou 

uJo« 

ulot 

uJoj 

ulOtt 

ulob» 

uloba 

ulobe 

ulobi 

ulobo 

ulobu 

uloba 

ulobc 

uloby 

ulobcj 

ulog8 

uloga 

uloge 

ulogi 

ulogo 

ulogu 

uloga 

ulogc 

ulogy 

ulogu 

ulod» 


uola 

uole 

uoli 

uolo 

uolu 

uola 

uolt 

uoly 

uolu 

uolb» 

uolba 

uolbe 

uolbi 

uolbo 

uolbu 

uolba 

uolbt 

uolby 

uolbu 

uolg8 

uolga 

uolge 

uolgi 

uolgo 

uolga 

uolga 

uoigt 

uolgy 

Uolgft» 

uoldb 


MAI  (u). 


1  Julua  ou 

2  Jutue 

3  Jului 

4  Juluo 

5  Juluu 

6  Julua 

7  Juluf 

8  Juluy 

9  Julub) 
10  Julub8 
li  Juluba 

12  Julube 

13  Julubi 

14  Julubo 

15  Julubu 

16  Juluba 

17  Julube    . 

18  Juluby 

19  Julubu 

20  Julug8 

21  Juluga 

22  Juluge 

23  Julugi 

24  Julugo 

25  Julugu 

26  Juluga 

27  Juluge 

28  Julugy 

29  Julugfij 

30  Julud» 

31  Juluda 


JDIN  («). 


uula 

i  J 

luloa  00  J 

luob 

uule 

2  J 

ulac         J 

iicle 

uuli 

3  J 

luioi        J 

ludi 

luulo 

4  J 

ruioo 

lualo 

uulu 

5  J 

ulau         J 

luzlu 

uula 

6  J 

fuloa    •    J 

hiaU 

uult 

7  J 

lulof          4 

ruait 

uuly 

8  J 

uiay 

luolf 

fUUltt 

9  J 

lulob» 

[OoIm 

uulbb 

10  J 

rulab8      < 

luolb» 

uulba 

11  i 

fulaba       , 

ruaiba 

uulbe 

12  J 

folabe       i 

loolbe 

uuibi 

13  J 

lulabi 

luolbi 

uulbo 

14  J 

fulabo 

iuaibo 

uulbu 

15  J 

iulabu       , 

luoibo 

uulba 

16  i 

fulaba 

roalb« 

uulbt 

47  J 

fulabt 

loolbi 

uulby 

18  J 

lulaby 

luolby 

uulbci» 

49  J 

fulabw      i 

Ittolb» 

uuigts 

20  J 

luIagS 

iooIgS 

uulga 

21  J 

fulaga 

ittclgâ 

iuulge 

22  J 

1  uloge      , 

faolp 

uulgi 

23  J 

lulogi 

loalgi 

uulgo 

24  J 

lulogo      J 

loolgo 

iuulgu 

25  J 

lulogu 

laolgu 

uulga 

26  J 

1  uloga       , 

loolga 

uuigt 

27  J 

lulogf       . 

luijgi 

uulgy 

28  J 

lulogy 

luolgj 

1  uulgea 

29  J 

lulagw 

kolgM 

fuuld» 

30  . 

lulad» 

Ittoldtf 

luulda 
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CALENDRIER  POUR  LA  NOMENCLATURE  CIVILE  DE  1855  (Ju). 


JCIUET  (<)• 


1  . 

VuUa  ou 

2  . 

lultj 

3  , 

lulii 

4  J 

liilto 

5  J 

lulcu 

6    4 

lulia 

7  J 

lulfs 

8  J 

luliy 

9  J 

fuliu 

iO  J 

lulcb» 

il  . 

lulcha 

i2  . 

lulcbe 

13  . 

lulcbi 

U  J 

liiUbo 

15  J 

lultbii 

16  . 

lulfibo( 

17  , 

lulcbg 

18  . 

lulcbj 

19  . 

lultbvi 

20  . 

luUgH 

21  , 

lulffga 

32  J 

lulfge 

23  , 

liiUgi 

2V  . 

iqltgo 

25  J 

lulfgll 

26  J 

luUga 

27  J 

lulcgi 

28  . 

iuUgy 

29  . 

lultgu 

30  . 

Iulgd8 

31  , 

lulidd 

Jiiila 

Juilc 

Juili 

JiJtIo 

Juilii 

JufU 

Jliflc 

Jusly 

JuiL 

Jutlb8 

Juciba 

Jutibe 

Jutlbi 

Jutlbo 

Juilbu 

Juclb« 

JUfIbc 

Judby 
Juflhu 
Jucig» 
Jufiga 
Juilge 
Jucigi 
Judgo 
Juilgu 

Jutigft 
JUfIgc 

Jufigy 
JucIgA» 
JuddH 
Jusida 


AOUT  (y). 


1 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

11 

12 

13 

U 

15 

16 

17 

18 

19 

20 

21 

22 

23 

24 

25 

26 

27 

28 

29 

30 

ai 


Jiilya  ou 

Julye 

Julyi 

Julyo 

Julyu 

Julya 

Julyi 

Julyy 

Juiyu 

Julyb8 

Julyba 

Julybe 

Julybi 

Julybo 

Julybu 

Julybet 

Julybe 

Julyby 

Julybu 

JulygS 

Julyga 

Julyge 

Julygi 

Julygo 

Juyigu 

Julyga 

Julygf 

Julygy 

Julygw 

Julydb 

Jul}da 


Juyla 

Juyle 

Juyli 

Juyio 

Juyiu 

JuyU 

Juyit 

Juyiy 

JuyL 

Juylb8 

Juyiba 

Juyibe 

Ju}ibi 

Ju)lbo 

Juylbu 

Juylboi 

Juyibc 

Juyihy 

Juyibw 

Juyig» 

Juyiga 

Juyigo 

Juylgi 

Juyigo 

Juyigu 

Juyiga 

Juyigf 

Juyigy 

Juyigûi 

Juyld8 

Juyida 


SEPTEMBRB  (u). 


1 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

il 

12 

13 

U 

15 

10 

17 

18 

19 

20 

21 

32 

23 

24 

25 

26 

27 
28 
29 
30 


ul 
ul 


ulft)a  ou 

uloDe 

ulut 

uIodO 

uluu 

luoc 
ttf 
ulvy 

Ulft>6> 

uiftibtt 
uittba 
ul«»be 
ulwbî 
uUbo 
ulvbu 
ulwba 

Ulflabc 

ulftiby 

uLbcD 

ulogH 

uloiga 

uluge 

uLgi 

ulugo 

ukagu 

uLgflc 

uLgi 

uiwgy 

Ul6>g«4 

uLd8 


uJa 
uJe 

Ucuii 
Uttio 
Uû>lu 

uula 
u««lt 
uoily 

Uoilbi 

uJI)8 

Uû>lba 

uulbe 

uwibi 

uulbo 

Uflolbu 

uiiilba 

U«albc 

uJby 

UmIUi 

u«>lg8 
Uttiga 
uulge 
uwigi 

UulgO 
UuIgU 

ujg« 

Uulgf 

uwigy 

Uftiigu 

U6*)d8 
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CALENDRIER  POUR  LA  NOMENCLATURE  CIVILE  DE  1855  (Ju) 

i 

3CT0BRE 

(y). 

NOVEMBRE   (ba). 

DÊCEMBRK   (be). 

i  J 

lulbsaou 

Jubbla 

1 

Julbaaoujubala 

1  : 

luIbeaouJubela 

9  J 

Iiilb8e 

Jub8le 

2 

Julbae 

Jubale 

2  J 

Fulbee 

Jubelc 

3  J 

fu]b»i 

Jub8li 

3 

Julbai 

Jubalî 

3  J 

fulbci 

Jabeii 

4; 

ru]b»9 

Jiib8io 

A 

Julbao 

Jubalo 

4  i 

fulbeo 

Jubeio 

5  J 

rulb8u 

Jub8lu 

5 

Jiilbau 

Jubatu 

5  J 

[ullica 

Jiibelu 

6  J 

FulbHa 

Jub8l0i 

6 

Julbaoc 

Jubala 

6  J 

fullica 

Jubela 

7  J 

[ulb8i 

Jub8lf 

7 

Julbae 

Jubalt 

7  J 

fulbei 

Jubelc 

8  J 

rulb8y 

Jub8ly 

8 

Julbay 

Jubaly 

8  J 

fulbey 

Jubelf 

9  J 

luIbHoi 

Jub8ltt 

9 

Julbao 

Jubalu 

9  J 

Fulbcu 

Jabelu 

40  J 

fulb8b8 

Jiib8lb8 

10 

Julbab8 

Jubalb» 

10  J 

FulbebH 

Jubelb8 

a  J 

rulb8ba 

Jub8lba 

11 

Julbaba 

Jubalba 

11  J 

falbeba 

Jubelba 

• 

12  J 

liin)8be 

Jub8lbe 

12 

Julbabe 

Jubalbe 

12  i 

lulbebe 

Jubelbe 

«  J 

ri)lb8bi 

Jnb8lbi 

13 

Julbabi 

Jubaibi 

13  J 

fulbebi 

Jubelbi 

U  J 

rulb8bo 

Jub8lbo 

U 

Julbabo 

Jubaibo 

n  J 

[ulbebo 

Jubeibo 

15  : 

rulb8bu 

Jub8lbij 

15 

Julbabu 

Jubalbu 

15  J 

[ulbebu 

Jabeibu 

16  J 

lulbbba 

Jub8lba 

16 

Julbaba 

Jubalba 

46  J 

Fulbeba 

Jabelba 

17  J 

Iulb8bc 

Jub»lb8 

17 

Julbabi 

Jubalbe 

17  J 

[ulbebc 

Jabelbt 

18  J 

ruib8by 

Jub8lby 

18 

Julbaby 

Jubalby 

48  J 

lulbeby  Jubelby 

19  J 

rulb8ba) 

Jub8lb6) 

19 

Julbabu 

Jubalbu 

19  J 

[ulbebu 

Jubeibu 

20  J 

ru]b8g8 

Jub8lg8 

20 

Julbag8 

Jubalg» 

20  J 

lulbi^8  JabeIgT» 

21  J 

rulb8ga 

Jub8]ga 

21 

Julbaga 

Jubalga 

21  i 

[ulbega 

Jubdga 

22  J 

rulb8ge 

Jub8lge 

22 

Julbage 

Jubalge 

22  J 

fulbege 

Jabelge 

23  J 

rulb8gi 

Jub8lgi 

23 

Julbagi 

Jubalgi 

23  J 

Fulbegi 

Jubelgî 

24  : 

Fulb8go 

Jub8lgo 

24 

Julbago 

Jubalgo 

24  J 

[ulbego 

Jubelgo 

25  J 

[ulb8gu 

Jub8lgu 

25 

Julbagu 

Jubaigu 

25  i 

fulbegu   Jubelgu 

26  J 

fulbbga 

Jub8lgoc 

26 

Julbaga 

Jubalga 

26  J 

Fulbega 

Jubelgs 

27  J 

Fiiib^ge 

Jub8lgc 

27 

Julbagf 

Jubalge 

27  J 

fulbegc 

Jubelgi 

28  J 

rulh^gy 

Jub8lgy 

28 

Julbagy 

Jubalgy 

28  i 

fulbegy 

Jubelgy 

29  J 

lulbttgcii 

Jub8lgw 

29 

Julbagu 

Jubaigu 

29  J 

fulbegu 

JubelgM 

30  J 

Iiilbikl8 

Jub8l(i8 

30 

Julbad» 

Jubald8 

30  J 

lulbed» 

Jubeld8 

31  J 

rulb8da 

Jub8lda 

31  J 

lulbeda 

Jubeldi 
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En  remplaçant  dans  ces  tableaux  la  lettre  /  par  la  lettre  z,  on 
obtiendra  tons  les  noms  de  femme  :  Juzia  ou  Juiza,  Juzca  ou  Jucza, 
Juzbagi  ou  Jubazgi. 

Quoique  formés  par  des  circonstances  indépendantes  de  la  vo- 
lonté, ces  noms,  grâce  au  choix  de  pos  voyelles  et  de  nos  con- 
sonnes, n*ont  rien  de  désagréable  pour  la  prononciation  ni  pour 
l'oreille.  Au  reste,  la  position  de  la  lettre  caracléristique  du  sexe 
donne  une  variante  qui  permet  encore  d*opter  pour  celui  qui  semble 
le  plus  commode  ou  le  plus  agréable. 

Nous  avons  fait  voir  les  principaux  avantages  de  cette  nomencla- 
ture ;  mais  il  est  des  cas  particuliers  où  les  noms  des  dates  et  les 
noms  civils  sont  une  ressource  très  utile  :  parmi  les  circonstances 
que  nous  pourrions  distinguer,  nous  nous  arrêterons  à  celles  qui 
résultent  de  certains  calculs. 

Il  n*est  pas  rare  que  pour  calculer  des  échéances  ou  pour  toute 
autre  cause,  Ton  soit  obligé  de  supputer  le  nombre  des  années  ou 
le  nombre  des  jour?  qui  séparent  une  époque  d'une  autre.  On  est 
forcé  d'avoir  recours  au  calcul  écrit,  ce  qui  ne  s'accorde  pas  tou- 
jours avec  le  moment,  le  lieu  ou  les  matériaux  dont  on  peut  dis- 
poser. Or,  notre  application  à  l'arithmétique  nous  apprenant  le 
calcul  de  mémoire  poussé  plus  loin  que  ce  nouveau  besoin  ne  le 
réclame,  et  les  noms  des  dates  étant  composés  des  nombres  qui  en 
forment  les  parties,  nous  tenons  en  notre  pouvoir  les  moyens  de 
faire  promptement  ce  calcul  mental. 

Si  Ton  veut  savoir  combien  il  y  a  de  temps  écoulé  entre  les 
années  793  et  1812,  la  simple  soustraction  mentale  et  sans  aucun 
artiGce  de  calcul  conduit  au  résultat  :  il  suffit,  en  effet,  de  retran- 
cher le  plus  petit  nombre  ifl  du  plus  grand  bybe  ;  en  faisant  l'opéra- 
tion sur  ce  dernier  et  en  retranchant  successivement  les  parties 
c,  f,  i,  on  obtient  babe,  b8ge  et  enfin  b^bu  ou  1019,  qui  est  le 
nombre  cherché  (1). 

Effectué  sur  des  nombres  de  deux  chiffres  comme  le  sont  ceux  qui 

(1)  Voir  les  calculs  arithiuéUqucs  au  commencement  de  ce  volume. 
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entreront  dans  nos  dates  ordinaires,  le  calcul  sera  instantané  :  Si 
Ton  veut  savoir  combien  il  y  a  d'années  entre  4823  et  1857,  entre 
gi  et  ji,  la  réponse  immédiate  est  do  ou  36. 

Les  mois  offrent  un  avantage  plus  marqué  peut-être,  parce  qae 
réduits  en  nombre  ils  se  présentent  sous  la  forme  la  plus  commode 
pour  le  calcul  :  si  l'on  veut  savoir  la  distance  qui  sépare  février 
de  septembre,  c'est-à-dire  la  différence  entre  e  et  u,  la  réponse  i 
ou  7  s'obtient  aussi  aisément  que  si  on  avait  voulu  retrancher  2  de  9, 
et  on  n'a  pas  cette  fois  l'ennui  de  passer  en  revue  sur  ses  doigts 
tous  les  mois  intermédiaires. 

Dans  les  calculs  d'intérêt  qui  exigent  la  supputation  des  joors, 
les  noms  de  dates  seront  précieux.  Soit  proposé  de  déterminer  le 
nombre  de  jours  qu'il  y  a  entre  la  date  du  8  mars  et  celle  du  25  oc- 
tobre, c'est-à-dire  entre  Juiy  et  Jubbgu,  comme  il  8*agit  de  It 
même  année,  ju,  nous  retranchons  simplement  iy  de  b8ga,  oa 
plutôt  i  de  b8,  y  de  gu  ;  les  deux  restes  t,  bc  nous  apprennent  qu'il 
y  a  7  mois  17  jours.  Si  l'on  préfère  évaluer  les  7  mois  en  jours, 
en  supposant,  comme  c'est  l'usage,  qu'il  y  ait  30  jours  au  mois, 
nous  multiplierons  mentalement  i  par  d8,  ce  qui  prodoit  eb8  ;  ea 
ajoutant  les  bc  jours  nous  aurons  egi  ou  227  jours. 

Lorsque  le  mois  qui  représente  le  plus  fort  chiffre  est  suivi  d'oo 
nombre  de  jours  moindre  que  celui  de  la  date  que  l'on  soustrait,  on 
retranche  toujours  le  plus  faible  du  plus  fort,  et  le  reste  doit  être 
retiré  des  mois  déjà  obtenus.  C'est  ce  qui  arrive  pour  les  deos 
dates  Juega  et  Jubab8,  ou  simplement  ega  et  bab8  :  e  soustrait  de  t» 
donne  &>;  mais  ne  pouvant  soustraire  ga  de  b8  nous  retirons  b)$ 
de  ga,  ce  qui  donne  ba  à  déduire  du  nombre  des  mois  ;  le  résultat 
est  donc  o^  moins  ba  ou  9  mois  moins  li  jours,  ou  enfin  8  mois 
i  9  jours.  On  réduirait  ce  résultat  en  jours  comme  nous  l'avons 
fait  dans  l'exemple  précédent. 

Des  calculs  analogues  se  feraient  au  besoin  avec  les  noms  civils, 
puisque  ceux-ci  ne  sont  autre  chose  que  les  dates  appliquées  soi 
individus  comme  dénominations. 
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Banip  de  flll»iioD. 

Le  second  problème  que  nous  nous  proposons  ne  sera  ni  long  ni 
difficile  à  résoudre  pour  quiconque  se  sera  familiarisé  avec  nos 
caractères  représenlatifs  des  chiffres. 

Il  consiste  à  déteiminer  par  un  mût  de  quelques  lettres  le  rang 
de  filiation  qu'occupe  chaque  membre  de  la  famille. 

Nous  entendons  par  rang  de  filiation  le  rang  qu'occupe  chaque 
individu  dans  la  descendance  de  la  génération  d'une  même  souche  : 
un  père  a  sept  enfants  :  les  n*"'  1,  2,  3,  &,  5,  6,  7  expriment 
respectivement  le  rang  de  filiation  de  chacun  de  ces  enfants  ;  si  on 
suppose  que  le  quatrième,  par  exemple,  ait  eu  lui-même  six  en- 
fants et  que  le  troisième  de  ceux*ci  en  ait  eu  cinq,  ces  derniers 
seront  le  premier,  ou  deuxième,  ou  troisième,  ou  quatrième,  ou 
cinquième  enfant  du  troisième  fils  du  quatrième  fils  du  père  auquel 
on  s'arrête. 

f^  connaissance  qui  résulte  du  rang  de  filiation  peut  être  très 
utile  dans  bien  des  circonstances  ;  elle  est  indispensable  dans  le 
système  que  nous  allons  offrir  pour  la  tenue  des  registres  de  l'Etat 
civil. 

Pour  résoudre  ce  problème,  nous  conservons  d'abord  les  numéros 
d'ordre  de  la  filiation  à  partir  du  père  qui  sert  d'origine  ;  de  sorte 
que  celui-ci  ayant  deux  enfants^  chacun  de  ceux-ci  trois,  et  ces  trois 
chacun  deux,  ces  derniers  seront  :  le  premier  ou  le  deuxième  en- 
fant du  premier,  du  deuxième  ou  du  troisième  enfant,  n*^  1  ou  n""  2, 
du  père  que  l'on  considère. 

Nous  remplaçons  ensuite  les  enfants  du  premier  ordre,  c'est-à-dire 
ceux  qui  descendent  immédiatement  du  père,  par  nos  voyelles  con- 
sidérées comme  nombres:  on  les  a  vues  dans  le  paragraphe  précé- 
dent et  nous  les  reproduisons  ici  : 

I,  2.  3,  6,  5;  6,  7,  8,  9,  iO. 
a,  e,  i,  0,  u;  a,  «,  y,  w,  «. 
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Puis,  pour  la  génération  suivante,  nous  employons  nos  consonnes 
Oguratives  des  mômes  nombres,  de  la  manière  que  nous  l'avons 
déjà  fait  voir  et  que  nous  retraçons  aiiissi  : 

1,  2,  3,  II,  5,  6,  7,  8,  9,  10. 
1>.  gi  «i.  V,   j,  p,  c,   t,    f,   h. 

Enfin  nous  continuons  ce  procédé  en  faisant  succéder  alternaliTe- 
ment  les  voyelles  aux  consonnes. 

D'après  ces  conventions,  un  tableau  synoptique  de  la  Olialioa 
étant  dressé,  il  sera  facile  de  présenter  le  nom  de  filiation  de  chacon 
des  membres. 

SOUCHE  COMMUNE. 

e  (mort  sans  enfants)  i 

* 

g  (mort  sans  enfants)  b  d 

etc.  etc. 

8 

a      e      i      0     u     a      c  e  i 

etc.  etc.  etc.  etc.  etc.  etc.'  etc.  a  etc.  etc. 

b  g  d    r^ 

etc.  etc.  etc.        etc. 

v 

a     6'     i      0     u     ot      c      y     » 
etc.  etc.  etc.  etc.  etc.  etc.  etc.  etc.  etc. 

Le  premier  enfant  a  et  le  troisième  t  ont  eu  de  la  postérité; 
quant  au  deuxième,  il  est  mort  sans  enfant,  il  n*est  la  source  d'au- 
cune filiation  ;  des  deux  enfants  de  a,  l'un,  ag,  est  aussi  mort  sans 
enfant,  nous  n'avons  donc  à  considérer  que  la  postérité  deab; 
celui-ci  a  eu  sept  enfants  aba,  abe,  abi,  abo,  abu,  aboc  et  abc;  chacon 
de  ces  sept  enfants  a  eu  de  la  progéniture,  mais  nous  ne  pousse- 
rons pas  plus  loin  de  ce  côté  la  filiation  ;  elle  se  poursuivrait  d'ail- 
leurs comme  celle  qui  va  être  développée  plus  longuement 
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Le  troisième  fils  de  la  soucbe  qui  nous  occupe  a  eu  trois  enranl» 
ib,  ig,  id  ;  nous  suivons  seulement  la  progéniture  ig  ;  celui-ci  a  eu 
aussi  trois  enfants  iga,  ige  et  igi  ;  nous  laissons  de  côté  ige  et  igi 
pour  suivre  iga  ;  or  ce  dernier  a  eu  cinq  enfants  igab,  igag,  igad, 
igav,  igaj,  parmi  lesquels  igav  en  a  eu  neuf  igava,  igave,  igavi, 
igavo,  igavu,  igava,  igavc,  igavy,  igavtu. 

Comme  on  le  voit ,  à  quelque  moment  de  la  filiation  que  l'on  s'ar- 
rête, on  a  un  nom  qui  la  retrace  fidèlement  :  c'est  ainsi  que  abu 
figure  le  cinquième  enfant  (u)  du  premier  fils  (b)  du  premier  fils  (a) 
du  père  qui  arrête  nos  idées.  De  même,  igavi  est  le  troisième  fils  (i) 
du  quatrième  fils  (v)  du  premier  fils  (a)  du  deuxième  fils  (g)  du 
troisième  fils  (1)  de  cette  même  souche. 

Ce  qu'il  serait  presque  impossible  de  saisir  avec  la  description 
détaillée  ou  l'analyse  sans  synthèse,  présente  la  plus  grande  simpli- 
cité sous  les  formes  synthétiques,  igavi,  igavo,  etc. 

Si  le  nombre  des  enfants  dépassait  celui  des  caractères,  on  ne 
pourrait  continuer  la  suite  des  nombres  sans  interrompre  l'alterna- 
tion  des  voyelles  et  des  consonnes;  mais  l'inconvénient  serait  peu 
sensibk,  car  la  rencontre  des  deux  voyelles  ou  des  deux  consonnes 
prévient  d'elle-même  par  son  irrégularité  ;  dans  ce  cas,  la  deuxième 
de  ces  lettres  doublées  se  combine  toujours  avec  celle  qui  suit  im- 
médiatement :  le  mot  odbica  a  pour  éléments  analytiques  les  parties 
0,  d,  bi,  cet  a;  il  indique  que  l'individu  désigné  est  le  premier 
fils  (a)  du  septième  enfant  (c)  de  son  grand-père  ;  que  celui-ci  était 
k  son  tour  le  treizième  fils  (bi)  du  troisième  enfant  (d)  de  son  grand- 
père  ;  et  que  ce  dernier  était  le  quatrième  enfant  (o)  de  son  père. 

Nous  ne  croyons  pas  utile  de  pousser  notre  énumération  au-delà 
du  nombre  cent,  auquel  nous  pouvons  atteindre  avec  notre  procédé 
sans  altérer  la  peinture  de  la  filiation  ;  si  cependant  un  père  de  fa- 
mille, dans  quelque  contrée  orientale,  pouvait  atteindre  ou  franchir 
cette  limite  que  les  temps  fabuleux  assignaient  h  la  progéniture  du 
roi  Priam,  nous  aurions  plusieurs  ressources  artificielles  pour  con- 
server tk  chaque  descendant  le  rang  qui  lui  convient  :  l'introduction 
des  lettres  b  et  A  serait  un  moyen  d'annoncer  cette  singularité  sur 
laquelle  nous  ne  devons  pas  nous  arrêter. 

28 


610  REGISTRES 

La  solution  de  ce  problème»  comme  celle  da  premier,  était  indis- 
pensable pour  comprendre  la  forme  et  la  tenue  des  registres  où  les 
actes  de  Télat  civil  seront  enregistrés  ;  mais  nous  pensons  que,  daos 
un  certain  nombre  de  circonstances,  il  peut  être  très  intéressant  de 
pouvoir  synthétiser  ainsi  une  filiation  qui  dans  son  état  d'analyse  est 
insaisissable. 

L'étude  de  l'histoire  peut  en  tirer  un  profit  considérable.  Combien 
de  faits  historiques  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  des  liens  de  It- 
mille,  et  combien  peu  ces  liens  sont  compris  avec  précision  par  la 
plupart  des  personnes  qui  s'occupent  d'histoire  I  Cela  tient ,  noos 
l'avons  dit,  à  ce  que  l'analyse,  si  utile  pour  pénétrer  au  fond  des 
difficultés,  devient  stérile  quand  elle  n'est  pas  accompagnée,  à 
chaque  pas,  de  la  synthèse,  qui  fait  un  tout  de  ces  parties  analy- 
tiques.  Essayons  de  présenter  un  ou  deux  exemples,  et  à  cet  effet 
ouvrons  une  histoire  de  France  où  l'on  ait  compris  l'importance 
des  filiations.  Le  livre  qui  tombe  sous  notre  main  est  un  abrégé  de 
M.  Magin  (i)  qui  se  termine  par  des  petits  tableaux  de  filiation. 
Celui  qui  concerne  les  Bourbons  paraissant  offrir  plus  de  préciâoo 
que  les  autres,  nous  allons  lui  appliquer  notre  procédé;  voyons 
d'abord  comment  Henri  lY  descendait  de  saint  Louis  : 

ANALYSE. 

Robert  de  Clermont,  cinquième  fils  (u)  de  saint  Louis, 
sire  de  Bourbon,  ci i 

Son  fils  (b)  Louis  /"%  créé  duc  de  Bourbon  en  1 327, 
mort  en  1341,  ci b 

Son  troisième  fils  (r)  Jacques  de  la  Marche,  connétable 
de  France,  mort  en  1361 ,  ci i 

Son  deuxième  fils  (g)  Jean  /"',  comte  de  Vendôme  et 
duc  de  Bourbon,  mort  en  1393,  ci g 

Son  fils  (a)  Louis  II,  mort  en  1446,  ci a 

Son  fils  (b)  Jean  II,  mort  en  1478,  ci b 

(1)  Deiobry,  Blagdclelne  et  C',  18à7. 
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Son  fils  (a)  François,  mort  en  4695,  ci a 

Son  fils  (b)  Charles,  duc  de  Vendôme  et  de  Bourbon, 

mort  en  1537,  ci b 

Son  fils  (a)  Antoine  de  Bourbon  épouse  Jeanne  d'Al- 
brel,  héritière  de  la  Navarre,  et  devient  roi  de  Navarre, 
4555-1562,  ci a 

Synthèse ubigababa 

Ce  mot,  qui  retrace  la  filiation  depuis  saint  Louis  jusqu'à  Henri  IV, 
n'est  pas  difficile  à  conserver  dans  la  mémoire  ;  mais  pour  ceux  qui 
ont  été  initiés  à  la  théorie  du  langage,  sa  décomposition  offre  une 
signification  bien  aisée  à  retenir  :  ubiga  signifie  rhétorique  et  baba 
a  le  sens  de  l'adjectif  humain.  Ainsi  le  souvenir  de  rhétorique  hu- 
maine peut  rappeler  le  mot  ubigababa  qui  caractérise  :  le  premier 
fils  (a)  du  premier  fils  (b)  du  premier  fils  (a)  du  premier  fils  (b)  du 
premier  fils  (a)  du  deuxième  fils  (g)  du  troisième  fils  (i)  du  premier 
fils  (b)  du  cinquième  fils  (u)  de  saint  Louis. 

Dans  les  filiations  historiques  où  les  afnés  succèdent  régulièrement 
à  leur  père,  il  existe  un  moyen  de  simplification  puisé  également 
aux  sources  de  notre  théorie.  La  lettre  grammaticale  r  indique  la 
répétition  lorsqu'elle  est  intercalée  entre  la  première  et  la  deuxième 
lettre  radicale  (4)  ;  on  peut  lui  attribuer  ici  cette  valeur  dans  toute 
la  suite  du  mot  ;  or,  chaque  fois  que  la  filiation  s'établira  d'une  ma- 
nière uniforme,  l'insertion  de  la  lettre  r  annoncera  cette  répétition 
et  la  lettre  suivante  le  nombre  de  fois  que  la  répétition  s'effectuera. 
Un  mot  sous  cette  forme  sera  plus  simple  sans  rien  perdre  de  l'exac- 
titude synthétique  :  ubigababa  devient  ubigaro  (2)  où  l'on  retrouve 
la  même  partie  ubiga,  la  lettre  r  marquant  la  répétition,  et  la  lettre 
suivante  o  indiquant  que  cette  filiation  a  lieu  quatre  fois ,  ce  qui 
équivaut  à  baba.  Les  descendants  de  Hugues-Capet  jusqu'à  Louis  X 
le  Hutin  étant  régulièrement  fils  atnés  du  père  qui  les  précédait  sut' 

(1)  Tome  2*  du  Cours  complet  de  Langue  universelle,  page  271. 

(3)  Nous  ne  disons  pas  ublgarv ,  quoique  ce  mot  présente  le  m£me  sens  : 
parce  que  dans  le  cas  où  le  chiffre  de  la  répétition  surpasserait  dix,  U  pourrait 
y  aîoir  confusion  sur  la  lettre  chargée  d'énumércr  cette  répétition. 
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le  trône,  la  filiation  qui  s'arrêterait  à  Louis-Ie-Hulin  serait  aito, 
celle  (le  Pbilippe-Ie-Long  serait  arug,  et  celle  de  Charles  IV  dit  le  Bel 
serait  areud.  Les  mots  arb8,ar&>g^  ar&>d  ont  une  signification  non  équi- 
voque :  arb»  indique  que  le  fils  aîné  (a)  d'Hugues-Capet  a  sao^é 
à  son  père,  et  que  cette  succession  directe  s'est  répétée  (r)  dix  fois 
(b8),  en  y  comprenant  Louis-le-Hutin  ;  ar6>g  et  arud  donnent  la  même 
indication,  avec  cette  différence  que  Philippe-le-Long  est  second 
fils  (g)  et  Gharles-le-Bel  troisième  fils  (d),  et  que  leur  père  était  le 
neuvième  (&>)  de  la  série  des  atnés  succédant  directement  à  leur  père. 

En  appliquant  ce  mode  de  dénomination  à  Henri  Y  et  au  Gomte 
de  Paris,  qui  tous  deux  descendent  de  Henri  IV,  nous  trouvons  h 
filiation  du  premier  définie  par  le  mot  arudeb,  et  celle  du  second 
par  le  mot  agaro.  Henri  Y  descend  de  Henri  IV  par  le  premier  fils  (a) 
ou  Louis  XIII  ;  la  descendance  des  fils  aînés  s'est  répétée  (r)  ciaq 
fois  (u)  ;  puis  le  troisième  fils  (d)  du  Dauphin  Louis,  mort  en  1765, 
c'est-à-dire  Charles  X,  a  eu  pour  second  fils  (e)  le  doc  de  Berry, 
dont  Henri  V  est  le  fils  aine  (b).  Le  comte  de  Paris  descend  de 
Henri  IV  par  Louis  XIII  (a)  ;  depuis  le  second  fils  (g),  la  descendance 
dessinés  (a)  s'est  répétée  (r)  six  fois  (a)  jusqu'à  lui.  Ces  deux  formes 
synthétiques  arudeb  et  agara  portent  avec  elles  d'utiles  renseigne- 
ments :  elles  font  voir  que  les  deux  personnages  appartiennent  ^aie- 
ment  à  la  neuvième  génération  après  Henri  IV  (1)  ;  qu'ils  sont  sortis 
tous  deux  dn  fils  aîné  de  ce  roi;  que  le  comte  de  Paris  descend, 
depuis  le  second  fils  de  Louis  Xin,  par  une  ligne  toujours  di* 
recte  et  non  interrompue  de  primogéniture,  tandis  qoe  Beori  V 
n'est  plus  dans  cette  ligne  ni  par  son  grand-père,  ni  par  son  père. 

Nous  n'entrerons  pas  plus  avant  dans  les  conséquences  dont  It 
solution  de  ce  problème  peut  devenir  la  source  pour  l'étude  de 
l'histoire  et  des  familles  en  général  ;  il  nous  suffit  que  cette  solo* 
tion  soit  bien  comprise  et  que  le  lecteur  ne  soit  pas  embarrassé  aa 
milieu  des  explications  qui  vont  suivre. 


(1)  Vu  dans  arudeb  donne  déjà  le  cliiffre  5,  et  les  quatre  lettres  a,  d,  t,  à  fonMBl 
les  quatre  autres  unités,  ce  qui  donne  le  total  0;  la  letune  «dans  agira  est  le 
chiffre  C,  qui,  Joint  aux  trois  lettres  a«  g,  a,  fournit  encore  le  total  0. 
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Teane  des   reiristres  de  Pétat  cIvU  on  du  rcyUIre 

dit  de  fllUUoB. 


Tenir  les  registres  de  l'état  civil  de  manière  que,  sans  augmenter 
k  persannejl  occupé  à  cet  emploi  et  sans  prolonger  sensiblement  (1) 
le  temps  qui  y  est  consacré,  on  puisse  d'un  coup  d'œil  saisir  toutes 
les  parentés  d'une  même  famille,  et  trouver  avec  précision  toutes 
les  alliances  contractées  par  ses  différents  membres. 

Tel  est  le  problème  que  nous  allons  attaquer  et  pour  la  solution 
duquel  celle  des  deux  problèmes  précédents  va  nous  servir  merveil- 
leusemeoL 

Nous  ne  connaissons  aucune  modification  utile  à  faire  k  la  rédac- 
tion des  procès-verbaux  de  ces  actes,  telle  qu'elle  a  lieu  en  France  : 
tout  a  été  sagement  prévu  dans  les  instructions  qui  concernent  cette 
rédaction.  Il  esl  vrai  qu'on  omet  fréquemment  la  date  et  le  lieu  de 
oaissaoce  des  père  et  mère»  et  que  celte  lacune  a  dû  bien  souvent 
arrêter  les  recherches  généalogiques;  mais  notre  procédé  devant 
remédier  à  cet  inconvénient,  il  est  probable  que,  si  notre  système 
était  adopté ,  on  ne  tomberait  plus  dans  cet  oubli.  Quant  aux  actes 
relatifs  aux  personnes  qui  sont  étrangères  à  la  localité  où  le  fait 
civil  est  consigné,  nous  donnerons  la  marché  à  suivre  pour  que 
le  but  auquel  nous  tendons  ne  soit  pas  intercepté. 

Trois  actes  civils  doivent  surtout  être  recueillis  par  les  munici- 
palités :  ce  sont  ceux  qui  constatent  la  naissance,  le  mariage  et  la 
mort.  Ils  sont,  en  effet,  le  fondement  de  la  société  :  par  le  premier, 
un  nouveau  membre  prend  son  rang  au  milieu  des  citoyens  ;  par  le 
second,  il  se  met  en  mesure  de  contribuer  régulièrement  à  l'aug- 
mentation du  chiffre  de  la  population  ;  par  le  troisième,  il  disparaît 


(1)  L'enregistrement  de  chaque  acte  ne  demandera  pas  même  une  minute  du 
temps  de  l'employé. 
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de  la  scène  des  vivants,  et  n'y  figure  plus  que  par  la  trace  de  soo 
passage  ou  la  descendance  dont  il  est  la  souche. 

La  société  conserve  encore  quelques  autres  faits  civils,  et  princi- 
palement ceux  qui  concernent  la  transmission  de  la  propriété;  elle 
s'est  occupée  plus  sérieusement  peut-être  de  recueillir  tous  les  bits 
de  cette  nature,  parce  que  Tabsence  des  documents  peut  entraîner 
des  désordres  de  tous  les  instants  ;  mais  les  trois  actes  que  nous 
venons  de  signaler  n'ont  pas  une  moindre  importance ,  puisqu'ib 
sont  le  principe  de  l'existence  sociale  et  de  tous  ses  développemeols. 
Ils  suffisent,  au  reste,  pour  nous  faire  atteindre  le  but  auquel  nous 
tendons,  c'est-à-dire  pour  suivre  dans  sa  marche  le  mouvement  de 
la  population  et  pour  consigner  avec  précision  les  relations  de  pa- 
renté que  ce  mouvement  établit  entre  les  individus. 

Nous  demandons  d'abord,  outre  le  registre  où  sont  contenues  les 
minutes  des  actes  de  l'état  civil,  un  nouveau  registre  oii  seront  re- 
levés successivement  et  succinctement  les  trois  faits  civils  à  mesore 
qu'ils  se  produiront.  Nous  offrons  plus  loin  le  modèle  des  tableaux 
qu'il  présente,  mais,  pour  mieux  en  faire  connaître  les  parties,  nous 
allons  les  étudier  séparément. 

Chaque  individu  n'a  droit  qu'à  une  ligne  sur  ce  registre,  et  cette 
ligne  doit  fournir  toutes  les  données  nécessaires  aux  trois  faits  civib 
qui  le  concernent. 

Naissance. 


La  naissance  doit  être  connue  et  définie  au  moyen  du  lieu  où  die 
est  constatée,  de  la  parenté,  de  la  filiation  et  de  la  date. 

L'indication  du  lieu  ne  devrait  pas  figurer  dans  la  ligne  que  ooos 
deslinons  à  l'individu  :  elle  est  suffisamment  annoncée  par  le  registre 
municipal  lui-même  ;  cependant,  comme  l'acte  de  naissance  peat 
être  dressé  dans  un  lieu  autre  que  celui  dans  lequel  le  nouveao  né 
doit  figurer  pour  la  parenté  à  laquelle  il  est  attaché,  nous  conser- 
vons une  colonne  pour  le  lieu  de  la  naissance.  Cette  colonne  res- 
tera vide  toutes  les  fois  que  la  naissance  aura  été  régulièremeot  éla- 
blie  dans  le  lieu  même  où  l'on  tient  le  registre. 
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La  parenté^  figurée  par  le  nom  de  Tamille,  étant  portée  au  haut  de 
la  page,  ne  doit  pas  être  représentée  de  nouveau  dans  la  ligne  des- 
criptive de  la  vie  civile. 

La  filiation  est  marquée  par  le  procédé  du  $  II  ;  le  nom  de  la 
souche,  qui  sert  de  point  de  départ  »  est  au  haut  de  la  page,  et, 
pour  chacune  des  lignes  de  cette  page,  on  reproduit  la  filiation  du 
père  avec  la  nouvelle  lettre  qui  définit  le  rang  de  géniture.  Si  le 
nom  de  filiation  du  père  est  ide  et  que  le  nouveau  né  soit  son  qua* 
trième  fils,  la  filiation  de  celui-ci  sera  idev. 

La  date  sera  représentée  par  le  nom  civil  de  l'individu,  §  I  ;  ce 
nom,  dont  l'utilité  est  évidente,  conservé  désormais  fidèlement  par 
chacun  des  membres  de  la  société,  contrôlé  à  la  fois  sur  les  deux  re- 
gistres civils,  constitue  un  des  progrès  notables  de  cette  théorie. 

Les  premiers  mots  des  lignes  que  le  greffier  enregistrera  seront 
donc  du  genre  de  ceux-ci  : 


nUATION. 

NOM  CIVIL. 

LIED  DE  NAISSANCE. 

AdL 

(;ilod6. 

ê 

Edo. 

Duile. 

n 

IVo, 

Etc. 

Vttbezy. 

St-Pierre-du- Regard  (Seine- 
et-Marne). 

Adi  Gilodtf  signifient  que  Gilod8  est  sorti  du  fils  aîné  (a)  du  père 
dont  le  nom  figure  au  haut  de  la  page  ;  que  ce  fils  atnô  a  eu  plu- 
sieurs enfants,  dont  le  troisième  (d)  vient  d'avoir  un  troisième  en- 
fant (i)  nommé  civilement  Gilod8,  c'est-à-dire  né  en  1823  (gi),  qui 
est  du  sexe  masculin  (I),  et  enfin  qui  est  venu  au  monde  dans  le  mois 
d'avril  (0),  le  30  de  ce  mois  (d8). 

Edo  Duile  est  le  quatrième  enfant  (0)  du  troisième  (d)  du  deuxième 
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(e)  de  la  même  souche  ;  il  est  aussi  du  sexe  masculin  (1)  et  est  oé 
le  2  (e)  mars(i)  1835  (du). 

Ivoc  VHbezy  est  le  sixième  enrant  (a)  du  quatrième  (v)  du  troi- 
sième (i)  de  la  même  souche  ;  il  est  d;i  sexe  féminin  (z),  né  le  8  (y) 
décembre  (bi)  4840  (v»j. 

Les  deux  premiers  enfants  sont  nés  dans  la  commune  même  où 
l'acte  de  naissance  a  été  dressé;  le  troisième  pourra  au  besoin  re- 
trouver cet  acte  dans  la  commune  de  Saint-Pierre-du-Regard  (Seioe- 
et-Marne),  mais  doit  chercher  sa  parenté  dans  le  lieu  où  son  père 
et  sa  famille  sont  enregistrés. 

Mariage. 

L'acte  qui  rapproche  deux  familles  et  établit  des  relations  nou- 
velles entre  leurs  membres,  est  assurément  le  plus  compliqué  de 
ceux  que  nous  considérons.  Il  doit  rappeler  les  lieux  où  sont  nés 
le  mari,  Tépouse,  leurs  parents,  et  celui  où  Pacte  de  mariage  est 
dressé;  il  doit  mentionner  la  filiation  et  les  noms  civils  de  toutes 
ces  personnes.  * 

Comme  la  femme  suit  son  mari  et  emprunte  son  nom,  c'est  sur- 
tout sous  ce  nom  et  dans  la  ligne  affectée  à  l'existence  civile  do 
mari  que  doit  être  enregistré  le  mariage;  cependant,  puisque  deux 
familles  sont  intéressées  dans  un  pareil  acte,  il  faut  que  cette  re- 
lation soit  aussi  consignée  à  Texistence  civile  de  la  femme,  c*est-h« 
dire  à  la  page  où  son  père  est  lui-même  enregistré.  Or,  afin  de  se 
reporter  aisément  aux  antécédents  du  nouveau  membre,  il  faut  qu'il 
soit  fidèlement  énoncé  dans  sa  filiation,  dans  son  nom  civil,  daos 
son  nom  de  famille  et  par  le  lieu  où  réside  son  état  civil  ;  il  faat, 
en  outre,  que  le  lieu  où  se  contracte  le  mariage  soit  déterminé. 
Ces  cinq  désignalions  suffiront  pour  éclairer  sur  la  famille  alliée  : 
car,  en  retrouvant  le  lieu,  le  nom  de  la  famille,  et  surabondamment 
le  nom  civil  du  père,^  on  reiponle  sans  peine  k  la  page  où  elle  est 
enregistrée;  le  numéro  de  filiation  achève  de  définir  le  nouveau 
membre.  Enfin,  le  lieu  où  se  dresse  l'acte  de  mariage  et  la  date  de 
cet  acte  permettent  de  se  reporter  à  tous  les  détails  reofermés  daos 
le  procès-verbaL 


DE   l/ÉTAT  CIYIL 


417 


Les  six  colonnes  qui  suivront  celles  que  la  naissance  a  déjà  four- 
nies seront  de  cette  forme  : 


DATE 

du 
mariage. 

1 

FILIATION 

du 
nouTcau 
membre. 

2 
UEO  oc  EST  DHESSÉ 

]*acte  de  mariage. 

3 

NOM  CIVIL 

du  père. 

NOM 

de  famUle. 

5 

UEC  00  EST  DBESSé 

l'eut  civil  du  père. 

dcibc 

igc. 

w 

nkbu. 

Bourdon. 

Troycs  (Aube). 

dttficgS. 

aba. 

n 

alul. 

Hébert. 

» 

^. 

Cf. 

Domrront  (Orne). 

btfluge. 

Bâton. 

Alençon  (Orne). 

leu. 

etc. 

etc. 

etc. 

etc. 

etc. 

Supposons  que  sur  les  trois  nouveaux  membres  qui  sont  intro- 
duits dans  une  famille  et  dont  leâ  filiations  respectives  sont  ige,  aba, 
ov,  les  deux  premiers  soient  des  femmes  et  le  troisième  un  homme; 
les  deux  premières  lignes  doivent  se  trouver  en  regard  de  l'état  de 
naissance  d'hommes  et  le  troisième  dans  la  ligne  où  figure  une 
femme.  Par  la  première  ligne ,  nous  apprenons  qu'une  demoiselle 
Bourdon,  seconde  enfant  (e)  du  sieur  Bourdon,  qui  est  lui-même  se- 
cond fils  (g)  du  troisième  fils  (i)  de  son  grand-père,  se  marie  dans  la 
commune  où  est  né  son  époux  (l'absence  de  nom  dans  la  deuxième 
colonne  détermine  cette  interprétation);  que  son  père,  le  sieur 
Bourdon,  dont  la  filiation  est  ig  et  le  nom  civil  FcLbu,  est  né  le  45 
septembre  i 7 97,  et  qu'an  moyen  de  ces  deux  indications,  qui  se 
contrôlent  l'une  par  l'autre,  on  retrouvera  l'état  civil  de  toute  la 
famille  Bourdon  dans  le  registre  des  filiations  de  la  ville  de  Troyes; 
enfin,  que  la  date  du  mariage  est  le  12  mars  1837. 

La  deuxième  ligne  présente  des  indications  analogues  pour  la  de- 
moiselle Bébert  ;  elle  se  marie  dans  la  commune  natale  de  son  mari, 
le  20  juin  1839;  elle  descend  de  son  bisaïeul  par  rang  de  primo- 
géniture;  son  père,  né  le  3  mai  1801  a  son  état  civil,  celui  de  son 
père  et  celui  de  son  grand-père  dans  la  commune  même  où  il  marie 
sa  fille. 
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La  troisième  ligne,  d*après  notre  supposition ,  figurerait  on  mari 
quatrième  fils  (v)  du  quatrième  fils  (o)  d*une  souche  dont  on  trou- 
vera les  ramifications  dans  la  ville  d'Alençon;  le  père,  le  siear 
Bâton,  est  né  le  22  mai  i810,  et  le  mariage  a  étô  consommé  le  i« 
janvier  1823  dans  la  ville  de  Doro front. 

Tels  sont  les  renseignements  fournis  par  les  six  colonnes  d'en- 
registrement pour  le  mariage  ;  il  importait  surtout  que  la  famille 
représentée  dans  un  registre  pût  facilement  être  rapprochée  de 
celle  dont  Télat  civil  est  ailleurs  ;  or  toutes  les  indications  tendent 
à  ce  but.  Un  mariage  donne  donc  lieu  à  deux  enregistrements  :  Tan 
sur  le  registre  de  Tétat  civil  de  la  femme,  et  l'autre  sur  celui  de 
l'état  civil  du  mari. 

Décès. 

Le  décès  est  l'acte  civil  dont  Fenregistremcnt  s'effectue  le  plus 
simplement;  en  eflet,  il  termine  la  ligne  ou  sont  consignés  les 
faits  civils  d'un  individu  ;  il  n'a  donc  à  produire  aucun  des  rensei- 
gnements antérieurs,  puisque  ceux-ci  sont  inscrits  dans  cette  même 
ligne. 

Le  décès  n'exige  d'autre  indication  que  celle  du  lieu  el  celle  de 
la  date;  peut-être  de  nouveaux  progrès  forceront  à  constater  des 
particularités  sur  le  genre  de  mort  :  car  les  statistiques  pourraient, 
par  leurs  chiffres,  fournir  d'utiles  révélations  et  conduire  à  des  re- 
cherches pour  diminuer  la  mortalité.  Dans  ce  cas,  notre  nooieo«* 
clature  médicale  rendrait  un  service  important,  puisqu'elle  résa- 
merait  en  quelques  lettres  les  maladies  les  plus  compliquées.  Mais 
jusqu'ici  celte  nécessité  de  constatation  n'a  pas  frappé  l'admiflis- 
tration,  et  le  procès*verbal  du  décès  ne  contient  pas  lui-même  ce 
renseignement.  Le  petit  tableau  qui  complète  et  termine  la  vie 
civile  d'un  individu  se  borne  donc  aux  deux  colonnes  que  voici  : 
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DATE 

da  décès. 

* 

LIED  DU  DÉCfeS. 

coybi. 
tababo). 

C8ai. 

etc. 

» 

Saint-Qaentin  (Aisne). 
etc. 

La  date  ne  doit  offrir  aucune  difficulté,  puisqu'elle  a  été  assez  lon- 
guement expliquée  dans  le  §  I*'  pour  la  formation  des  noms  civils  : 
le  premier  des  trois  individus  ici  enregistrés  est  mort  le  13  (bi) 
août  (y)  iSlU  (co),  dans  la  commune  même  où  il  est  né  ;  le  deuxième 
est  mort  également  dans  cette  commune,  le  19  novembre  1881  ;  et 
le  troisième  est  mort  à  Saint-Quentin,  le  3  juin  1870. 

Ainsi  nous  avons  parcouru  les  phases  importantes  de  l'existence 
civile  des  individus,  et  une  ligne  sur  un  registre  nous  a  suffi  pour 
en  perpétuer  le  souvenir.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler 
quelques-uns  des  services  que  ces  précieuses  indications  doivent 
nous  rendre;  ils  sont  trop  apparents  pour  ne  pas  frapper  les  moins 
clairvoyants.  Une  existence  ne  se  résume  plus  par  ces  deux  mots 
que  Boiieau  tourne  en  ridicule  quand  ils  servent  de  thème  à  une 
tragédie  :  Astratus  vixii;  non,  à  cette  idée  d'existence  se  joignent  : 
celles  de  la  filiation,  qui  la  rattachent  avec  exactitude  à  la  grande 
famille  humaine  ;  celles  de  l'époque  précise  où  elle  a  commencé  et 
où  elle  s'est  terminée  ;  celles  des  lieux  qui  ont  été  témoins  de  ces 
deux  actes  ;  celles  des  lieux,  des  époques  où  elle  s'est  trouvée  en- 
gagée  dans  les  liens  réguliers  du  mariage  ;  celles  des  familles  que 
ces  liens  ont  rapprochées;  enfin,  par  les  liens  qui  précèdent  et 
suivent  cette  existence  civile,  se  trouvent  connus  tous  les  ancêtres  et 
tous  les  descendants  de  l'individu. 

Cette  histoire  de  la  vie  de  l'homme  ne  peut  être  indifférente  chez 
un  peuple  civilisé  ;  elle  doit  servir  de  base  non  seulement  aux  faits 
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particuliers  qui  signalent  la  vie  des  hommes  illustres,  mais  encore 
à  un  grand  nombre  des  accidçnts  qne  les  administrations  doivent 
étudier  pour  Tamélioralion  physique  et  morale  des  masses.  Les  sta- 
tistiques intéressantes  que  cette  rédaction  favorise*  les  débats  et  les 
procès  qu'elle  peut  arrêter  sont,  avec  bien  d*autres  avantages,  ce 
qui  la  recommande  puissamment  à  un  gouvernement. 

L'acquisition  d'un  registre  pour  chaque  mairie  et  le  temps  né- 
cessaire à  l'enregistrement  du  fait  civil  (temps  qui  oe  peut  être 
évalué  à  une  minute  pour  la  naissance  et  le  décès,  et  à  deux  mi- 
nutes pour  le  mariage)  peuvent-ils  être  mis  en  balance  pour  la  dé- 
pense d'argent  et  de  temps  avec  toutes  les  ressources  que  procurera 
cette  nouvelle  classification  de  la  population  7  D'ailleurs,  au  point  de 
vue  financier  même,  ne  crée-ton  pas  ainsi  un  avantage  considé- 
rable aux  greffiers?  Toutes  les  familles  et  tous  les  membres  de  cha- 
cune d'elles  ne  seront-ils  pas  jaloux  de  posséder  le  relevé  des  pages 
où  sera  consignée  l'histoire  de  leur  parenté,  et  ces  copies  nepoar- 
ront-elles  pas  créer  une  nouvelle  source  de  revenus  pour  les  em* 
ployés  chargés  de  les  extraire? 

Nous  présentons  Ici  un  spécimen  d'une  de  ces  pages;  nous  le  fe- 
rons suivre  des  réflexions  qui  compléteront  cet  enregistrement  et  eo 
faciliteront  l'exécution. 
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Un  registre  d'état  civil  pouvant  contenir  600  pages  environ,  et 
chaque  page  affectée  à  une  même  famille  renfermant  100  lignes  (50 
sur  le  folio  et  50  sur  le  verso),  il  résulterait  de  ce  calcul  que  60,000 
individus  seraient  mentionnés  sur  cet  état.  Mais  comme  il  fait  figu- 
rer les  morts  à  côté  des  vivants  pendant  un  certain  temps,  et  comme 
des  lacunes  s'effectueront  souvent  par  Textinction  des  souches  oa 
des  descendants,  nous  estimons  qu'un  semblable  volume  ne  répon- 
drait qu'aux  besoins  d'une  population  de  20,000  habitants. 

Les  moyens  que  nous  allons  proposer  tant  pour  la  création  de 
ce  registre  que  pour  la  transmission  d'un  volume  à  un  autre,  et 
ceux  qui  concernent  les  enfants  abandonnés  ou  dont  les  pères  sont 
inconnus,  sont  surtout  présentés  ici  pour  prouver  qu'il  n'y  a  rien 
de  sérieux  à  objecter  contre  ce  système;  ils  seraient  sans  doute 
remplacés  par  des  procédés  plus  pratiques,  si  un  enregistrement 
analogue  à  celui  que  nous  concevons  se  trouvait  adopté. 

Nous  supposons  qu'une  page  de  notre  registre  pourra  communé- 
ment suffire  pendant  l'espace  de  50  ans  ;  il  serait  bien  extraordi- 
naire, en  effet,  que  les  trois  générations  qui  se  succèdent  dans  ce 
laps  de  temps  produisissent  chacune  plus  de  33  individus. 

Nous  regardons  comme  souche  ou  comme  capable  d'avoir  une 
page  affectée  à  son  nom,  quiconque  n'a  plus  de  père  au  moment  oi 
s'ouvre  un  volume  de  filiation.  Toute  autre  personne,  de  quelque 
sexe  qu'elle  soit,  est  rapportée  h  une  des  lignes  de  la  page  pater- 
nelle. La  table  alphabétique,  qui  fait  connaître  la  page  à  Inquelle  on 
veut  recourir,  ne  contiendra  que  les  noms  de  famille  joints  aux 
noms  civils  des  individus  qui  servent  de  souche.  Ces  indications, 
et,  dans  des  cas  trop  exceptionnels  pour  être  notés  sur  la  table,  les 
autres  parties  de  la  vie  civile,  détermineront,  sans  donner  lieu  à 
aucune  hésitation,  le  tableau  de  famille  qu'on  veut  avoir  sous  les 
yeux. 

Lorsqu'au  commencement  ou  à  la  moitié  d'un  siècle^  on  aura 
porté  dans  la  ligne  supérieure  et  à  une  page  différente  tous  les  in- 
dividus du  sexe  masculin  qui  n'ont  plus  de  père,  on  enregistrera 
la  descendance  de  ces  individus,  considérée  comme  souche ,  dans 
l'ordre  chronologique,  c'est-à-dire  d'après  le  nom  de  filiation  et 
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d*aprës  les  noms  civils.  Les  femmes  ne  prennent  pas  part  à  ce  re- 
port et  restent  &  la  page  où  leur  naissance  est  constatée,  parce 
qu'elles  sont  étrangères  au  mouvement  de  la  population  si  elles 
restent  filles  ;  ou  parce  que,  comme  épouses,  elles  y  contribuent 
en  abandonnant  leur  nom.  Dans  Tun  et  l'autre  cas  leur  décès  est 
indiqué  dans  la  ligne  de  filiation. 

Disposition  transitoire: 

Comme  les  femmes  qui  n'auraient  plus  de  père  au  moment  où 
fonctionnerait  pour  la  première  fois  ce  procédé,  ne  figureraient  pas 
sur  le  registre  des  filiations,  il  sera  nécessaire  de  dresser  à  part 
pour  elles  un  tableau  particulier,  si  on  veut  prévenir  un  inconvé- 
nient qui  ne  se  renouvellera  plus  quand  le  système  sera  en  vigueur  : 
celui  de  perdre  la  trace  de  leur  existence  civile. 

Le  volume  une  fois  disposé,  l'enregistrement  s'effectuera,  après 
chaque  acte  cWil,  avec  une  régularité  qui  dispensera  de  toute  re- 
cherche, et  qui  ne  causera  jamais  ni  retard  ni  embarras  quand  il 
aura  lieu  dans  les  circonstances  ordinaires.  On  peut  prévoir  toute- 
fois quelques  cas  exceptionnels  ;  nous  allons  dire  un  mot  sur  les 
plus  importants,  afin  de  laisser  le  moins  de  prise  possible  aux  irré- 
gularités : 

lo  Une  circonstance  qui  se  renouvellera  assez  fréquemment  et 
qu'on  doit  à  peine,  pour  cette  raison,  regarder  comme  une  excep- 
tion, off'rirait  un  véritable  obstacle  à  la  t^nue  du  registre  de  filiation, 
si  une  mesure  générale  n'était  prise  dans  le  but  de  la  prévenir. 
C'est  le  cas  où  un  acte  civil  serait  dressé  ailleurs  que  dans  le  lieu 
où  l'existence  civile  d'un  individu  a  été  constatée.  Comment,  en 
effet,  recueillera-t-on  les  renseignements  utiles  si  les  faits  se  pas- 
sent à  deux  ou  trois  cents  lieux  de  l'endroit  où  ils  doivent  être 
consignés.  Or,  de  même  que  pour  les  mariages  on  est  actuellement 
obligé  de  remplir  certaines  formalités  dans  les  lieux  où  résident  les 
parents  des  conjoints  ;  de  même  pour  les  faits  civils  on  enverra  la 
portion  d'enregistrement  qui  concerne  chacun  d'eux  dans  la  com- 
mune souche,  c'est-à-dire  dans  le  lieu  où  la  souche  de  la  famille 
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est  enregistrée.  Les  greffiers  de  chaque  mairie  sont  intéressés  à 
remplir  honorablement  leurs  Tonctions  ;  que  si  ils  manquent  à  leur 
devoir  on  rencontrera  sans  doute  des  lacunes  regrettables  ;  maison 
ne  peut  les  attribuer  à  notre  système  qui  est,  comàae  toute  partie 
administrative,  expbsé  aux  suites  malheureuses  de  rincurie  et  de  la 
négligence  des  hommes. 

29  Si  la  page  du  registre  d'une  famille  se  trouvait  remplie  avant 
l'expiration  du  demi  siècle  (ce  que  nous  devons  supposer  bien  peu 
probable),  à  l'aide  d'un  renvoi  on  pourra  reporter  la  suite  de  cette 
page  à  l'une  de  celles  qui,  en  assez  grand  nombre,  ont  été  arrêtées 
par  le  défaut  de  filiation.  Cette  ressource  permettra  même  de  don- 
ner un  moindre  nombre  de  lignes  k  ùos  pages,  ce  qui  rendrait  le 
volume  plus  portatif. 

3<>  Nous  ouvrons  seulement  deux  séries  distinctes  de  colonnes 
pour  le  mariage;  cependant  quelques  personnes  contractent  jusqu'à 
trois  et  quatre  unions  de  ce  genre.  Il  est  aisé  de  remédier  à  cette 
insuffisance,  car  dans  toutes  les  pages  il  se  rencontrera  des  per- 
sonnes décédées  qui  laissent  vides  les  deux  séries  relatives  au  ma- 
riage ;  en  portant,  avec  une  indication  convenable,  à  la  deuxième 
série  le  troisième  ou  le  quatrième  mariage  d'un  des  membres  de  b 
famille,  on  n'a  pas  à  craindre  d'erreur  :  on  ne  peut  croire,  eo  eftel, 
que  l'individu  désigué  dans  la  ligne  se  soit  marié  une  seconde  fois 
quand  elle  ne  l'a  pas  fait  la  première.  D'ailleurs,  les  renvois  re- 
tirent toute  incertitude.  Nous  donnons  un  exemple  de  ce  procédé 
dans  l'extrait  ci-dessus  :  La  demoiselle  Uzigo  Bourdon ,  née  à 
Sceaux,  et  sixième  enfant  de  Bourdon  (cttlygo)  a,  dans  sa  ligne 
civile,  une  indication  de  deuxième  mariage,  et  cependant  le  premier 
mariage  reste  eo  blanc  ;  avec  la  moindre  attention  on  remarquera 
devant  cet  acte  de  mariage  les  mots  :  (voir  t)  ;  et  encore  à  la  fin  dn 
deuxième  mariage  de  la  demoiselle  t,  FubazdH  Bourdon,  ceux-ci: 
(voir  a)  ;  il  n*y  aura  donc  dans  ce  transport  aucune  cause  d'incerti- 
tude ou  d'erreur. 

4"  L'enfant  illégitime,  mais  reconnu  par  son  père,  sera  enre- 
gistré à  la  souche  de  celui-ci,  et  les  faits  civils  qui  le  concernent 
seront  inscrits  à  l'encre  rouge  ;  cette  importante  déviation  à  la  loi 
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sera  mise  ainsi  en  saillie  et  révélera  promplement  aux  yeux  Tirré- 
gularilé  introduite  dans  la  famille. 

5*  L'enfant  illégitime  non  reconnu  par  son  père  sera  enregistré 
à  ia  souche  de  sa  mère,  et,  comme  dans  le  n»  h^  les  faits  civils  qui 
le  concernent  seront  inscrits  à  Tencre  rouge.  La  différence  des  faits, 
&"  et  ô*,  sera  suffisamment  marquée  par  le  nom  civil  des  parents, 
qui,  dans  ce  dernier  cas,  indique  une  fille  et  dans  le  premier  un 
garçon. 

&>  L*enfant  trouvé,  comme  on  le  pense  bien>  ne  pourra  prendre 
rang  dans  notre  registre,  puisqu'on  ne  peut  le  rattacher  à  aucune 
souche  ;  il  donne  lieu  à  un  registre  spécial  sur  lequel  il  restera 
consigné  sous  son  nom  civil  et  son  numéro  d'inscription.  Lorsqu'il 
aura  contracté  mariage,  il  pourra  être  transporté  comme  souche  sur 
le  registre  des  filiations,  ou  si  c'est  une  fille,  dans  les  colonnes  du 
mariage  où  l'on  renverra  k  son  état  civil.  Cet  état  civil,  par  son 
irrégularité  même,  conservera  la  trace  de  l'origine  ;  mais  dans  les 
volumes  suivants,  quoique  l'on  puisse  ia  retrouver  au  besoin,  elle 
ne  restera  plus  comme  une  tache  ineffaçable  imprimée  aux  descen- 
dants :  le  nom  civil  devenu  nom  de  famille  n'aura  rien  d'accusateur 
et  se  confondra  régulièrement  avec  les  noms  les  plus  honorables. 

Sans  entrer  dans  de  nouvelles  exceptions  qu'il  serait  aussi  facile 
d'enregistrer,  nous  croyons  pouvoir  affirmer,  en  terminant  ce  cha- 
pitre, que  notre  problème  est  complètement  résolu  ;  que  l'adoption 
du  registre  de  filiation  permet  à  la  société  humaine  de  suivre  dans 
toutes  ses  ramifications  le  grand  travail  de  la  propagation  ;  qu'on 
peut  enfin,  à  l'aide  de  statistiques  d'une  précision  incontestable, 
poursuivre  la  solution  de  questions  d'une  importance  aussi  ma- 
nifeste. 
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CHAPITRE  m. 

APPUGÂTION  DE  LA  LANGUE  UNIVERSELLE  A  LA  NOMENCLATTRE  DES 
RUES  D*UNE  YILLE  ET  A  CELLE  DES  ROUTES  D*DN  PATS. 

II  est  des  progrès  que  la  théorie  du  langage  est  appelée  à  fa?<H 
riser,  qui,  s'ils  ne  sont  pas  aussi  importants  que  ceux  dont  les  lettres 
et  les  sciences  éprouveront  les  avantages,  sont  pourtant  de  quelque 
intérêt  pour  la  société.  Au  nombre  de  ces  améliorations  de  détail 
nous  plaçons  la  nomenclature  des  voies  de  communication,  soit  pour 
les  routes  d'un  grand  pays,  soit  pour  les  rues  d'une  grande  ville. 

Quel  que  soit  l'étal  actuel  de  cette  nomenclature,  il  est  nécessaire 
que  le  voyageur  connaisse  parfaitement  le  pays  ou  la  ville  qu'il 
parcourt,  pour  ne  pas  s'égarer  dans  le  dédale  des  chemins  ou  des 
rues  qui  se  croisent  à  l'infini  devant  lui.  Les  efforts  tentés  dans 
quelques  contrées  et  dans  quelques  villes  pour  mettre  oo  fil  coo- 
ducteur  entre  les  mains  du  voyageur  étranger,  sont  encore  trop  peu 
efficaces  pour  qu'on  puisse  s'arrêter  à  un  système  ratioonel  fondé 
sur  les  idées  pratiques  émises  jusqu'ici. 

Quand  les  Français  descendirent  à Gallipoli,  au  printemps  de  ISSft, 
pour  porter  secours  aux  Turcs  contre  la  Russie,  ils  ne  reconnurent 
plus  dans  cette  ville,  comme  dans  toutes  celles  de  France,  ces 
moyens  de  communication  distribués  avec  méthode  et  soigneose- 
roent  indiqués  au  coin  des  carrefours  par  des  noms  peu  significatiis 
le  plus  souvent,  mais  au  moins  particuliers  pour  chaque  roe.  Les 
embarras  qui  en  résultaient  pour  eux  les  déterminèrent  à  recourir 
au  mode  de  dénomination  qui  leur  était  familier.  Voici  ce  qn'oo 
lisait  à  cette  époque  dans  le  Moniteur  de  l'Armée  : 

a  Afin  de  se  reconnaître  au  milieu  des  méandres  de  ces  ooo- 
a  breuses  petites  rues  dont  Gallipoli  est  entrecoupé,  les  soldats  lo 
«  ont  toutes  baptisées  de  noms  significatifs  et   empruntés  soit  à 
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«  leur  situation  même,  soit  à  leur  destination  ;  ici  encore  se  révèle 
1  cet  esprit  français  aussi  vif  et  sagace  que  plaisant  et  rieur:  la  rue 
«  des  Poissons  mène  à  la  rue  de  la  Grande  Rivière  ;  la  rue  des 
a  Touîmeurs  au  couvent  des  Derviches  ;  la  rue  Farine^  la  rue 
a  Distribution,  la  rue  Légumes,  au  MàGAStN  CENTRAL;  la  rue 
<c  Salpêtre  au  Magasin  a  poudre  ;  la  ruu  Biscuit  au  Magasin  des 
a  VIVRES  ;  la  rue  du  Sapeur  à  la  direction  du  Génie  ;  la  rue  du 
«  Chat  qui  se  jette  dans  la  rue  du  Rat  ;  la  rue  de  V Ambulance  et 
a  la  rue  Quinine  entourent  le  Petit  Hôpital  ;  enfin  la  plus  grande 
et  place  s'appelle  Place  du  Maréchal,  et  la  plus  large  rue,  Impé' 
a  riale,  » 

Après  le  départ  de  Tarmée  française,  que  restera-t*il  de  toutes 
ces  dénominations  aux  habitants?  Une  excellente  idée  d'ordre, 
car  c'est  un  bienfait  de  la  guerre  de  civiliser  les  masses  parles 
masses  ;  mais  si,  comme  il  est  probable,  ils  traduisent  dans  leur 
langage  la  signification  de  l'expression  française,  ils  se  trouveront 
aussi  avancés  que  nous  le  sommes  en  Occident;  c'est-à-dire  qu'il 
leur  faudra  un  précis  historique  pour  justifier  chacun  de  ces  noms 
bizarres,  et  qu'après  cette  connaissance  ils  n'offriront  aucune  donnée 
précise  aux  étrangers  pour  les  diriger  dans  les  détours  multipliés 
de  leurs  rues. 

Quelques  efforts  ont  été  tentés^  nous  le  savons,  pour  faciliter  ia 
circulation  dans  certaines  grandes  villes  ;  mais  ils  sont  restés  in- 
fructueux, parce  que  ces  essais  reposaient,  comme  ceux  de  l'armée 
française,  sur  des  considérations  transitoires  qui  ne  peuvent  rien 
fonder  de  durable.  On  a  été  plus  heureux  dans  la  désignation  des 
maisons  d*une  même  rue  :  pour  atteindre  cet  objet,  les  chiffres  ont 
été  surtout  mis  à  contribution,  parce  que  c'était  sur  eux  seuls  et  sur 
la  numération  qu'on  pouvait  asseoir  une  classification  uniforme.  Or 
avec  la  langue  universelle  nous  retrouverons  tous  les  avantages  de 
la  numération  décimale;  mais  nous  nous  procurerons  en  outre  un 
secours  merveilleux  pour  l'intelligence,  pour  la  mémoire  et  pour  la 
parole. 

Arrêtons-nous  d'abord  à  la  question  relative  aux  rues  d'une  ville, 
et  posons-nous  le  problème  suivant  : 
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Désigner  les  rues  d'une  ville  par  des  noms  composés  de  telle  façon 
qtCun  habitant  ou  un  étranger  puisse,  à  la  simple  inspection  de  ces 
noms,  se  transporter  sur  tous  les  points  de  la  ville  par  la  ligne  la 
plus  directe,  et  sans  avoir  recours  à  aucun  autre  intermédiaire. 

Avant  d'attaquer  la  solution  de  ce  problème,  nous  ferons  re- 
marquer que  pour  cette  nomenclature,  comme  pour  toutes  celles 
qu*embrasse  notre  théorie  générale,  nous  ne  détruisons  en  aucune 
sorte  ce  qui  existe  pour  y  substituer  un  système  entièrement  nou* 
veau  ;  nous  laisserions  an  contraire  subsister  ici  provisoirement  le 
nom  des  rues,  et  nous  voudrions  seulement  ajouter  au-dessus  ou  au- 
dessous  de  leur  désignation  des  mots  de  trois  à  sept  lettres  qui 
seraient  pour  ainsi  dire  les  noms  de  famille  de  ces  moyens  de  com- 
munication. Que  ceux  qui  attachent  un  prix  exagéré  à  leurs  habi- 
tudes, ou  qui  revendiqueraient  pour  eux  et  leurs  parents  des 
dénominations  qui  ont  été  souvent  la  récompense  du  mérite  et  de 
services  rendus  au  public ,  se  tranquillisent  donc  I  Nous  avoos 
rencontré  dans  la  solution  de  cette  question  ce  que  nous  offrons 
dans  toutes  les  parties  auxquelles  touche  la  langue  universelle  :  on 
moyen  de  perfectionner  ce  qui  existe,  plutôt  qu'un  moyen  de  le 
remplacer;  une  transformation  qui  permet  à  chacun,  ou  de  consenrer 
à  son  gré  la  nomenclature  reçue,  ou  d'en  accepter  une  nouvelle  el 
plus  raisonnée  ;  enfln,  une  théorie  qui  reste  parallèle  à  la  pratiqoe 
et  tend  surtout  à  conduire  à  celle-ci  par  le  secours  d'un  mécanisme 
aussi  simple  que  commode. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  étendre  sur  l'utilité  qu'on  devrait  re- 
tirer de  la  recherche  à  la  quelle  nous  nous  livrons  :  il  n'est  pas  une 
seule  personne  qui  n'ait  éprouvé,  dans  quelque  ville,  l'embarras 
auquel  nous  apportons  un  remède;  non  seulement  les  étrangers 
s'égarent  dans  le  labyrinthe  des  rues  de  Paris,  et  n'osent  s'aven- 
turer au-delà  des  limites  rapprochées  du  lieu  où  ils  sont  descendus, 
mais  les  habitants  eux-mêmes,  éloignés  des  quartiers  où  ils  ont 
leur  domicile,  font  de  longues  routes  et  perdent  un  temps  prédeux 
avant  d'avoir  atteint  le  but  vers  lequel  ils  se  dirigent  pénibleoMoL 

Deux  cas  se  présentent  à  notre  examen  :  ou  la  ville  dont  il  faat 
nommer  les  rues  est  percée  régulièrement,  ou  elle  est  percée  irré- 
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gultèrement.  ïa  solotion  du  problème,  dans  la  première  supposi- 
tion, s'appliquera  si  aisément  &  la  seconde  hypothèse  que  nous 
invitons  le  lecteur  à  s'attacher  attentivement  au  §  V  qui  donnera  la 
clef  du  second. 


§1". 


IVomenclatare  des  raes  il'nne  ville  percée  régallèrement* 

Des  circonstances  variées  président  à  la  création  des  villes  :  ce 
sont  tantôt  des  besoins  naturels,  tantôt  des  besoins  artificiels,  quel- 
quefois une  attraction  causée  ou  par  les  ressources  des  lieux,  ou 
par  les  hommes  puissants,  tels  que  les  souverains  qui  fixent  leur 
résidence  sur  tel  ou  tel  point  du  sol,  et  déterminent  les  familles  à 
s'établir  dans  les  lieux  où  les  appellent  leurs  intérêts.  La  présence 
des  sources  et  surtout  des  rivières  et  des  fleuves  a  le  plus  souvent 
engagé  les  populations  à  fonder  des  agglomérations  de  maisons  qui 
sont  plus  tard  devenues  de  grandes  cités.  Le  hasard  présidant 
d'abord  à  ces  établissements,  et  souvent  le  même  hasard  concou- 
rant aux  progrès  ultérieurs,  il  en  a  dû  résulter  que  toutes  les  villes 
sont  plus  ou  moins  irrégulières  dans  leurs  constructions;  que  les 
rues  sont  percées  sans  méthode  et  sans  discernement,  et  que  les 
ouvertures  pratiquées  plus  tard  pour  corriger  ces  premiers  vices 
laissent  toujours  subsister  de  grands  défauts,  tant  pour  la  salubrité 
que  pour  la  satisfaction  des  yeux  et  du  goût.  Les  types  ou  mo- 
dèles que  Ton  pourrait  présenter  seraient  donc,  dans  le  plus  grand 
nom})re  de  cas,  d'une  difficile  application.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'ils  doivent  être  présents  à  l'esprit  de  ceux  qui  entreprennent 
plus  tard  les  rectifications  des  cités  construites,  dans  leur  début, 
sans  principe  et  sans  prévoyance. 

Le  cas  le  plus  commun  étant  celui  ou  les  habitants  ont  recherché 
les  fleuves  ou  les  rivières,  nous  devons  nous  demander  quelle  est  la 
forme  la  plus  régulière  des  villes  construites  ainsi  en  vue  d'un  élé- 
ment qui  est  d'un  si  grand  prix  dans  Tcxislence  môme  de  la  so- 
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ciélé.  Or  le  cours  du  fleuve,  redressé  au  besoin  ou  livré  à  son 
irrégularité,  ne  peut  manquer  d'avoir  une  grande  influence  sur 
celle  forme.  Pour  profiter  des  avantages  qu'il  procure,  les  construc- 
tions se  dresseront  sur  les  deux  rives,  et  elles  s'étendront  à  droite 
3t  à  gauche,  en  amont  et  en  aval,  aussi  loin  que  les  obstacles  ne 
viendront  pas  entraver  leurs  progrès.  Le  fleuve  lui-même  étant,  à 
l'origine,  le  point  de  départ  de  la  coordination  des  maisons  et  des 
rues,  doit  conserver  le  rôle  principal  dans  la  disposition  qui  7 
maintiendra  l'ordre  et  la  régularité.  C'est,  en  eflet,  ce  que  l'on  voit 
presque  partout  :  &  Paris,  par  exemple,  les  numéros  des  maisons  sont 
disposés  de  manière  que,  suivant  la  disposition  des  rues  par  rapport 
à  la  Seine,  ils  aillent  en  croissant  ou  en  décroissant.  La  règle  adop- 
tée à  cet  égard  nous  a  semblé  fort  convenable  et  facile  à  retenir: 
pour  les  rues  qui  sont  parallèles  au  fleuves,  les  chiffres  vont  en 
croissant  en  suivant  le  cours  de  la  rivière,  ou  en  décroissant  en  la 
remonlanU  et,  dans  les  rues  perpendiculaires  au  flenve,  les  chiffres 
vont  en  moniant  ou  en  descendant,  suivant  qu'ils  s'éloignent  oa  se 
rapprochent  des  quais.  Celle  convention  fort  simple,  et  celle  qui 
consiste  à  considérer  la  droite  ou  la  gauche  d'une  rue  par  la  pro- 
gression ascendante  des  numéros,  et  à  placer  les  chiffres  impairs 
sur  les  maisons  de  gauche  et  les  chiffres  pairs  sur  celles  de  droite, 
constituent  jusqu'à  présent  tout  le  système  'arrêté  dans  cette  capi- 
tale pour  en  donner  la  clef.  Il  est  facile  de  reconnaître  combien  ces 
mesures  sont  insuffisantes,  et  pourtant,  par  les  services  qu'elles 
rendent  journellement,  on  doit  comprendre  combien  il  serait  utile 
de  pousser  plus  loin  une  semblable  méthode,  c'est-h-dire  de  pro- 
céder &  la  classiGcalion  des  rues. 

La  raison  et  l'usage  sont  donc  d'accord  pour  faire  considérer  le 
fleuve  qni  traverse  une  grande  ville  comme  la  ligue  médiane,  oo 
dirait  presque  la  colonne  vertébrale  d'où  partent  et  se  ramifient  les 
parties  symétriques  qui  en  font  deux  moitiés  bien  distinctes.  Nous 
supposerons  nalurellemeiit  que,  de  chaque  côlé  du  fleuve,  la  ville 
régulière  dont  nous  nous  occupons  s'élende  d*une  manière  sem- 
blable ;  il  en  résultera  que  la  distribution  des  rues,  dans  une  de 
ces  moitiés,  conviendra  également  h  l'autre. 
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Nous  voici  donc  conduits  à  considérer  les  rues  qui  s'étendent 
d'un  seul  côté  de  la  rivière.  Ces  rues,  si  elles  sont  disposées  régu- 
lièrement, seront  perpendiculaires  ou  parallèles  au  fleuve  :  on  ne 
voit  pas,  en  eflTet,  pourquoi  on  en  admettrait  d'obliques  ;  pourquoi 
elles  auraient  plutôt  telle  inclinaison  que  telle  autre,  etc.  Au  reste, 
nous  n'envisageons  pas  ici  les  nécessités  locales,  le  besoin  d'échap- 
per à  un  vent  fâcheux,  à  une  exposition  défavorable,  etc.  Dans 
notre  thèse  générale,  nous  n'entrerons  d'abord  dans  aucune  ex- 
ception, parce  que  nous  donnons  ensuite  le  moyen  de  faire  face  k 
toutes  celles  qui  se  présenteraient. 

Le  problème  est  ainsi  ramené  à  cette  forme  : 

Déterminer  dans  tme  ville  les  noms  des  rues  qui  s'étendent  d^un 
côté  d'une  rivière  (à  droite,  par  exemple)^  et  qui  sont  toutes 
situées  parallèment  ou  perpendiculairement  à  la  rive. 

Va  figure  première  offre  l'image  d'une  ville  dont  les  rues  seraient 
disposées  régulièrement,  suivant  des  directions  perpendiculaires 
ou  parallèles.  {Voir  figure  \.) 

Les  lignes  noires  indiquent  les  rues;  les  carrés  blancs  repré- 
sentent les  maisons  situées  entre  quatre  rues  ;  et  les  raies  plus  for- 
tement marquées  ne  sont  différentes  des  autres  qu'en  ce  que  nous 
leur  faisons  remplir  une  fonction  particulière,  comme  on  va  le  voir 
tout  à  rbeure;  enfin,  la  flèche  indique  la  direction  du  courant  de  la 
rivière. 

Les  personnes  qui  ont  lu  notre  Cours  complet  de  Langue  uni- 
verselle, savent  comment  nous  formons  nos  radicaux,  et,  pour 
elles,  l'application  que  nous  allons  faire  ne  sera  qu'un  jeu  ;  mais 
comme  nous  écrivons  ici  pour  eux  et  pour  les  lecteurs  qui  n'ont  pas 
pénétré  dans  la  théorie  du  langage,  nous  allons  rappeler  en 
quelques  mots  le  mécanisme  à  l'aide  duquel  nous  composons  tous 
les  mots. 

Nous  acceptons  pour  former  tous  les  radicaux  possibles  dix 
voyelles  et  dix  consonnes,  disposées  dans  l'ordre  suivant  : 


^^2    iimiS  KOMEKCLATURE 

a  e  i  0  a  .    , 

.       j      .  J  douces. 

b  g  d  t  j 


*   •  *^  u  ?  fortes, 
c  t  f  h  ^ 


Ea  coinmeoçaDt  an  radical  par  une  voyelle,  et  eo  faisant  suivre 
celle-ci  par  une  consonne»  nous  formons  des  mots  de  deux  lettres 
ainsi  composés  :  ab,  ej,  ip,  od,  yv,  etc.  Si  nous  plaçons  en  outre 
une  des  dix  voyelles  après  la  consonne*  nous  formerons  mille  rs- 
dicaui  de  trois  lettres,  aba,  evy,  oci,  upi »  «tù»,  elc  Le  retour  des 
dix  consonnes  à  la  suite  de  cette  dernière  voyelle  fournit  dix  mille 
radicaux  de  quatre  lettres  ojiv,  ugcb,  adyd,  tpc^g,  etc.  Ce  système 
de  formation»  pouvant  se  prolonger  indéfiniment,  comme  les  nombres 
que  ces  radicaux  représentent,  est  plus  que  sufisiiot  pour  reproduire 
toutes  les  idées  exprimées  par  les  mots;  à  plus  forte  raisoo  il 
pourra  satisfaire  à  tous  les  besoins  de  la  nomenclature  des  rues  (3). 

Maintenant  que  nous  tenons  à  notre  disposition  les  éléments  des 
mots  que  nous  voulons  former,  convenons  que  les  consonnes  b,  g, 
d,  V,  etc.,  expriment  les  lignes  perpendiculaires,  et  que  les  voyelles 
a»  e,  i,  0,  etc.  représentent  les  lignes  parallèles;  nous  allons  faire 
voir  que  cette  simple  convention,  jointe  à  Tordre  dans  lequel  nous 
offrons  nos  consonnes  et  nos  voyelles,  va  résoudre  notre  problème 
avec  la  plus  grande  facilité. 

En  effet,  nous  remarquons  la  grande  ligne  des  quais»  et  à  partir 
de  la  rivière  et  parallèlement  nous  comptons  dix  rues  ;  arrivé  à  la 
onzième,  nous  la  désignons  d'une  manière  toute  particulière  comme 
nous  l'avons  fait  sur  le  tableau,  et  nous  comptons  à  partir  de  cette 
rue  comme  nous  avons  fait  en  partant  des  quais,  en  marquant  de 


(1)  Prononcez  en  français  4,  é  a/n,  4,  au, 

(S)  Prononcei  les  consonues  comme  si  elles  (étalent  suivies  d*an  e  omet  ;  s  ctc 
toujoun  comme  gu  et  A%  et  enfin  h  comme  le  ch  français. 

(3)  U  importe  de  bien  connaître  les  lettres  qui  forment  les  radicaux,  et  de  se 
rendre  compte  du  rang  occupe  par  chaque  consonne  ou  par  chaque  Toydk 
laire  aisément  les  applications  qui  suivront. 
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nouveau  la  onzième  rue  ;  enfin  nous  poursuivons  cette  opération 
autant  qu'il  sera  nécessaire. 

Or,  si  nous  désignons  par  a  la  première  bande  parallèle  au  fleuve, 
composée  de  dix  rues  ;  par  e  la  seconde,  par  i  la  troisième,  etc. , 
nous  aurons  déjà  donné  un  nom  à  des  ensembles  de  rues,  et  ce 
nom,  qui  désignera  des  quartiers,  indiquera  la  distance  à  laquelle 
ceux-ci  se  trouvent  de  la  rivière.  Car,  que  les  fondateurs  de  la  ville 
aient  on  non  calculé  la  largeur  des  rues  et  les  dislances  qui  les  sé- 
parent, dans  une  sage  proportion,  avec  les  hauteurs  des  maisons, 
puisque  il  y  a  uniformité  dans  ces  largeurs  et  dans  ces  dislances, 
les  lettres  a»  e,  i,  etc.,  représentent  une  fois,  deux  fois,  trois 
fois,  etc.  une  longueur  facile  à  déterminer. 

Opérons  maintenant  sur  les  rues  perpendiculaires  comme  nous 
l'avons  fait  sur  les  parallèles;  c*est-à-dire  désignons  par  h  les  dix 
premières  rues  en  partant  du  haut  de  la  rivière  et  en  descendant 
avec  elle;  nous  formerons  une/  bande  perpendiculaire  au  fleuve 
comme  nous  en  avons  formé  tout  à  Theure  une  parallèle.  En  pour- 
suivant l'opération  nous  obliendrons  une  dixaine  de  bandes,  fr,  g, 
d,  V,  etc.,  qui  indiqueront  également  lu  dislance  qui  les  sépare  de 
l'entrée  de  la  ville,  en  amont  du  fleuve. 

On  a  déjà  compris  que  les  intersections  des  lignes  parallèles  et 
perpendiculaires  produisent  des  carrés  dont  nous  avons  désormais 
les  noms  ;  et  ces  noms  indiquent,  comme  le  feraient  des  degrés  de 
longitude  et  de  lalitude,  la  distance  qui  sépare  telle  portion  de  la 
ville  de  la  limite  des  quais  et  de  l'entrée  de  la  ville  en  partant  du 
haut  du  fleuve. 

Si  Ton  veut,  par  exemple,  se  diriger  du  quai  vers  le  carré  ip  : 
en  s' éloignant  du  bord  de  l'eau  jusqu'à  ce  qu'on  soit  devant  la  rue 
qui  commence  la  bande  I,  on  traversera  dans  cette  rue  les  bandes 
parallèles  B,  G,  D,  V,  J,  et  on  arrivera  devant  la  pointe  du  carré 
cherché.  Or,  il  a  été  facile  de  trouver  la  bande  I  quelle  qu'ait  été 
la  position  des  voyageurs  :  car  nous  supposons  qu'on  ait  écrit  sur  les 
angles  des  carrés  les  caractères  qui  établissent  leur  dénomination. 
Si  donc  on  se  trouve  au  moment  de  partir  devant  la  bande  ^,  ce 
qu'on  reconnaîtra  sur  le  quai  par  les  deux  lettres  ag,  placées  au 


UZll  NOMENCLATUBE 

0 

coin  de  celle  bande,  on  est  prévenu  qu'on  a  deux  bandes  parallèles 
à  parcourir  avant  de  trouver  celle  que  Ton  cherche.  Oo  saura  donc 
exactement  le  chemin  que  Ton  doit  faire  pour  arriver  au  lieu  qu'on 
doit  atteindre. 

On  pouvait,  dans  l'exemple  ci-dessus,  suivre  la  ligne  des  quais  ; 
on  aurait  pénétré  par  une  des  rues  perpendiculaires  du  carré  AP , 
et  en  remontant  on  aurait  rencontré  le  carré  ip. 

On  voit  de  même  que  dans  tout  autre  parcours  on  pourrait  Ira* 
verser  les  lignes  intermédiaires  en  tournant  à  gauche  et  k  droite 
sans  courir  jamais  le  risque  de  s'égarer  :  car  la  suite  et  Tordre  des 
caractères  sont  sans  cesse  présents  à  l'esprit  et  conduisent  au  bot 
sans  difficulté. 

Que  si  le  voyageur  se  trouvait  dans  l'intérieur  d'un  des  carrés, 
en  descendant  ou  en  remontant  la  ligne  dans  laquelle  est  son  do- 
micile, il  devra  rencontrer  les  lignes  principales  qui  limitent  les 
carrés  ;  il  lui  sera  donc  très  aisé  de  se  rendre  dans  celui  des  car- 
rés ou  quartiers  où  l'appellent  ses  affaires.  Nous  avons  supposé 
jusqu'ici  que  l'angle  des  carrés  seuls  portait  le  nom  de  ce  carré  ; 
mais  si,  comme  il  convient  de  le  faire,  les  angles  de  toutes  les  mes 
renfermées  dans  ce  quartier  portent  également  les  mêmes  carac- 
tères, alors  on  saura  à  chaque  instant  dans  quel  carré  ou  quartier 
on  se  trouve  et  on  pourra  établir  cette  règle  générale. 

Etant  donné  le  nom  d'un  des  carrés  artificiels  constj*uits  sur  les 
rues  d'une  ville,  pour  se  rendre  au  lieu  indiqué  par  ce  nom,  <m 
remonte  ou  on  descend  (suivant  le  lieu  du  départ)  la  me  dans  la- 
quelle on  se  trouve,  jusqu'à  cç  qu'on  atrive  à  l'une  des  rues  dont  le 
nom  renferme  un  des  caractères  du  carré  cherché  ;  puis,  en  remon- 
tant ou  en  descendant  parallèlement  ou  perpendiculairement,  on 
rencontrera  la  bande  perpendiculaire  et  la  bande  parallèle  qui  ren- 
ferment à  la  fois  la  consonne  et  la  voyelle  du  nom  donné. 

Cette  première  règle  laisse  encore  dans  l'esprit  quelque  indéci- 
sion, et  elle  ne  pourra  être  vraiment  élucidée  que  quand  nous  au- 
rons donné  la  fin  de  notre  solution  ;  en  effet,  nous  ne  pouvons  encore 
rencontrer  que  des  rues  qui  se  ressemblent  pour  les  désignatiODs, 
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dans  chacun  des  carrés  ou  quartiers  que  nous  parcourons;  ces  rues, 
il  est  vrai,  nous  conduisent  par  le  passage  d'une  lettre  à  la  suivante 
de  quartier  en  quartier  ;  mais  elles  ne  nous  font  pas  reconnaître  la  rue 
même  du  carré  dans  laquelle  nous  sommes  et  elles  laissent  encore 
dans  notre  esprit  une  incertitude  qui  va  disparaître  dans  un  instant. 

Puisque  nous  savons  nous  diriger,  d'après  les  deux  lettres  qui 
composent  les  noms  des  quartiers  d'une  ville,  vers  toutes  les  bandes 
perpendiculaires  et  parallèles,  et  même  vers  les  carrés  ou  quartiers 
qui  naissent  de  leurs  intersections,  il  s'agit  maintenant  d'avoir  une 
connaissance  exacte  des  parties  qui  composent  ces  carrés  et  de  ter- 
miner le  nom  des  rues  dont  nous  avons  désormais  les  deux  pre- 
mières lettres.  Or,  ces  carrés  étant  complètement  réguliers  et  déjà 
distincts  par  les  deux  lettres  qui  les  dénomment,  tout  ce  qui  se  pas- 
sera dans  l'un  d'eux  pourra  également  avoir  lieu  dans  les  autres  ; 
il  suffit  donc  que  nous  étudiions  la  composition  d'un  seul  et  que 
nous  achevions  les  noms  de  celui-ci  pour  que  nous  ayons  et  la 
composition  de  tous  les  autres  et  tous  les  noms  que  nous  voulons 
former. 

Représentons  un  carré  dans  lequel  seraient  dix  rues  paral- 
lèles et.  dix  rues  perpendiculaires,  et  cherchons  à  désigner  les 
nouveaux  carrés  qui  Ggurent  des  maisons  réunies  sans  interrup- 
tion, par  des  caractères  aussi  précis  que  nous  l'avons  fait  précé- 
demment.  (Voir  figure  2.) 

De  même  que  la  direction  des  rues  parallèles  et  des  rues  perpen- 
diculaires était  déterminée  par  le  cours  du  fleuve,  de  même, 
dans  ce  carré,  les  lignes  seront  déterminées  par  les  deux  côtés  du 
carré  en  montant,  pour  les  perpendiculaires  (c'est-à-dire  en  s'éloi- 
gnant  du  fleuve),  et  en  allant  de  droite  à  gauche  (c'est-à-dire  en 
suivant  le  cours  du  fleuve)  pour  les  parallèles.  Cette  simple  conven- 
tion suffira  pour  donner"  naissance  aux  dénominations  cherchées. 

Le  carré  ou  le  quartier  étant  lui-même  désigné  par  od,  le  nom 
de  toutes  les  rues  qu'il  renferme  commencera  par  ces  deux  lettres 
qui  rappellent  la  bande  parallèle  et  la  bande  perpendiculaire  où 
elles  sont  situées. 
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Les  lignes  parallèles,  désignées  précédemment  par  les  voyelles, 
conserveront  ces  caraclëres  dans  l'intérieur  da  carré,  et  il  en  sera 
de  même  des  lignes  perpendiculaires  qui,  comme  les  premières, 
conserveront  la  consonne  pour  ûgurative. 

De  sorte  que  la  voyelle  ou  la  consonne  qui  termine  le  nom  d*ane 
rue  indique  que  celle-ci  est  parallèle  ou  perpendiculaire  au  fleuve. 

Le  fleuve  lui-même  étant  désormais  représenté  par  la  base  da 
carré,  c'est  de  cette  rue  que  partira  la  nouvelle  classification.  Nom 
mettrons  donc  à  l'angle  de  la  première  maison  du  premier  petit 
carré  les  lettres  oda,  à  l'angle  du  second  carré  ode,  et  jusqu'à  la  fio 
du  quartier  dont  le  dernier  carré  sera  désigné  par  od». 

Les  lignes  perpendiculaires  emprunteront  la  voyelle  du  point  de 
départ  avant  la  consonne  qui  les  caractérisera  :  de  oda  s'élèvera 
donc  la  perpendiculaire  odab  qui  deviendra  odag  au  second  carrée 
odad  au  troisième,  etc.;  de  ode  nous  formerons  odeb,  odeg, 
oded,  etc.  ;  de  odi  :  odib,  odig,  etc.,  et  ainsi  de  suite. 

Il  reste  à  désigner  les  parallèles  à  la  base  ;  celles-ci  emprunte- 
ront la  désignation  perpendiculaire  initiale  de  celte  manière  :  la 
première  parallèle  après  odab  sera  nommée,  dans  nes  dix  parties, 
par  odaba,  odabe,  odabi,  etc.,  et  ainsi  de  suite. 

Ces  diverses  désignations  suflSsent  pour  nommer  toutes  les  rues 
d'un  quartier  :  car  en  les  inscrivant  aux  angles  de  la  base  et  de  la 
hauteur  du  côté  qui  regarde  la  source  du  fleuve,  le  côté  droit  des 
rues  perpendiculaires  et  le  côté  gauche  des  rues  parallèles  porte- 
ront, comme  cela  est  usité  aujourd'hui,  le  même  nom  que  l'antre 
côté  de  la  même  rue. 

Que  la  même  nomenclature  soit  adoptée  pour  les  autres  carrés  on 
quartiers  formés  par  Tinlersection  des  bandes  parallèles  et  perpen- 
diculaires, et  le  problème  sera  résolu  pour  un  des  côtés  du  fleuve, 
dans  le  cas  où  la  ville  aurait  la  régularité  sur  laquelle  nous  fondons 
notre  classification. 

En  efiet,  non  seulement  nous  avons ,  pour  le  cas  que  nous  choi- 
sissons, déterminé  les  noms  des  rues  d'une  manière  distincte;  mais, 
ainsi  que  nous  nous  le  proposions,  nous  trouvons  dans  les  noms 
adoptés  un  guide  infaillible  pour  nous  transporter  par  le  chemin  U 
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plus  camt,  et  sans  le  secours  d'aucun  auxiliaire,  sur  tous  les  points 
de  la  ville  où  nos  affaires  nous  appelleront. 

Quelques  exemples  vont  nous  en  rendre  plus  certain  : 

Supposons  qu'un  voyageur  sorti  d'une  maison  de  la  rue  odadi 
se  propose  d'aller  dans  la  rue  odut. 

Gomme  il  y  a  beaucoup  de  manières  aussi  simples  et  aussi  faciles 
d'effectuer  cette  course,  grâce  à  la  régularité  supposée  à  notre  ville, 
nous  nous  contenterons  des  procédés  qui  exigeront  le  moins  de 
détours. 

D'abord  la  consonne  finale  t  du  nom  nous  apprend  que  nous 
avons  affaire  dans  une  rue  perpendiculaire  au  fleuve,  et  nous  savons 
qu'il  s'agit  de  la  huitième  section  (t)  de  la  rue  qui  commence  &  la 
neuvième  section  (u)  de  la  base  du  carré  (od)  :  1*  en  partant  de  la 
rue  odadi,  nous  devons  descendre  cette  rue  (4)  jusqu'à  ce  que  nous 
rencontrions  la  neuvième  section,  représentée  par  odado;  à  ce 
moment,  nous  tournerons  à  droite  et  nous  remonterons  cette  nou- 
velle rue  depuis  oduv  jusqu'à  odut. 

2^  Nous  aurions  pu  prendre  telle  autre  parallèle  intermédiaire 
que  nous  aurions  voulu,  et  avec  deux  détours  de  plus  nous  serions 
arrivé  au  même  but  :  tournons  à  droite,  par  exemple,  après  odadi 
dans  la  rue  odov  ;  remontons  jusqu'à  odoc  et  tournons  à  gauche  en 
marchant  depuis  odaco  jusqu'à  odacy,  et  nous  trouverons  odbit  sur 
notre  droite.  Les  habitués  des  carrefojirs  de  Paris,  qui  stationnent 
sur  la  voie  publique  et  qui  rendent  de  véritables  services  aux  pié- 
tons mal  renseignés,  auraient  traduit  ainsi  :  la  p-emière  à  droite , 
la  quatrième  à  gauche  et  la  cinquième  à  droite. 

Nous  aurions  pu  faire  beaucoup  de  détours  sans  allonger  notre 
route,  et  nous  aurions  été  conduits  aussi  sûrement  à  notre  but;  les 
noms  inscrits  sur  chacun  des  carrés  seraient  autant  de  cicérones 
officieux  qui  nous  empêcheraient  de  nous  égarer. 

D'un  voyage  dans  un  quartier  à  un  voyage  plus  éloigné,  il  n'y  a 
plus  de  différence  que  pour  les  premières  lettres  des  rues. 

(1)  Ge  qui  Teut  dire  :  suivre  une  ligne  parallèle  au  cours  du  fleuve  en  des- 
cendant. 
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Qu'il  soit  question  pour  uo  habitant  de  la  rue  egaby  de  se  trans- 
porter dans  la  rue  obavi  ? 

L'inspection  du  nom  indique  tout  d'abord  que  la  rue  cherchée 
est  dans  la  quatrième  bande  parallèle  (o) ,  dans  la  première  bande 
perpendiculaire  (b);  qu'à  la  première  rue  (a)  parallèle  de  ce  quar- 
tier, il  faut  tourner  à  droite  ;  puis  qu'à  la  quatrième  perpendiculaire 
(v),  il  faudra  tourner  à  gauche  ;  enfin,  que  la  troisième  parallèle  fi) 
sera  la  rue  demandée.  Or,  de  e  à  o ,  il  y  a  une  bande  parallèle  à 
traverser  pour  être  sur  la  ligne  du  quartier  cherché;  quant  à  la 
bande  perpendiculaire,  il  faut  remonter  la  rue  (I)  parallèle  où  i'oo 
habite  pour  la  rencontrer  ;  on  pourra  donc  suivre  cet  itinéraire  : 

Remonter  la  rue  egaby  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  devant  egaba, 
entrer  dans  le  quartier  eb  par  la  rue  ebab8  et  s'avancer  jusqu'à 
ebabo  ;  en  tournant  à  gauche ,  on  entre  dans  la  rue  eboj  ;  dans 
celle-ci,  on  remontera  les  bandes  parallèles  e,  i,  o;  quaod  on  sera 
parvenu  au  bout  de  la  rue  obov,  on  apercevra  à  Tangle  de  la  roc 
parallèle  le  nom  obavo  ;  donc  la  rue  obavi  sera  sur  la  droite. 

On  pourrait  également  remonter  la  rue  egaby  seulement  jusqo'^ 
la  principale  perpendiculaire  eg  ;  on  l'aurait  rencontrée  eo  toumao 
à  l'angle  egaba;  en  la  remontant  depuis  egag  jusqu'à  ogaj,  on  lin 
sur  l'angle  de  gauche  ogava  ;  donc  la  parallèle  à  droite  n'est  aotrc 
que  obav8,  et  ce  sera  dans  celle-ci,  en  remontant  sept  rues  (10-3  on 
bien  la  lettre  8,  moins  la  lettre  t),  qu'on  trouvera  obavL 

Ce  dernier  procédé  sera  le  plus  facile  dans  la  pratique,  parce 
qu'il  demandera  moins  de  réflexion.  Quant  à  celui  qui  consisterai* 
à  suivre  rigoureusement  dans  leur  ordre  les  lettres  du  nom  de  la 
rue  cherchée,  s'il  est  plus  commode,  il  serait  quelquefois  plus  long  : 
eu  effet,  remontons  la  première  perpendiculaire  jusqu'à  ce  que 
nous  rencontrions  la  première  lettre  o  ;  nous  arriverons  devant  ogy, 
en  tournant  à  droite  sur  la  parallèle,  nous  remonterons  la  bande 
'  perpendiculaire  og,  et  celle  qui  suit  nous  conduira  devant  obaba  ; 
tournant  à  gauche,  nous  remonterons  la  perpendiculaire  obag  jos- 

(1)  Ce  qui  veut  dire  :  suivre  une  ligne  paraUèie  au  cours  4u  ftewœ  em  rf- 
montant* 
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qu'à  obav  ;  et  en  tournant  à  gauche  devant  obava,  nous  nous  trou- 
verons bientôt  à  la  rue  obavi. 

Au  reste,  c'est  parce  que  la  bande  perpendiculaire  se  prenait  en 
remontant  la  parallèle  que  nous  avons  trouvé  ce  dernier  voyage 
moins  direct  :  car  si  celte  bande  se  trouvait  en  descendant  la  pa- 
rallèle, la  marche  ne  serait  pas  plus  longue,  et  la  recherche  du 
chemin,  en  suivant  dans  leur  ordre  les  lettres  du  nom  de  la  rue, 
se  ferait  sans  aucun  travail  de  Tesprit. 

Partons  en  effet,  comme  précédemment,  d'egaby  et  rendons-nous 
à  otavi.  Cette  rue  est  dans  la  quatrième  bande  parallèle  (o)  et  dans 
la  huitième  bande  perpendiculaire  (t)  ;  devant  la  première  paral- 
lèle (a),  il  faut  tourner  à  droite,  puis  à  la  quatrième  perpendicu- 
laire (v)  tourner  à  gauche,  et  la  rue  cherchée  est  la  troisième  sec- 
tion parallèle  (i). 

Nous  descendons  la  rue  egaby  jusqu'à  la  première  à  droite,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  l'angle  où  on  voit  écrit  egabu  sur  la  parallèle  et  egcog 
sur  la  perpendiculaire  ;  nous  remontons  celle-ci  jusqu'à  ce  que  nous 
rencontrions  la  première  lettre  de  la  rue  cherchée,  o,  ce  qui  nous 
conduit  devant  (ogea,  og&ib)  ;  nous  suivons  ogw  jusqu'à  l'angle  (ota, 
otab)  ;  nous  remontons  otab  jusqu'à  l'angle  (otaj,  olava),  et,  en  sui- 
vant otava,  nous  arrivons  de  suite  à  otavi. 

Ce  dernier  parcours,  qui  est  assez  long,  s'est  donc  effectué  avec 
une  facilité  merveilleuse,  grâce  à  la  prévoyance  de  notre  nomen- 
clature. Un  grand  avantage  qui  résulte  encore  de  la  régularité  de 
la  ville,  c'est  de  nous  donner  la  longueur  du  chemin  à  parcourir. 

Ce  chemin  est  la  distance  qui  sépare  l'angle  «  eg<uba,  egog  â  de 
l'angle  «  ota,  otab.  » 

Si  nous  sommes  édiûé  sur  la  longueur  de  nos  carrés  et  la  lar- 
geur des  rues,  nous  n'aurons  qu'un  calcul  bien  simple  à  faire  en 
prenant  deux  longueurs  réunies  comme  unité. 

4°  Sur  les  perpendiculaires,  nous  avons  à  parcourir  la  bande  pa« 
rallèle  qui  nous^  sépare  de  Oy  c'est-à-dire  i  ;  et,  de  plus,  les  neuf 
divisions  de  e  qui  précèdent  i,  jointes  aux  quatre  divisions  de  o  qui 
suivent  t.  Ainsi,  nous  avons  la  largeur  de  deux  bandes  et  trois 
dixièmes  à  traverser; 


Il  UO  NOMENCLATURE 

T"  Sur  les  paraUèles,  nous  avons  traversé  depuis  egw  jusqu'à 
ota  :  c'est-à-dire  cinq  bandes  perpendiculaires  d,  r.  j,  p,  c,  deux 
divisions  qui  nous  séparaient  de  d  et  deux  autres  qui  suivent  e, 
c'est-à-dire  cinq  bandes  et  quatre  divisions  ou  dixièmes. 

Le  total,  six  bandes  et  sept  dixièmes,  multiplié  par  la  longueur 
en  mètres  de  notre  unité,  sera  la  longueur  exacte  du  chemin. 

Il  reste  donc  démontré  que  dans  une  ville  construile  réguliéremeot 
on  peut  former  une  nomenclature  de  rues  telle  que  l'on  puisse,  à 
l'inspection  des  noms  inscrits  sur  les  angles  des  carrefours  : 

|o  Distingue}'  les  rues  qui  sont  parallèles  ou  peiyendiculaires  em 
fleuve  ; 

2^  Se  diriger  dans  toutes  les  parties  de  la  ville  par  le  ckenm  le 
plus  direct  et  sans  avoir  besoin  d'aucune  autre  indication, 

30  Apprécier  exactement  la  longueur  de  tout  le  chemin  à  par- 
courir. 

S  «. 

IVomenelatare  des  rnes  d'nne  ville  pereée  trréy llèi  wat. 

L'irrégularité  des  voies  de  communication  dans  l'intérieur  d'aoe 
ville  doit  assurément  nous  priver  de  quelques-uns  des  avantages 
que  nous  venons  de  signaler  ;  mais  la  nomenclature  d«^s  rues  peut 
encore  nous  procurer  des  ressources  précieuses  pour  nous  donner 
la  clef  de  cette  ville  et  nous  conduire  sûrement,  par  des  chemins 
directs,  et  presque  toujours  les  plus  courts,  dans  les  détours  des 
rues  qui  se  croisent,  naissent  ou  s'arrêtent,  et  forment  un  laby- 
rinthe dont  on  ne  saisit  le  fil,  en  dehors  de  notre  procédé,  qu'après 
bien  des  mécomptes.  Quelle  que  soit  l'irrégularité  de  ces  rues,  il 
sera  toujours  possible  de  former  artificiellement  des  carrés  ou 
quartiers,  et  de  déterminer  les  premières  lettres  du  nom  des  mes 
qui  divisent  la  ville  en  parties  plus  ou  moins  considérables. 

A  cet  effet  on  choisira,  comme  précédemment,  les  quais  pour 
points  de  départ  de  la  bande  parallèle  a; au  lieu  décompter  dix 
rues  parallèles  et  de  compter  à  la  onzième  une  seconde  bande  e,  00 
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6*arrèlera  à  une  série  de  rues  parallèles,  à  une  dislance  du  fleuve 
aussi  régulière  que  l'on  pourra  la  trouver,  et  dont  la  ligne,  droite 
ou.bFisée,  continue  ou  quelque  peu  interceptée,  puisse  néanmoins 
être  facilement  reconnue  sur  le  plan  de  celte  ville.  Entre  le  fleuve 
et  la  ligne  qui  sert  de  limite  à  la  bande  e,  il  y  aura  tantôt  plus, 
tantôt  moins  de  dix  rues  parallèles  ;  des  rues  obliques  ou  parallèles, 
des  carrefours  irréguliers,  etc.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  comment 
on  résout  ces  diflicultés  de  détail.  On  obtiendra  ainsi  la  bande  pa- 
rallèle dont  le  nom  sera  désigné  par  a.  £n  procédant  de  la  même 
manière  pour  les  bandes  e,  t,  o,  etc.,  on  aura,  comme  dans  l'hy- 
pothèse précédente,  le  partage  d'un  côté  de  la  rivière  par  zones  à 
peu  près  parallèles. 

On  suivra  encore  je  même  procédé  pour  les  bandes  perpendicu- 
laires, et  toujours  avec  des  approximations  qui  sont  loin  d'équiva- 
loir à  la  régularité  dont  la  première  partie  de  cette  question  nous 
offrait  le  modèle. 

L'irrégularité  de  la  ville  peut  être  telle  que,  dans  certaines  cir- 
constances, deux  bandes  parallèles  ou  deux  ^andcs  perpendiculaires 
viennent  à  se  rencontrer  en  se  terminant  par  une  pointe  :  car  les 
lignes  principales,  dirigées  au  hasard  dans  une  ville,  peuvent  Atre 
de  telle  importance  qu'elles  nous  imposent  l'obligation  de  suivre 
leurs  directions  ;  d'autre  part,  des  quartiers  plus  ou  moins  popu* 
leux,  et,  par  suite,  plus  ou  moins  percés  de  rues,  peuvent  nous  dé- 
terminer h  former  des  carrés  plus  ou  moins  grands.  Enfin  la  cour- 
bure du  fleuve,  les  formes  bizarres  des  lignes  qui  limitent  la  ville 
doivent  produire  bon  nombre  de  figures  capricieuses. 

Ce  que  nous  avons  cherché  et  ce  que  nous  obtenons  par  notre 
intersection,  ce  sont  des  quadrilatères,  ou  même  par  exception  des 
triangles  qui  se  suivent  dans  Tordre  déterminé  par  nos  lettres, 
comme  faisaient  plus  haut  nos  carrés. 

A  ce  moyen  nous  pourrons  encore  passer  d'un  quartier  dans  un 
autre,  par  suite  des  indications  que  nous  fourniront  les  deux  lettres 
qui  désignent  ce  quartier.  Pour  passer,  par  exemple,  du  quartier  eg 
au  quartier  ot,  il  faudra  remonter  la  bande  parallèle  ^,  puis  tra- 
verser la  bande  i  toute  entière  ;  arrivé  à  la  bande  o,  devant  le 

30 
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quartier  og,  il  faudra  ensuite  descendre  (suivant  le  cours  de  b 
rivière}  le  long  de  cette  bande  en  traversant  les  baudes  perpeodi* 
culaires  od,  ov,  oj,  op  et  oc»  et  l'on  arrivera  à  l'angle  du  quartier 
ot.  Nous  aurons  pris  pour  atteindre  k  notre  but  le  cliemin  le  plus 
sûr  et  souvent  le  plus  direct  et  le  plus  court;  mais  l'irrégularité  des 
rues  pourra  quelquefois  nous  entraîner  dans  une  voie  un  peu  plus 
longue.  Au  reste  cette  différence,  quand  elle  aura  lieu,  serad  peu 
importante  qu'on  peut  affirmer  que  les  marcheurs  les  plus  expéri- 
mentés dans  les  rues  de  Paris  font  encore  journellement  des  erreurs 
plus  considérables. 

Nous  pouvons  donner  une  idée  des  bandes  parallèles  dans  ooe 
ville  irréguliëre,  par  la  bande  a  que  l'on  peut  former  sur  la  rive 
droite  de  Paris.  Elle  parait  dessinée  par  les  quais  d'une  part,  et  de 
l'autre  par  la  rue  St-Honoré,  qui  peut  être  considérée  depuis  Tex- 
trémité  du  faubourg  St-Honoré  jusqu'à  celle  du  faubourg  St-Antoîne  ; 
dans  celte  longueur,  il  faut  abandonner  une  partie  de  la  rue  St- 
Antoine^  qui  descend  vers  la  rue  Beaudoyer,  et  suivre  celle  da 
Roi  de  Sicile,  de  la  Verrerie^  des  Lombards,  pour  reprendre  la 
rue  St'Honoré  par  celle  de  la  Ferronnerie,  Dans  la  bande  aÎDsi 
composée,  les  deux  extrémités  forment  deux  quartiers  bien  plus 
considérables  que  les  autres,  el  surtout  que  celui  qui  est  entre  la 
rue  de  la  Verrerie  et  le  quai  de  V Hôtel-de-Ville  ;  mais  les  indica- 
tions des  quartiers  par  les  deux  lettres  qui  représentent  l'une  la 
bande  parallèle  et  l'autre  la  bande  perpendiculaire,  sont  toujours 
aussi  sûres  pour  conduire  dans  toute  la  longueur  de  la  Seine,  quelle 
que  soit  l'irrégularité  de  son  cours. 

Les  boulevards  de  Paris  qui  se  rapprochent  brusquement  da 
fleuve  peuvent  aussi  donner  lieu  à  l'irrégularité  des  bandes.  Ainsi 
la  bande  i  ne  produit  pas  le  quartier  if  que  les  deux  autres  parai* 
lèles  formaient  ;  la  bande  o  est  privée  des  deux  quartiers  ot  et  of  ; 
et  la  bande  u,  qui  ne  forme  pas  non  plus  ces  deux  quartiers,  est 
en  outre,  en  amont,  privée  des  deux  quartiers  qui  comoieacent  les 
quatre  autres  bandes. 

Ces  suppressions  occasionnées  par  la  courbure  des  limites  et  par 
la  mauvaise  disposition  des  voies  de  communication»  n^offriroot 
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d'autre  inconvéDient  que  celui  de  ne  pas  faire  prévoir  le  commen- 
cement ou  la  Gn  des  quartiers  ;  mais  elles  ne  pourront  faire  dévier 
le  voyageur  de  la  route  la  plus  sûre  et  même  la  plus  directe.  Â  cet 
égard  donc  on  retirera  des  bandes  la  même  utilité  qu*oo  a  retirée 
de  celles  qui  sont  tracées  dans  le  plan  d'une  ville  régulière  telle 
que  nous  Tavons  supposée  plus  haut. 

Appliquons  maintenant  notre  méthode  à  la  nomenclature  des  rues 
qui  sont  renfermées  dans  ces  quartiers  formés  par  l'intersection  des 
bandes  parallèles  et  perpendiculaires. 

Ici  nous  n'avons  plus  le  même  choix  que  pour  les  limites  de  nos 
bandes  ;  il  nous  faut  accepter  toutes  les  rues,  quelle  que  soit  leur  ir- 
régularité ;  or  il  se  présentera  différents  cas.  Les  rues  seront  : 

4*  Parallèles  ou  perpendiculaires  au  fleuve  dans  toute  la  largeur 
ou  dans  toute  la  hauteur  de  la  bande. 

2«  Parallèles  ou  perpendiculaires  au  fleuve  dans  une  portion  seu- 
lement de  la  largeur  ou  de  la  hauteur. 

3*  Obliques,,  ne  se  dirigeant  ni  perpendiculairement,  ni  parallèle- 
ment au  fleuve  ;  ou  régulières ,  mais  sans  être  rencontrées  par  des 
lignes  dont  elles  puissent  emprunter  le  nom. 

k^  Enfin,  le  nombre  des  rues  qui  prennent  leur  source  à  l'origine 
des  bandes,  ou  des  rues  intermédiaires,  pourra  être  plus  ou  moins 
élevé  que  noire  base  iO. 

Une  première  observation  nous  fera  reconnaître  que  le  troisième 
et  le  quatrième  cas  sont  très  rares  même  dans  les  villes  les  plus  ir- 
régulières, et  que  le  premier  et  le  second  cas  se  rencontrent  très 
fréquemment. 

Une  réflexion  qui  surgit  aussi  à  l'examen  du  plan  d'une  ville, 
c'est  que  l'on  peut  regarder  comme  perpendiculaire  ou  parallèle 
toute  rue  qui  s'éloigne  de  ces  directions  ou  partiellement  ou  d'une 
manière  médiocrement  sensible.  Passons  en  revue  les  quatre  cir- 
constances que  nous  avons  énumérées,  et  dans  chacune  d'elles  dé- 
terminons le  nom  des  rues. 

i»  Lorsque  les  rues  seront  parallèles  ou  perpendiculaires  au 
fleuve  dans  toute  la  largeur  ou  dans  toute  la  hauteur  de  la  bande, 
nous  retombons  dans  le  cas  prévu  par  la  solution  du  §  V\  Les  rues 


qui  forment  les  limites  de  nos  carrés  seront  toujours  choisies  de 
manière  à  remplir  ces  conditions;  elles  seront  donc  nommées  d'une 
manière  entièrement  conforme  à  celle  qui  a  été  adoptée  dans  nos 
quartiers  réguliers;  il  en  sera  de  même  des  autres  lignes  qui  auront 
la  même  régularité  ;  exemple  {fig,  3). 

Dans  cet  exemple,  une  rue  parallèle  et  deux  perpendiculaires  tra- 
versent les  bandes  et  doivent  être  traitées  comme  nous  l'avons  va 
précédemment.  Il  en  résultera  que  lorsque  le  voyageur  apercevra 
une  rue  marquée  ivoc,  il  saura  qu'il  peut  retrouver  la  bande  pa* 
rallèle  e  en  redescendant  cette  rue,  et  qu'il  n'est  pas  loin  de  la 
bande  o,  où  il  peut  également  arriver  en  remontant  la  rue;  il  saura 
de  plus  qu'en  redescendant  cette  rue  ou  en  la  remontant,  il  ton- 
cbera  la  bande  e  ou  la  bande  o  vers  la  quatrième  rue  environ  de 
cette  bande  :  car  en  retournant  depuis  ivoc  jusqu'à  ivob,  il  parvient 
à  l'origine  de  cette  rue  perpendiculaire  que  la  lettre  o  de  ivob  lai 
désigne  comme  la  quatrième.  De  même,  s'il  est  dans  la  rue  ivaga,  il 
saura  qu'en  remontant  il  trouvera  à  la  sixième  rue  «  la  deuxième  g 
au-dessus  de  iva  ou  de  iv,  ou  qu'en  continuant  de  descendre  parai- 
lèment,  il  rencontrera  la  grande  rue  ij,  non  loin  de  ija  ou  de  la 
sixième  rue. 

S*"  Lorsque  les  rues  seront  parallèles  ou  perpendiculaires  an 
fleuve  dans  une  portion  seulement  de  la  largeur  ou  de  la  hauteur, 
il  arrivera  deux  cas  :  ou  cette  portion  aura  son  origine  dans  le  carré 
sur  la  limite  de  la  bande  d'où  partent  les  dénominations,  oa  elle 
ouvrira  sur  toute  autre  rue  que  sur  ces  deux  limites.  Dans  le  pre- 
mier cas,  elle  suit  la  règle  que  nous  venons  d'établir,  comme  si  elle 
devait  traverser  toute  la  bande,  sauf  &  s'arrêter  h  telle  ou  telle  autre 
rue  dans  laquelle  elle  débouche  et  reste  interrompue.  Dans  le  se- 
cond cas,  elle  tire  son  nom  de  la  rue  dans  laquelle  elle  a  son  ori- 
gine, toujours  en  suivant  le  cours  du  fleuve  ou  en  s'éloignant  do 
quai  sur  la  perpendiculaire;  un  nouvel  exemple  va  faire  compreodre 
ce  qui  resterait  obscur  dans  notre  désignation.  {Fig,  A.) 

La  rue  Ipada,  qui  change  de  nom  jusqu'à  ipadu,  suit,  ainsi  que 
la  rue  Ipava,  la  règle  que  nous  avons  établie  ci-dessus  ;  les  perpen- 
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dtculaires  iplb  el  ipab  n^ofTrenl  non  plus  rip.n  de  nouveau  dans  la 
noioeDclature.  Il  n'eu  est  pas  ainsi  des  autres  parallèles  el  des 
autres  perpendiculaires  :  les  premières  tirent  leur  nom  de  la  per- 
pendiculaire dans  laquelle  elles  ouvrent  en  suivant  le  cours  du 
fleuve  ;  et  les  secondes,  des  parallèles  où  commencent  leur  origine 
en  s*éloignant  du  fleuve.  Par  exemple  :  ipiba,  qui  est  la  première 
rue  (b)  après  ipi  ouvrant  dans  cette  perpendiculaire,  ipib,  a  dd  em- 
prunter la  première  partie  de  son  nom  et  la  conserver  pendant  tout 
le  ten.ps  qu'elle  parcourt  le  quartier  :  ipiba,  ipibe,  ipibi.  Il*  en 
est  de  même  de  la  rue  (ipadibo,  ipadibe)  ;  elle  part,  il  est  vrai,  de 
ipa,  mais  après  avoir  pris  la  troisième  rue  à  gauche  ipad,  puis  la 
troisième  à  droite  ipadi,  on  monte  la  première  perpendiculaire 
ipadib  et  on  entre  dans  la  rue  ipadiba.  Des  raisonnements  sem- 
blables s'appliquent  aux  dénominations  des  rues  ipadeb,  ipadib, 
ipadub,  ipadibeb  et  ipibeb  ;  elles  puisent  leurs  noms  dans  les  pa- 
rallèles où  elles  naissent  ;  et,  comme  celles-ci,  ainsi  qu'on  vient  de 
le  voir,  l'empruntent  aux  perpendiculaires,  il  en  résulte  que,  dans  le 
même  quartier,  toutes  les  rues  ramènent  aux  grandes  lignes  qui  sont 
comme  la  base  et  la  hauteur  de  ces  quadrilatères. 

De  ces  dispositions  et  de  ces  noms  il  résulte  aussi  que  le  voyageur 
ne  peut  jamais  être  embarrassé  :  d'abord  il  retrouvera  h  son  gré  les 
grandes  lignes  qui  touchent  aux  quartiers  ep,  ij,  op,  ic.  Tous 
ces  quartiers  sont  désignés  par  la  nomenclature  même,  et  ont 
entre  eux  des  contacts  évidents.  Nous  venons  de  voir  comment 
de  ipa  on  entrerait  dans  la  rue  ipadiba  ;  un  raisonnement  ana- 
logue conduirait  réciproquement  de  ipadiba  à  ipa;  mais  s'il  n?. 
faut  arriver  qu'à  la  limite  ij,  on  sait  déjà  qu'en  suivant  l'itinéraire 
marqué  par  les  noms  on  la  touchera  auprès  de  ipnd  ;  pour  cela  ii 
faudra  remonter  la  section  ipadiba,  descendre  la  première  section 
à  droite  ipadib,  et  remonter  les  trois  sections  ipadi,  ipade,  ipada  ; 
c'est-à-dire  en  remontant  ipadiba  prendre  la  première  à  droite  (a) , 
la  première  à  gauche  (b),  puis  la  troisième  à  droite  (i).  De  la  rue 
ipadu  on  arriverait  plus  directement  à  la  même  ligne  ipad,  puisqu'elle 
serait  la  cinquième  à  droite  (u).  Que  si  de  ipadub  on  veut  se  trans- 
porter vers  le  quartier  ep  et  arriver  à  sa  limite  supérieure,  il  faudra 
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redescendre  cette  rue,  remonter  jusqu'à  îpado,  devant  ipld,  et  re- 
descendre celle-ci  jusqu'à  ipi  ;  autrement  dit  :  en  redescendant 
ipadub  prendre  la  première  à  gauche  et  la  deuxième  à  droite. 

Si  Ton  voulait  atteindre  les  deux  bandes  ic  et  op,  on  pourrait 
encore  reprendre  les  bandes  ep  et  ij  ,  mais  ce  chemin  serait  sou- 
vent plus  long.  Quoiqu'il  n*y  ait  pas  d'indication  précisée,  il  n'est 
pas  difficile  de  se  diriger  sur  Tune  de  ces  bandes  en  s'avançant  tou- 
jours de  plus  en  plus  dans  le  quartier,  soit  le  long  de  la  bande  pa- 
rallèle, soit  le  long  de  la  bande  perpendiculaire,  suivant  qu'on 
veuille  toucher  ic  ou  op.  On  peut  même,  eu  égard  à  la  hauteur  à 
laquelle  on  veut  parvenir,  se  diriger  sur  telle  ou  telle  partie.  Soit 
ipadub  le  point  de  départ,  et  supposons  que  nous  veuillons  toucher 
àicat,  ce  qui  indique  le  haut  du  quartier;  nous  remonterons  ipadub; 
en  face  de  cette  rue  nous  trouverons  ipadibe  que  nous  descendrons  et 
qui  nous  conduira  au  haut  de  la  perpendiculaire  ic.  Si  nous  avions 
voulu  arriver  au  bas  de  cette  même  ligne,  nous  aurions  descendu 
ipadub,  tourné  à  droite  devant  ipadu,  descendu  devant  ipog  et  re- 
trouvé la  ligne  ipa,  ou  même  tourné  devant  ipibi  qui  nous  aurait 
conduit  devant  la  première  rue  de  ic.  Un  raisonnement  absolument 
semblable  nous  amènerait  dans  la  bande  op  par  la  rue  ipadibeb  on 
par  la  rue  ipadig. 

On  reirarquera  d'ailleurs  que  dans  les  noms  on  retrouve  toujours 
le  lieu  où  les  rues  prennent  leur  naissance  dans  le  quartier.  Ainsi, 
îpadu  est  la  cinquième  section  (u)  de  la  trosième  section  (d)  de  la 
grande  perpendiculaire  ip,  qui  commence  elle-même  à  ipa.  Ipog 
prend  son  origine  dans  la  parallèle  ip,  à  la  sixième  rue  (a).  Ipibi 
prend  naissance  dans  la  rue  ipib  et  forme  la  troisième  section 
(i),  etc. 

Les  deux  cas  que  nous  venons  de  développer  (1**  et  2*)  sont  les 
plus  importants  et  ceux  qui  doivent  surtout  être  parfaitement  com- 
pris; ceux  qui  suivent  sont  comme  des  exceptions  auxquelles  nous 
avons  recours,  non  pas  pour  empêcher  de  s'égarer,  car  il  est  dé- 
sormais impossible  de  perdre  de  vue  son  véritable  chemin,  mais 
afln  que  dans  certains  cas  on  ne  prenne  pas  des  routes  obliques 
qui  éloigneraient  momentanément  du  but. 
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Avant  de  nous  arrêter  aux  exceptions,  il  sera  utile  de  faire  une 
application  de  la  nomenclature  dont  nous  venons  de  poser  les  bases, 
et  de  n9us  assurer  qu'il  est  facile,  sans  une  grande  dose  d'intelli- 
gence, de  suivre,  d'après  le  nom  des  rues,  tous  les  détours  les  plus 
compliqués  des  quartiers  de  Paris.  Il  suffit  pour  cela  de  bien  fixer 
dans  la  mémoire  Tordre  des  vingt  caractères  dont  nous  avons  donné 
le  tableau  :  or,  il  ne  faut  pas  oublier  que  cet  ordre  et  cette  méthode 
sont  généralement  adoptés  pour  la  formation  de  nos  radicaux,  et 
qu'ainsi  une  connaissance  une  fois  faite  avec  ces  lettres  sera  profi- 
table pour  toutes  les  parties  des  lettres,  des  sciences,  de  l'industrie, 
auxquelles  notre  système  apporte  un  complément.  (Voir  fig.  5.) 

Nous  choisissons  ici  à  dessein  le  quartier  autrefois  le  plus  mal 
percé  de  Paris,  et  nous  le  figurons  tel  qu'il  est  présenté  sur  un  plan 
dressé  en  18S6  ;  les  améliorations  que  l'on  introduit  depuis  quelque 
temps  dans  les  voies  de  communication  de  la  capitale  simplifient 
de  plus  en  plus  le  système  que  nous  présentons;  mais  nous  avons 
voulu  nous  placer  dans  le  cas  le  plus  défavorable. 

Les  bornes  de  ce  quartier  sont  pour  la  bande  parallèle  :  d'uue 
part,  le  quai  de  Gèvres  et  celui  de  la  Mégisserie,  et,  de  l'autre  part, 
les  rues  St-Hanoré,  de  la  Ferronnerie  et  des  Lombards  ;  la  bande 
perpendiculaire  a  pour  limite  :  d'un  côté,  la  rue  St-Martin,  et,  de 
l'autre,  la  rue  de  la  Monnaie  et  celle  du  Roule. 

Les  noms  des  rues  sont  inscrits  à  l'angle  de  droite  des  petits 
carrés,  c'est-à-dire  à  celui  qui  est  le  plus  rapproché  des  limites  per- 
pendiculaires et  parallèles  ;  ils  indiquent  donc,  comme  le  font  au- 
jourd'hui les  numéros,  la  direction  des  rues,  et,  de  plus,  ils  indi- 
quent celles  qui  sont  perpendiculaires  et  parallèles  au  fleuve.  Une 
indication  qui  complète  ces  renseignements,  et  que  nous  ne  mar- 
quons pas  sur  notre  plan  pour  ne  pas  y  mettre  de  la  confusion,  c'est 
l'inscription  du  nom  des  rues  à  l'angle  qui,  dans  le  quadrilatère, 
est  formé  par  le  prolongement  du  côté  parallèle  ou  perpendiculaire 
où  ce  nom  est  figuré  déjà;  enfin,  sur  ce  même  côté  en  regard  des 
rues  qui  y  aboutissent. 

Avec  ces  simples  données,  on  se  dirigera  dans  l'intérieur  d'un 
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quartier  sans  aucuD  embarras:.  Or,  comme  od  peut  aussi  aisément  k 
rendre  dans  tel  quartier  qu'on  voudra,  notre  nomenciatore  répond 
à  toutes  les  conditions  du  problème  que  nous  nous  sommes  posé. 

Proposons-nous  d*abord  d*alLer  de  la  rue  des  Bourdonnais  au  qoai 
de  la  Mégisserie;  nous  parlons  de  la  rue  ajigob,  par  conséquent 
nous  trouverons  le  quai  (aji),  en  tournant  après  la  première  rue 
(b)  des  Deux-Boules^  en  laissant  quatre  rues  sur  notre  gaucbe  (o) 
jusqu'à  la  rue  Si-Denis,  puis  deux  rues  sur  notre  droite  (g)  jusqu'au 
quai.  Rien  n'est  donc  plus  simple  que  cette  direction.  Que  si  nous 
voulions  arriver  plus  tôt  sur  le  quai  :  après  avoir  tourné  sur  le  côté 
ajigi  (rue  des  Deux-Boules)^  nous  apercevrions  ajyg  sur  noire  droite 
(rue  Thibault-aux-Dés)  ;  nous  saurions  donc  que  dans  cette  rue, 
après  la  seconde  de  droite  (g),  nous  trouverons  le  quai  au  point  ajy, 
c'est-à-dire  à  la  huitième  rue.  Dirigeons-nous  maintenant  de  la  rue 
des  Ecrivains,  ajava,  à  la  rue  des  Déchargeurs,  ajibedeb  ;  la  compa- 
raison de  aja  à  aji  nous  apprend  qu'il  faut  descendre  le  cours  do 
fleuve  ou  la  rue  parallèle  jusqu'à  ce  que  nous  rencontrions  aji  ;  or, 
au  lieu  de  chercher  la  limite  parallèle  uja,  aje,  aji,  etc.,  ce  qui  al- 
longerait notre  route,  descendons  notre  parallèle  rjava  et  les  autres 
parallèles  ;  nous  arrivons  d'abord  dans  la  rue  de  la  Savonnerie  de- 
vant ajadeg  ;  la  parallèle  la  plus  voisine  est  la  rue  de  la  Heaumerie, 
ajadega;  elle  nous  conduit  dans  la  rue  St-Mai^tin  devant  ajig;  la 
parallèle  la  plus  voisine  est  la  rue  des  Deux-Boules,  ajiga,  que  nous 
descendons  jusqu'à  l'angle  ajigi,  qui  offre  la  perpendiculaire  ajibed, 
dans  la  rue  des  Lavandières  ;  il  est  évident  maintenant  que  la  pre- 
mière à  gauche  sera  ajibeda,  et  que  la  première  à  droite  ensuite 
sera  ajibedeb  où  nous  avons  affaire.  Nous  pouvions  comprendre 
d'ailleurs  que  la  rue  ajibedeb  devait  être  avancée  dans  notre  bande 
a  :  car  b  et  ^  nous  indiquaient  une  et  trois  ou  quatre  sections  sur  la 
perpendiculaire,  comme  t  et  e  représentent  trois  et  deux  ou  cinq 
sections  sur  la  parallèle;  voilà  pourquoi  en  partant  de  la  section 
ajav,  qui  est  lu  quatrième  (v)  de  aja,  nous  pouvions  chercher  la 
perpendiculaire  en  nous  éloignant  du  quai. 

Ces  applications  offriraient  encore  moins  de  difficultés  si  nous  les 
pratiquions  en  réalité,  parce  que  sur  le  papier  on  a  toujours  quelque 
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peine  à  suivre  des  réflexions  interrompues  par  TexameQ  du  pian 
que  Ton  consulte. 

Z^  Le  troisième  cas  que  nous  avons  prévu, celui  des  rues  obliques, 
sera  résolu  par  deux  conventions  faciles  à  retenir  :  i*  la  lettre  I  in- 
tercalée dans  le  nom  d*une  rue,  annonce  le  côté  opposé  à  celui  qui 
est  indiqué  par  la  lettre  qui  la  précède  :  ainsi  idul  indique  une  rue 
qui  est  située  de  l'autre  côté  de  idu,  par  conséquent  sur  la  bande  pa- 
rallèle ed;  ivogl  indique  une  rue  de  Tautre  côté  de  ivog,  et  par  con- 
séquent sur  la  bande  perpendiculaire  ivi;  2**  quand  deux  consonnes 
ou  deux  voyelles  se  suivent  dans  le  même  mot,  la  seconde  indique 
le  point  de  départ  d'une  nouvelle  perpendiculaire  ou  d'une  nouvelle 
parallèle,  qui  serait  comme  grelTée  sur  la  première. 

Soient  donc  des  rues  obliques  et  d'autres  qui  ne  prennent  pas 
naissance  du  côté  où  nous  formons  notre  nomenclature;  les  rap- 
prochements des  voyelles  ou  des  consonnes  et  l'intercalation  de  I 
préviendront  tontes  les  diflicullés  et  rendront  compte  en  même  temps 
de  la  hauteur  où  se  trouvent  ces  rues  et  de  leur  direction  ;  c'est  ce 
qu'un  exemple  va  faire  saisir,  {\oivfig.  6.) 

La  ligne  presque  parallèle  qui  prend  naissance  dans  la  rue  odiga, 
conserve  la  trace  de  son  origine  dans  toute  sa  longueur;  la  pre- 
mière section  est  odigaa  et  la  deuxième  odigae  ;  il  en  est  de  même 
de  la  ligne  presque  perpendiculaire  qui  prend  naissance  après  odid, 
elle  sera  désignée  par  odidba  pour  la  première  section  et  odidbe 
pour  la  seconde. 

Quand  le  voyageur  rencontrera  ces  rues,  il  saura  leur  direction, 
il  connaîtra  les  lignes  où  elles  se  rattachent  ;  il  pourra  donc  en  user 
pour  abréger  sa  route. 

La  rue  Ododla  indique  qu'il  s'agit  d'une  parallèle  opposée  àodod 
et  qui  ne  rencontre  aucune  des  rues  dont  la  nomenclature  est 
formée  en  s'éloignanl  perpendiculairement  du  fleuve  ou  en  suivant 
parallèlement  son  cours;  l'autre,  odiyelb,  donne  une  indication 
semblable  pour  une  perpendiculaire.  Leurs  noms,  inscrits  aussi  à 
l'angle  de  leur  jonction,  fera  connaître  où  elles  débouchent  et  ser- 
viront encore  à  guider  la  marche  du  voya|:eur. 
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Nous  n'avons  considéré  ici  que  les  obliqnes  qui  descendent  ven 
le  fleuve,  parce  que  celles  qui  s'élèvent  suivent  la  direction  dans 
laquelle  notre  nomenclature  est  engagée  ;  pour  celles-ci,  nous  les 
considérons  tantôt  comme  parallèles,  tantôt  comme  perpendico- 
laires,  suivant  les  points  où  elles  semblent  converger  par  rapport 
aux  autres  rues  ;  leur  irrégularité  est  de  peu  d'importance,  parce 
qu'elles  ont  toujours  une  direction  qui  nous  conduit  dans  le  sens 
même  que  suivent  nos  dénominations. 

h^  Il  nous  reste  à  considérer  le  cas  où  le  nombre  des  rues  pa- 
rallèles ou  perpendiculaires,  rapportées  à  une  même  origine,  exî[^ 
rait  un  nombre  plus  grand  que  celui  qui  est  renfermé  dans  notre 
base  10  ;  en  d'autres  termes ,  lorsque  nous  aurons  épuisé  nos 
voyelles  a,  e,....8,  pour  les  sections  d'une  même  rne  parallèle, oa 
nos  consonnes  b,  g,  d....,  h  pour  les  sections  d'une  rue  perpendi- 
culaire, comment  pourrons-nous  continuer  nos  dénominations  ?  Ces 
cas  seront  d'autant  plus  rares  que  nous  aurons  mieux  choisi  les  li- 
mites de  nos  bandes  ;  ainsi,  dans  le  plan  de  Paris  dont  nous  propo- 
sons la  division  d'après  notre  système,  uous  n'avons  rencontré  qa'ooe 
fois  l'obligation  de  dépasser  notre  base  sur  une  ligne  parallèle. 

La  solution  de  cette  difficulté  est  simple  :  il  suffira,  quand  on  sera 
parvenu  à  la  voyelle  8,  ou  à  la  consonne  A,  de  reprendre  le  cours 
des  voyelles  a«  e....  ou  celui  des  consonnes  b,  g,  d...  ;en  sorte 
qu'une  rue  ab8i  serait  la  troisième  après  10  ou  la  treizième  seclioo 
à  partir  de  l'angle  du  quartier,  comme  obahv  (faites  sonner  1'^  muet 
à  la  fin  pour  bien  préciser  la  consonne  v)  est  une  quatorzième  section 
perpendiculaire  à  partir  du  même  angle  du  quartier. 

Jusqu'ici  nous  nous  sommes  étendu  sur  la  rive  droite  d'un 
fleuve,  et  nous  avons  annoncé  que  le  travail  fait  de  ce  côté  serait 
symétrique  à  celui  qui  aurait  lieu  sur  la  rive  gauche.  Nous  n'avons, 
en  effet,  qu'un  mot  à  dire  pour  cette  seconde  partie  :  les  disposi- 
tions prises  d'un  côté  s'appliquent  également  à  l'autre,  c'est-à-dire 
que  pour  les  bandes  parallèles  et  perpendiculaires  les  premières 
suivent  le  cours  du  fleuve,  les  secondes  s'en  éloignent  régulière- 
ment ;  les  quartiers  sont  formés  de  la  même  manière,  ainsi  que  les 
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dénominations  des  rues  ;  il  n*y  a,  à  cet  égard,  que  deux  diffé- 
rences :  i*  L'angle  sur  lequel  sont  inscrits  les  noms  des  rues  au 
lieu  d*ètre  à  la  gauche  du  voyageur  qui  monte  une  perpendiculaire, 
ou  à  sa  droite  quand  il  descend  une  parallèle,  sont  à  la  droite  de 
la  perpendiculaire  et  à  la  gauche  de  la  parallèle.  Cette  différence 
existe  aujourd'hui  pour  la  suite  des  numéros  pairs  et  impairs  sur 
les  deux  rives  de  la  Seine  ;  elle  résulte  de  ce  que  la  convention 
étant  la  même  pour  les  points  de  départ,  ceux-ci  sont  situés  sur  les 
côtés  opposés  du  fleuve  ;  2"*  les  dénominations  des  rues,  de  ce  côté 
de  la  rivière,  sont  précédées  de  la  lettre  I  qui  nous  a  déjà  servi  à 
désigner  une  rue  opposée  à  une  autre  :  les  bandes  parallèles  de  la 
rive  gauche  seront  donc  la,  le,  li,  etc.  ;  les  bandes  perpendiculaires 
formeront  les  quartiers  lab.  lag...,  leb,  leg,  etc.  ;  et  les  rues  seront 
désignées  par  les  mots  labidu,  labave,  iajadyg,  etc.  La  manière  de 
se  diriger  dans  ces  quartiers  et  dans  toute  celte  portion  de  la  ville 
sera  exactement  la  même  que  celle  dont  nous  avons  exposé  les 
avantages  pour  la  rive  droite. 

Enfin,  le  fleuve  peut  être  disposé  de  telle  façon  qu'une  ou  plu- 
sieurs ties  viennent  y  former  de  nouveaux  quartiers  qui  doivent 
aussi  être  désignés  par  un  caractère  distinctif.  Les  personnes  qui 
ont  pris  connaissance  du  Cours  complet  de  la  Langue  universelle^ 
savent  combien  peu  nous  sommes  embarrassé  ponr  ce  surcroit  de 
caractères.  Nous  avons,  en  effet,  une  réserve  qui,  au  besoin,  vient 
se  réunir  aux  vingt  lettres  dont  nous  avons  formé  notre  nomencla* 
tare  :  parmi  celles-ci  se  trouvent  les  cinq  consonnes  l,  m,  n,  r,  s  ; 
la  première  nous  a  été  déjà  d'un  grand  secours,  et  les  quatre  autres 
restent  à  notre  disposition.  Mous  pouvons  donc,  pour  procéder  mé- 
thodiquement, placer  la  consonne  m  devant  ces  nouveaux  quartiers, 
et  convenir,  par  exemple,  que  les  noms  précédés  de  cette  con- 
sonne indiqueront  les  rues  qui  appartiennent  au  quartier  renfermé 
entre  les  deux  rives  du  fleuve.  Il  restera  à  déterminer  l'origine  de 
la  nomenclature  sur  telle  ou  telle  rive,  en  suivant  la  disposition 
toute  particulière  du  quartier. 

Ce  qu'il  faut  observer  avec  soin  pour  les  dénominations  des  quar- 
tiers de  la  rive  gauche  et  même  ^ur  les  parties  assises  sur  des 
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lies,  c*est  qu*il  y  ait  correspondance  à  peu  près  complèle  énlre  les 
divisions  adoptées  sur  les  deux  rives  et  même  dans  Tintérieur  des 
Iles.  Il  sera,  en  effet,  d'autant  plus  facile  de  circuler  dans  la  ville 
entière,  que  ces  noms  auront  une  analogie  telle,  que  d'uo  côté  do 
fleuve  on  sera  certain  de  se  rapprocher  ou  de  s'éloigner  de  telle  m 
telle  partie  située  de  Taulre  côté.  La  rue  St-Manin,  à  Paris,  par 
exemple,  étant  la  limite  de  la  bandé  perpendiculaire  j,  il  est  utile 
que  la  rue  St -Jacques^  qui  en  est  le  prolongement,  soit  égaleroeot 
l'origine  de  la  bande  j  sur  la  rive  gauche,  de  telle  façon  que  les 
deux  quartiers  aj  et  laj  soient  en  présence  des  deux  côtés  de  la 
Seine.  De  même  dans  Vile  du  Palais,  le  quartier  maj.  devra  être 
situé  entre  les  deux  premiers.  Il  importe  peu  que  quelques  qoar* 
tiers  n'existent  pas  sur  l'un  des  points  que  nous  envisageons,  poarvo 
que  tous  ceux  qui  subsistent  indiquent  par  leur  désignation  coid- 
menl  ils  se  font  suite  entre  eux. 

Après  avoir  ainsi  établi  l'unité  entre  les  points  situés  des  deux 
côtés  du  fleuve,  nous  pouvons  résumer  d'une  manière  générale  la 
règle  à  suivre  pour  se  diriger  dans  une  ville  dont  les  rues  porteront 
les  indications  dont  nous  venons  de  présenter  la  théorie  : 

Pour  se  diriger  dans  une  ville  dont  les  rues  sont  percées  irrégu» 
lièrement ,  mais  portent  des  noms  disposés  suivant  la  ntnnenclatun 
de  la  Langue  universelle,  on  examinera  d'abord  de  quel  côté  m 
doit  marcher  pour  se  rapprocher  du  but  auquel  on  tend  :  pour  cela 
on  comparera  (1)  la  première  lettre  de  la  rue  où  on  est  avec  la 
première  lettre  de  celle  que  l'on  cherche  ;  er,  suivant  que  cette  der- 
nière sera  plus  ou  moins  avancée  dans  la  série  décimale  des  voyelks, 
on  s'éloignera  ou  on  se  rapprochera  du  fleuve  en  suivant  une  Uipte 
perpendiculaire  ;  on  remontera  en  outre  ou  on  descendra  la  lipe 
parallèle  au  fleuve,  si  la  deuxième  lettre  (ou  la  première  conwiwf) 
de  la  rue  cherchée  est  moins  ou  plus  avancée  dans  l'ordre  de  la  série 
décimale  ;  en  suivant  exactement  cette  double  indication  an  arrittra 

(1)  Nous  laissons  de  cOlé  les  deux  auxiliaires  /  et  m  qui  ne  font  pas  en  réalité 
parUs  du  nom  de  la  rue,  mais  qui  séparent  la  grande  vill^  suivant  ses  deoi  m 
trois  grandes  divisions. 
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au  quartier  où  est  située  cette  rue,  La  troisième  lettre,  ou  indi-- 
quera  la  rue^  ou  annoncera  à  quel  point  de  la  limite  parallèle  on 
doit  remonter  la  rue  perpendiculaire  ;  la  quatrième  lettre,  ou  indi» 
quera  la  rue,  ou  annoncera  à  quel  point  de  la  perpendiculaire  on 
doit  redescendre  une  rue  parallèle  pour  arriver  au  but  ;  en  opérant 
à  Vaide  de  celle-ci  comme  on  a  fait  avec  la  troisième,  et  ainsi  de 
suite,  on  sera  conduit  par  le  chemin  le  plus  direct  et  le  plus  sûr  à 
celui  des  points  de  la  ville  qui  aura  été  désigné. 

Pour  arriver  à  un  résultat  aussi  simple,  nous  avons  dû  déve- 
lopper le  procédé  qui  nous  Ta  fourni  ;  mais  le  public  n'a  nul  besoin 
d*étudier  cette  théorie.  Aussitôt  que  les  moins  expérimentés  auront 
aperçu  au-dessous  des  noms  des  rues  les  quatre  ou  cinq  lettres  qui 
figurent  des  noms  nouveaux,  et  auront  pris  connaissance  de  notre 
règle  générale,  ils  en  feront  usage  avec  une  facilité  merveilleuse.. 

Or,  pour  procurer  un  pareil  bienfait  aux  habitants  d'une  grande 
ville  et  aux  étrangers  qui  la  fréquentent,  quel  sacrifice  nôtre  sys- 
tè:iie  impose-t-il?  rien  autre  chose  que  la  peinture  de  quelques 
caractères  auprès  du  nom  des  rues.  Les  frais,  qu'on  peut  à  peine 
évaluer  à  quatre  ou  cinq  centimes  par  lettre,  ne  s'élèveraient  pas  à 
mille  francs  dans  une  grande  ville  comme  Paris. 

Quant  à  la  difficulté  d*apprendre  notre  régie  générale  elle  n'est 
pas  sérieuse^  et  nous  ne  craignons  pas  d'avancer  que  les  gens  les 
moins  instruits  du  peuple  n'auront  même  pas  besoin  qu*on  leur 
donne  la  première  leçon.  Il  suffira  qu'ils  connaissent  les  dix  voyelles 
et  les  dix  consonnes  dont  nous  nous  servons  et  l'ordre  dans  lequel 
nous  les  présentons,  pour  qu'ils  aient  à  cet  égard  toute  l'instruction 
nécessaire  {i). 

On  sera  tenté,  nous  pouvons  le  prévoir,  de  substituer  aux  carac- 
tères universels  que  nous  offrons  des  lettres  équivalentes  prises  dans 
les  symboles  habituels  de  prononciation  de  ceux  qui  appliqueront 
notre  théorie  ;  nous  croyons  que  ce  moyen  terme  est  regrettable 
dans  toutes  les  applications  que  nous  venons  de  parcourir,  mais 

(1)  La  correspondance  des  lettres  avec  chacun  des  doigts,  leur  séparation  en 
douces  et  eu  fortes,  qui  flxe  les  idées  sur  une  main  pour  leurs  lettres  douces  et  sur 
Vautre  main  pour  les  fortes,  seront  de  puissants  auxiliaires  pour  les  gens  peu  éclairés. 
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surtout  dans  celle  qui  dous  occupe  ici  :  car  les  voyageurs  de  toos 
les  pays,  grâce  aux  chemins  de  fer,  visitent  aujourd'hui  fréquent- 
ment  les  peuples  dont  ils  ne  parlent  pas  la  langue.  Les  changemeols 
apportés  aux  signes  de  la  prononciation  obligeraient  donc  d'étudier 
différents  système  de  lettres  et  retarderaient  même  de  ce  côté 
cette  unité  de  langage  dont  le  commerce  international  éprouve  od 
si  grand  besoin.  Si  cependant  c'était  une  loi  à  laquelle  l'humanité 
dût  nécessairement  obéir,  que  cette  marche  lente  et  toujours  in- 
décise à  travers  les  améliorations  sociales  ;  si  l'introduction  d'une 
idée  nouvelle  ne  peut  gagner  du  terrain  qu'en  ménageant  les  sus- 
ceptibilités de  la  routine,  nous  renvoyons  le  lecteur  à  Yavertiste- 
ment  qui  précède  toutes  nos  applications. 

Nous  nous  sommes  longuement  étendu  sur  la  solution  de  notre 
problème  dans  le  cas  le  plus  ordinaire  où  la  ville  serait  située  sur 
les  deux  bords  d'une  rivière  ;  mais  les  formes  et  les  directions  da 
mes  peuvent  varier  de  beaucoup  dç  manières.  Dans  chacun  des 
cas  qui  se  présentent,  un  des  besoins  principaux  de  la  ville  oblige 
à  quelque  disposition  symétriqne  dont  on  doit  tirer  parti  pour 
former  le  réseau  des  rues  et  leur  nomenclature.  Une  fois  ce  pre- 
mier point  étudié,  l'application  de  notre  système  ne  rencontre  au- 
cune difficulté.  Au  reste,  dans  presque  toutes  les  villes,  la  disposi- 
tion des  numéros  des  maisons  a  déjà  donné  lieu  à  cette  première 
étude,  et  il  n'y  a  guère  qu'à  suivre  l'indication  qu'elle  foumiL 

V  Une  ville  située  sur  le  bord  d'une  rivière,  mais  qui  ne  s'étend 
que  sur  une  de  ses  rives,  n'offre  pas  de  différence  pour  la  nomen- 
clature avec  celle  dont  nous  avons  décrit  la  disposition  sur  les 
deux  bords  ;  elle  ne  présente  qu'un  plus  grand  degré  de  simplicité 
et  par  conséquent  de  facilité  pour  l'application  de  notre  procédé. 

2^  Une  ville  peut  avoir  ses  habitations  groupées  autour  d'oa 
point  central  qui  l'a  dominée  dans  l'origine,  soit  parce  que  sur  dq 
piton  culminant  quelque  chàteau-fort  servait  à  protéger,  dans  les 
temps  féodaux,  les  hommes  laborieux  contre  les  aggressioos  des 
voisins  puissants,  soit  parce  que  quelque  riche  abbaye  ou  de  somp- 
tueux seigneurs  entraînaient  vers  leur  centre  l'agriculture  et  l'io- 
dustrie.  Ce  centre  a  naturellement  été  choisi  comme  point  de 
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départ  des  numéros  des  maisons  ;  il  doit  servir  également  d'origine 
aux  rues  dans  notre  nomenclature. 

La  disposition  la  plus  régulière  des  rues  dans  une  ville  ainsi 
construite,  serait  assurément  celle  dont  l'araignée  donne  avec  sa 
toile  un  modèle  parfait  dans  nos  jardins.  Les  fils  qui  aboutissent 
au  centre  sont  rattachés  à  des  fils  concentriques  qui  forment  un 
réseau  en  espaces  égaux  et  parallèles.  Pour  désigner  ces  rues 
suivant  notre  procédé,  on  distinguerait  parmi  les  rayons  qui 
traversent  le  cercle  total  dix  rues  également  distinctes,  et  qui 
porteraient  dans  toute  leur  longueur  les  noms  respectifs  a,  e,  i,  etc. 
Les  rues  transversales  ou  concentriques  seraient  définies  par  les 
consonnes,  et  les  rues  intermédiaires,  suivant  les  directions,  pren- 
draient à  leur  tour  les  voyelles  et  les  consonnes,  qui  achèveraient 
la  dénomination. 

D'une  disposition  régulière  à  une  autre  moins  régulière,  le  pas- 
sage a  été  indiqué  précédemment,  et  la  nomenclature  qui  en  résulte 
n'offre  ni  incertitude,  ni  difficulté. 

3"  Les  villes  fortifiées  présentent  en  général  une  enceinte  circu- 
laire plus  ou  moins  régulière  ;  elles  ont  presque  toutes  pour  centre 
soit  une  tour  dite  beffroi,  soit  un  bôteUde-ville,  soit  même  une 
cathédrale  ;  dans  ces  divers  cas,  elles  suivent,  pour  la  nomenclalure 
des  rues,  le  procédé  que  nous  indiquons  au  numéro  deux.  Quand 
elles  sont  traversées  par  un  fleuve,  celui-ci  peut  servir  de  point 
de  départ  aux  dénominations  des  rues  ;  enfin,  une  place  importante, 
une  rue  très  large  peuvent  rendre  le  même  service. 

k^  Certaines  villes  dominées  par  quelque  chàleau-fort  ou,  comme 
Versailles,  par  un  château  royal,  affectent  une  disposition  ana- 
logue à  celle  du  numéro  deux;  seulement,  comme  le  chftteau-fort 
est  appuyé  par  des  rocs  escarpés  ou  des  tranchées  qui  le  rendent 
inexpugnable  d'un  côté,  et,  dans  le  cas  du  ch&teau  royal,  comme 
les  parcs  et  les  dépendances  s'étendent  sur  certains  points  qui 
repoussent  les  autres  constructions,  il  arrive  que  les  circonférences 
concentriques  sont  interceptées  et  n'offrent  plus  que  la  moitié  ou  les 
deux  tiers  de  leur  longueur.  La  nomenclature  se  prèle  à  ces  irrégula- 
rités :  une  fois  le  centre  reconnu,  elle  s'empare  des  dispositions  lo- 
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cales  qui  se  plient  le  plas  facilement  à  son  système,  et  remploi  de 
nos  caractères,  au  besoin  l'emprunt  qu'elle  peut  faire  des  lettres 
que  nous  avens  appelées  grammaticales  l>  m,  n,  r,  s,  lui  fournissent 
tous  les  matériaux  d'une  classification  et  d'une  nomenclature  bien 
coordonnées. 

5*  Enfin,  certaines  villes,  après  avoir  été  formées  dans  Tune  des 
conditions  que  nous  venons  d'énumérer,  se  détournent  insensible- 
ment de  leur  première  configuration  pour  en  prendre  une  autre 
plus  conforme  à  de  nouveaux  besoins  ;  c'est  ainsi  que  la  ville  de 
ciaen,  subordonnée  primitivement  au  chàteau-fort  qui  la  domine,  ce 
qu'indiquent  les  deux  rues  principsiles  qui  aboutissent  à  ce  poiat, 
s'en  est  écartée  à  mesure  que  l'industrie  s'est  développée  et  s'est 
rapprochée  des  cours  d'eau,  qu'elle  aurait  même  envahis  complète- 
ment s'ils  n'étaient  protégés  par  les  boulevards  publics.  Cette  doq- 
velle  disposition  peut  être  prise  en  considération,  et  entraîner  la 
nomenclature  dans  telle  ou  telle  direction  que  notre  théorie  n'a  pas 
besoin  de  prévoir.  Une  rue  principale,  un  cours  d'eau,  un  bâtiment 
public,  une  place,  etc.,  sont  des  caractères  suffisants  pour  déter- 
miner l'origine  et  la  clef  de  la  classification  des  rues.  D'ailleurs 
chaque  ville,  comme  nous  l'avons  dit,  a  déjà  dessiné  le  cadre  qoi 
lui  convient,  par  la  suite  des  chifi'res  qui  énumèrent  les  maisons  de 
chaque  rue  ;  il  est  donc  probable  que  partout  où  l'on  adopterait 
notre  système  on  n'aurait  qu'à  suivre  cette  précieuse  indication. 

Quelle  que  soit  la  configuration  des  voies  de  communication  dans 
l'intérieur  d'une  ville,  aussitôt  que  notre  procédé  y  aura  été  adopté, 
elle  s'offrira  aux  yeux  de  l'étranger,  non  plus  seulement  dans  les 
détails  où  il  est  si  facile  de  s'égarer,  mais  dans  son  ensemble.  Pen 
importe  pour  lui  que  l'origine  des  rues  ait  été  rationnellement 
choisie,  il  tient  entre  ses  mains  le  fil  qui  doit  le  conduire  dansleor 
dédale  le  plus  compliqué.  Non  seulement  il  n'aura  jamais  besoin 
de  consulter  sur  la  route  qui  doit  le  ramener  à  un  endroit  déter- 
miné, mais  il  peut,  sans  avoir  recours  à  aucune  interrogation,  se 
rendre  compte  du  système  de  coordination  des  rues.  En  sortant  de 
l'hôtel  où  il  sera  descendu,  il  lui  suffira  de  jeter  un  coup  d'oeil  as 
coin  de  la  première  rue  pour  s'orienter  et  remonter  ^  la  source 
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même  de  la  nomenclature.  Il  suivra  à  cet  effet  Tindication  fournie 
par  le  nom  de  cette  rue,  et  analysant  dans  sa  marche  le  nom  qui  lui 
est  d'abord  apparu,  il  remontera  à  l'initiale  de  ce  mot,  et  par  con- 
séquent à  l'origine  de  toutes  les  rues. 

Supposons,  par  exemple,  que,  placé  au  hasard  dans  une  ville 
dont  il  n'a  aucune  idée,  un  voyageur  aperçoive  au  coin  de  la  pre- 
mière rue  qu'il  rencontre  le  mot  ajoda  :  la  flnale  gc  (ou  6)  lui  apprend 
qu'il  a  six  sections  à  parcourir  pour  trouver  la  rue  ajod.  Quant  à  la 
direction  dans  laquelle  il  doit  marcher,  elle  lui  est  même  dénoncée 
par  le  mot  placé  sur  l'antre  côté  du  même  angle  de  la  rue  :  puisque 
la  comparaison  des  deux  noms  marque  comment  a  lieu  la  progrès-- 
sion.  Il  arrive  donc  à  la  sixième  rue  et  voit  s'il  faut  tourner  à  droite 
on  à  gauche  d'après  les  mots  ajod  ou  ajov  ;  la  lettre  d  (ou  3)  le  fait 
arriver  par  la  troisième  rue  k  cette  autre,  ajo;  la  quatrième  o  (ou  h) 
le  conduit  devant  aj  ;  et  enfin  j  (ou  5)  le  conduit  à  l'un  des  points 
de  départ  a  (ou  1).  S'il  a  été  dirigé  sur  le  bord  d'un  fleuve  ou 
d'une  rivière,  il  comprend  sans  peine  la  coordination  des  rues  ;  au 
besoin,  en  descendant  depuis  a  jusqu'à  8,  il  se  rendra  un  compte 
exact  de  la  forme  et  de  l'étendue  dans  un  sens  de  la  ville  qu'il  ne 
connaissait  pas.  Il  en  serait  de  même  s'il  parvenait  devant  quelque 
ch&teau,  quelque  monument  public  ou  quelque  grande  place  ;  il  peut 
maintenant  s'engager  dans  tous  les  détours  des  rues  :  non  seule- 
ment il  ne  sera  pas  égaré,  mais  il  appréciera  toujours  approxima- 
tivement la  distance  à  laquelle  il  se  trouve  des  bords  du  fleuve  :  car 
il  a  fait,  à  l'aide  de  notre  nomenclature,  le  travail  qui  conduit  à  la 
connaissance  d'un  objet  :  l'analyse  et  la  synthèse. 

Tout  ce  qui  vient  d'être  dit  sur  les  rues  d'une  ville  s'applique 
également  aux  routes  d'un  pays.  Rien  n'empêche,  en  effet,  de  con- 
sidérer la  circonscription  d*UH  pays  comme  celle  d'une  ville,  et  de 
choisir  pour  origine  des  routes  soit  la  ville  la  plus  importante  du 
pays,  soit  un  grand  fleuve  qui  le  partage,  soit,  etc.  ;  que  l'on  place 
aux  angles  des  routes  et  des  plus  simples  chemins  des  poteaux 
avec  les  indications  analogues  à  celles  qui  ont  été  déterminées  plus 
haut,  et  on  aura,  sur  une  plus  grande  échelle,  une  classification  et 
une  nomenclature  semblables  à  celles  qu'offrent  les  rues  d'une  ville. 
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CHAPITRE  IV. 

APPLICATION  DE  LA  LANGUE  UNIVERSELLE  AUX  MONNAIES,  AUX  POIDS 
ET  AUX  MESURES  CHEZ  LES  DIFFÉRENTS  PEUPLES. 

Les  monoaies,  comme  les  poids  et  les  mesures,  chez  les  différents 
peuples,  devraient  depuis  longtemps  être  ramenées  à  runiformité. 
Depuis  que  le  commerce  est  activement  établi  entre  les  peuples, 
celte  divergence  dans  les  mesures  et  dans  la  valeur  de  ronité  qui 
sert  aux  échanges  entraîne  de  nombreuses  et  de  graves  difficultés. 
Maintenant  surtout  que  la  vapeur,  sur  la  terre  comme  sur  la  mer, 
rapproche  les  distances  et  ne  forme  plus  qu'une  grande  natioD 
commerciale  de  tous  les  habitants  du  globe,  les  causes  d'emor 
deviennent  si  fréquentes  qu'il  parait  plus  urgent  que  jamais  d'j 
chercher  le  remède. 

L'adoption  d'un  système  uniforme  de  monnaies  et  de  poids  et 
mesures  ne  suppose  pas  seulement  la  perfection  de  ce  système,  il 
faut  encore  que  la  routine  ou  le  patriotisme  inintelligent  de  certains 
peuples  ne  viennent  pas  faire  obstacle  à  cette  réforme;  or,  quand  oo 
songe  qu'en  France  seulement  il  a  fallu  des  efforts  permanents  et  de 
longues  années  pour  arriver  à  l'uniformité  des  poids  .et  des  mesures, 
on  est  en  droit  de  craindre  que  le  monde  entier  ne  se  soumette  pas 
facilement  à  l'introduction  d'un  système  unique  qui  contrarierait 
les  habitudes  des  transactions  locales. 

La  Langue  universelle  doit  sans  doute  hâter  l'ère  d'unité  qui 
semble  se  préparer  pour  la  société  humaine ,  et,  par  conséquent, 
contribuer  à  ramener  toutes  les  fractions  des  connaissances  utiles  à 
la  vie  sociale  vers  les  mêmes  principes  ;  mais  si  nous  la  considéroos 
aussi  bien  comme  un  moyen  de  transition  que  comme  le  lien  qoi 
réunira  les  nations  dans  un  même  faisceau,  il  est  indispensable 
qu'elle  se  prête  à  cette  double  combinaison. 
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Autant  qa*il  est  donné  d*entr*oavrir  le  livre  de  l'avenir,  on  peut  y 
voir  que  le  système  métrique  ou  une  méthode  analogue  fondée  sur 
la  base  du  système  décimal,  prévaudra  sur  les  systèmes  établis. 
Plusieurs  peuples  se  font  initier  à  la  connaissance  des  unités  mé- 
triques et  se  proposent  de  les  mettre  en  usage.  Cet  hommage  rendu 
à  l'initiative  française  sera  tôt  ou  tard  imité  par  les  peuples  les 
plus  jaloux  de  leurs  institutions,  et,  tôt  ou  tard  aussi,  l'unité  que 
Dous  rêvons  pour  ces  moyens  de  transaction  prévaudra  contre  l'in- 
différence ou  l'aveugle  opiniâtreté.  Notre  procédé,  qui  a  lui-même 
pour  base  le  système  décimal,  répondra  donc  au  moment  donné  à 
ce  besoin  commun.  Hais  comme  l'instant  qui  réunira  les  nations 
sur  le  même  système  peut  être  ajourné,  même  en  supposant  l'adop* 
tion  de  la  Langue  universelle,  il  importe  que  celle-ci  accompagne 
les  idées  actuellement  reçues,  et,  par  sa  transformation  appropriée 
à  chaque  système,  ménage  la  transition  vers  l'uniformité  qui  est  le 
but.  C'est  d'ailleurs  le  caractère  particulier  de  notre  théorie  :  elle 
montre  partout  l'unité  à  laquelle  on  doit  tendre  dans  lés  classifi- 
cations et  dans  la  nomenclature  ;  mais  en  attendant  la  réalisation 
de  ce  projet,  elle  s'empare  des  données  actuelles,  soit  dans  les 
lettres,  soit  dans  les  sciences,  et  transforme  dans  une  nomenclature 
régulière  et  intelligible  pour  tous,  les  idées  irrégulières  ou  trop  di- 
verses qui  arrêtent  les  efforts  de  l'intelligence. 

Nous  pourrions  ici  présenter  la  transformation  de  toutes  les 
monnaies,  de  tous  les  poids,  de  toutes  les  mesures  qui  sont  usitées 
dans  les  quatre  parties  du  monde  ;  les  bornes  de  ce  volume  nous 
interdissent  ces  développements  ;  mais  la  marche  générale  de  trans- 
formation que  nous  allons  offrir  en  quelques  mots  suffira  pour  ou- 
vrir la  voie  à  toutes  les  applications  possibles. 

Toutes  les  nations  civilisées  s'accordent  entre  elles  sur  les  deux 
points  qui  importent  le  plus  à  leurs  relations  commerciales  :  sur  la 
base  de  la  numération  et  sur  la  base  des  échanges.  Les  nombres 
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pouvant  être  écrits  ou  nommés  d'une  manière  différente  et  exiger 
ainsi  une  connaissance  dont  Tbabitude  fait  aisément  triompher»  an 
moins  le  travail  considérable  de  l'esprit,  qui  résulterait  de  bases 
de  numérations  divergentes,  n'est  pas  nécessaire:  la  base  décimale 
entraîne  toutes  les  intelligences  sur  le  même  terrain  et  aplanit 
déjà  une  des  plus  grandes  difficultés  que  le  commerce  international 
aurait  pu  rencontrer.  De  même  tous  les  peuples  sont  d'accord  va 
la  base  des  échanges  :  l'or,  l'argent  et  le  cuivre.  Pourquoi  faut-il  que 
là  s'arrête  depuis  si  longtemps  la  tendance  vers  l'uniformité,  et 
que  les  différentes  monnaies  ou  d'or,  ou  d'argent,  ou  de  cwn 
offrent  des  valeurs  si  différentes  entre  elles  I 

Nous  le  savons,  la  difficulté  de  s'entendre  sur  l'unité  peut  metlre 
obstacle  à  l'adoption  des  monnaies  uniformes  ;  mais  puisque  le 
système  décimal  est  appliqué  pour  énumérer  ces  unités,  quelles 
qu'elles  soient,  n'était-il  pas  naturel  de  prendre  aussi  les  unités  dé- 
cimales des  différents  ordres  pour  règle,  de  subdiviser  ces  diflè- 
rentes  unités  suivant  les  diviseurs  exacts  de  la  base  10,  et  de 
mettre  ainsi  les  monnaies  d'accord  avec  le  système  numérique 
dont  elles  subissent  la  loi  ?  Si  ce  progrès  si  simple,  si  naUirel, 
pouvait  se  réaliser,  la  connaissance  de  toutes  les  monnaies  d'un 
peuple  ne  dépendrait  plus  que  de  celle  de  l'unité  dont  il  fait  em- 
ploi. Que  le  Français  ne  se  bâte  pas  de  condamner  les  autres 
peuples  !  Lui,  le  fondateur  de  cet  admirable  système  métrique  qui 
sert  d'origine  à  la  valeur  de  ses  monnaies,  c'est  d'hier  et  même 
d'aujourd'hui  qu'il  les  régularise  et  les  rend  conformes  à  la  base 
de  la  numération  décimale. 

Nous  ne  tentons  pas  ici  de  déterminer  un  mouvement  décisif 
vers  cette  unité  si  désirable  ;  fidèles  à  notre  point  de  vue,  nous 
cherchons  à  faire  connaître  d'abord,  par  le  nom  qui  les  différencie, 
toutes  les  monnaies  ayant  cours,  et  nous  montrons  ensuite  commeot 
se  déduiraient  les  noms  dislioctifs  de  ces  objets  dans  le  cas  oo  ils 
seraient  les  mêmes  chez  tous  les  peuples. 

L'application  à  la  théorie  de  la  Langue  universelle  estloate  simple, 
et  les  principes  sur  lesquels  repose  cette  application  ayant  M 
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décrits  dans  toutes  les  parties  de  ce  volume,  il  serait  inutile  de  les 
reproduire. 

Or,  la  monnaie  est  un  objet  :  elle  doit  donc  avoir  pour  initiale 
ane  des  voyelles  y,  »,  8  ;  cet  objet  est  artificiel  ;  il  se  trouve  donc 
dans  l'une  des  deux  divisions  u,  8  ;  il  n'est  pas  d'une  utilité  pre- 
mière ;  donc  il  est  caractérisé  par  la  lettre  8. 

rarmi  les  classes  de  cette  division,  la  monnaie  doit  occuper  un 
des  premiers  rangs  :  car  si  elle  ne  fait  pas  partie  des  objets  de 
première  utilité,  c'est-à-dire  si  elle  ne  constitue  ni  l'habitation,  ni 
la  nourriture,  ni  le  vêtement,  ni  même  le  mobilier  proprement 
dit,  nous  devons  avouer  qu'elle  prend  dans  la  vie  sociale  une 
importance  telle  qu'elle  conduit  à  la  satisfaction  de  tous  ces  besoins» 
Aussi,  dans  la  grande  division  8  se  place-t-elle  immédiatement  après 
la  classe  b,  qui  résume  dans  toute  sa  généralité  la  division  elle- 
même.  Le  radical  8g  signifie  donc  monnaie,  autrement  dit  :  objet 
artificiel  de  nécessité  secondaire  (8)  destiné  à  figurer  la  valeur  des 
objets  et  à  faciliter  l'échange  commercial  (g). 

i<>  Pour  définir  par  les  lettres  qui  suivront  les  deux  radicales  8g 
les  espèces  de  monnaies  différentes,  nous  allons  supposer  d'abord 
le  cas  le  plus  simple  :  celui  où  tous  les  peuples  auraient  les  ipèmes 
monnaies.  La  solution  du  problème  qui  en  résulte  sera  en  même 
temps  applicable  à  cette  uniformité  qui,  nous  l'espérons,  se  réalisera 
tôt  ou  tard. 

Dans  cette  première  supposition,  la  nomenclature  ne  sera  pas 
compliquée  :  car  si  elle  présente  une  simple  série  d'objets  indé- 
pendants les  uns  des  autres,  les  dix  voyelles  qui  suivront  établiront 
des  relations  entre  leurs  valeurs  ;  et  les  dix  consonnes  suivantes  dé- 
signant quelque  chose  de  plus  spécial,  fourniront  ainsi  la  défini- 
tion de  cent  espèces  de  monnaies.  Par  exemple,  la  lettre  a  étant 
affectée  aux  transactions  faites  à  l'aide  d'un  billet  qui  vaut  un 
payement  en  espèces,  les  neuf  autres  lettres  pourraient  être  prises 
trois  à  trois  pour  les  métaux  que  la  société  accepte  pour  symboles 
de  l'échange.  La  série  des  monnaies  serait  alors  déterminée  dao& 
an  tableau  de  cette  espèce  : 


c 
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papier     8ga.  ^ 

|8ge,  la  plus  forte. 
8gi,  celle  qui  vient  ensuite. 
8go,  autres. 
«  )  [8gu,  la  plus  forte. 

4g  \  argent   j  8gcc,  celle  qui  vient  ensuite. 
[Si  ^Hh  autres. 

8gy,  la  plus  forte, 
cuivra    {8g6),  celle  qui  vient  ensuite. 
8g8,  autres. 

Admettons,  pour  fixer  les  idées,  que  les  monnaies  françaises 
fussent  universellement  adoptées  :  8ga  serait  notre  billet  de  banque; 
8ge  la  pièce  de  &0  fr.  ;  8gi  la  pièce  de  20  fr.  ;  et  8go  les  autres 
pièces  en  or  ;  8gu  la  pièce  de  5  fr.  en  argent  ;  Hga  la  pièce  de 
2  fr. ,  et  8gi  les  autres  pièces  en  argent  ;  enfin  8gy  la  pièce  de 
10  centimes;  8gu  celle  de  5  centimes,  et  8g8  les  autres  pièces 
en  cuivre.  Les  consonnes  (,  g,  d,  etc.,  achèveraient  aisément  cette 
nomenclature  en  descendant  de  la  valeur  la  plus  considérable  h 
jusqu*à  la  plus  faible  h.  On  compléterait  ainsi  le  système  français  : 
8gob  la  pièce  de  i  0  fr.  ;  8gog  la  pièce  de  5  fr.  en  or  ;  8gib  la  pièce 
d'un  franc  ;  8gcg  le  demi  franc  ;  8gfd  la  pièce  de  20  centimes  ; 
8g8b  la  pièce  de  deux  liards  (1)  ;  8g8g  celle  d'un  liard  ;  8g8d  celle 
d'un  centime. 

Ce  système  définit  non  seulement  la  matière  dont  se  compose  la 
pièce,  mais  encore  le  degré  de  la  valeur  d'une  pièce  dans  cette 
matière.  Le  radical  8gcd  signifie  donc  :  (8)  objet  artificiel  de  oi- 
cessité  secondaire,  (g)  servant  à  usage  de  monnaie,  {u,  a,  c,)  en  ar- 
gent, (•)  n'arrivant  qu'après  les  deux  plus  fortes  pièces  de  ce 
métal,  (d)  et  dans  cette  série  la  troisième.  Ainsi,  8gcd  est  la  da- 
quième  pièce  d'argent  pour  la  valeur,  c'est-à-dire  la  pièce  de 
20  centimes. 


(1)  Nous  acceptons  les  monnaies  ayant  cours  aujourd'hui,  quoiqu'elles  doNeai 
disparaUre  par  suite  de  la  réforme  qui  se  poursuit. 
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La  solution  que  dous  venons  d^offrir  s'applique  &  une  classiûca- 
lion  quelconque  des  monnaies  ;  sous  ce  rapport,  elle  offre  l'avan- 
tage de  se  prêter  aux  combinaisons  monétaires  les  moins  régulières. 
Maïs  si  les  monnaies  universellement  adoptées  étaient  soumises  à 
la  progression  décimale,  on  parviendrait  à  une  classification  plus 
précise  encore  pour  la  définition.  En  effet,  désignons  Tunité  simple 
ou  l'unité  de  premier  ordre  par  a,  celle  du  deuxième  ordre  par  e, 
etc.,  jusqu'à  Fépuisement  des  cinq  voyelles  douces  ;  consacrons  en 
outre  les  voyelles  fortes  aux  ordres  décimaux  inférieurs  à  l'unité  : 
Il  dixièmes,  c  centièmes,  etc. ,  nous  formerons  le  lableau  suivant  : 

a    unités  ou  1**  ordre.  oc  dixièmes  ou  1**  ordre  k  droite  des  unités. 

dixaines  ou  2*  ordre.  f  centièmes  ou  2«  ordre.  — 

centaines  ou  3«  ordre.  y  miUièmes  ou  d«  ordre.  — 

o    miUe  ou  A«  ordre.  ai  dix  mUlièmes  ou  A*  ordre.         — 

u    dix  mille  ou  5*  ordre.  8  cent  miUiëmes  ou  5*  ordre.         — 

La  monnaie  unitaire  peut  être  d'une  valeur  telle  que  ses  fractions 
décimales  soient  appréciables  jusqu'aux  dix  millièmes  ;  mais  quelle 
que  soit  cette  unité  de  valeur,  nous  avons  formé  une  classification 
qui  nous  permettra  de  définir  toutes  les  pièces  de  monnaie  com- 
prises dans  ce  système. 

Fixons  encore  les  idées  à  l'aide  des  monnaies  françaises  qui 
tendent  de  plus  en  plus  à  se  restreindre  aux  diviseurs  2  et  5  de 
la  base  iO  ;  pour  elles,  les  consonnes  g  (2)  et  j  (5)  devront  se  pi*é- 
senter  avec  régularité.  Or,  si  l'unité  a  est  le  franc,  nous  n'aurons 
h  nous  occuper  que  des  deux  premiers  ordres  à  gauche  ou  à  droite 
de  la  virgule  dans  les  séries  décimales.  Nous  devons  donc  extraire 
des  tableaiix  précédents  les  deux  lignes  suivantes  : 

a    unité  ou  franc.  a    dixième  ou  décime, 

e    dixaine  ou  dix  francs.  c    centième  ou  centime. 

Ces  quatre  ordres  fournissent  déjà  les  pièces  :  de  1  fr.,bga;  de 
10  fr.  ,  8ge  ;  de  1  décime,  8ga;  de  1  centime,  »gi. 

La  classification  est  ici  plus  précise  que  celle  donnée  ci-dessus  : 
car  au  lieu  de  ces  mots  vagues,  plus  forte,  celle  qui  vient  ensuite, 
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nous  déterminoos  l'ordre  même  des  chiffres  décimaux  par  les  ca- 
ractères a,  €y  qui  signifient  4,  2  ;  il  est  vrai  que  a  et  c  sigoifleot 
6  et  7  ;  mais  comme  la  limite  des  ordres  ascendants  est  u,  il  ne 
répugne  nullement  d'admettre  pour  convention  que  les  fortes  «, 
t,  etc. y  représentent  les  ordres  à  la  droite  de  l'unité  simple;  et, 
dans  ce  cas,  les  lettres  a  et  c  signifient  la  première  et  la  deuième 
forte,  ou  le  premier  et  le  deuxième  ordre  décimal  à  la  droite  de  la 
virgule. 

La  précision  est  plus  frappante  encore  quand  nous  prenons  les 
multiples  de  ces  monnaies  décimales,  car  le  chiffre  énoncé  par  la 
consonne  est  d'une  exactitude  arithmétique,  comme  on  peut  le  voir 
par  ce  tableau  des  monnaies  françaises  : 

t$ga    1  fr.        8gag   2  f r Hgaj  5  fr. 

»ge  40  fr.        8geg  20  fr.        bgev  60  fr.  (I). 

Dga    i  déc.     8gag   2  déc.  (^géçj  5  déc. 

8gc    i  cent.     Hgcg   2  cent.  8gfj  5  cent. 

Les  chiffres  2,  6,  5  sont  respectivement  traduits  par  les  lettres 
g^  V,  j.  Si  une  monnaie  plus  précieuse  que  l'or,  et  telle  que  le  billet 
de  banque,  devait  prendre  une  dénomination,  elle  lui  serait  attri- 
buée ainsi  d'après  sa  valeur  :  8gi,  100  fr.  ;  8gig,  200  fr.;  sgij, 
500  fr.  ;  8go,  4,000  fr.,  etc. 

^  Nous  établissions,  dans  notre  première  hypothèse,  qoe  les 
peuples  seraient  d'accord  sur  un  même  système  que  nous  supposioos 
ou  purement  conventionnel  ou  foodé  sur  la  numération  ;  mais,  si 
l'on  peut  espérer  que  le  besoin  du  commerce  conduise  à  cette  en- 
tente universelle,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  cette  unifomilé 
peut  être  tardive,  et  que  pendant  bien  des  années  encore  les  na- 
tions conserveront  leur  système  monétaire.  Notre  théorie,  chaînée 
de  définir  les  idées  exprimées  par  les  mots  à  l'aide  d'une  transfor- 
mation,  a  donc  pour  objet  particulier  de  remplacer  tous  les  noms 


(1)  Nous  pourrions  supprimer  cette  pièce  qui,  comme  \e  liard,  doit  dlspinttrv 
de  notre  système  monétaire  et  faire  place  sans  doute  a  la  pièce  de  50  fr.,ase|* 
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des  monnaies  actaelles  par  des  mots  qni  les  distinguent  nettement 
entre  elles.  La  définition  à  laquelle  conduira  notre  travail  n'aura  pas 
la  simplicité  du  procédé  que  nous  venons  d'indiquer  ;  mais  cette 
nomenclature,  comme  toutes  celles  que  nous  proposons,  ramènera 
au  moins  à  l'unité  du  langage  en  déterminant  les  liens  qui  unissenl 
les  objets  entre  eux. 

Notre  point  de  départ  est  encore  le  radical  Hg,  qui  signifie  mon^' 
naie  ;  ces  deux  lettres  sont  la  première  synthèse  qui  rattache  l'ana- 
lyse dans  laquelle  nous  allons  entrer  k  l'ensemble  de  notre  théorie. 

Puisque  les  peuples  adoptent  des  monnaies  de  valeur  différente 
quant  à  l'unité  qui  sert  de  terme  de  comparaison  et  quant  à  ses 
multiples  et  à  ses  diviseurs ,  il  semblerait  naturel  d'adopter  une 
uuité  de  valeur  artificielle  d'or,  d'argent  ou  de  cuivre;  de  réduire 
chaque  monnaie  connue  en  une  autre  appréciable  par  notre  unité 
factice  et  qui  en  serait  ou  un  multiple  ou  une  fraction.  Ce  procédé 
couslituerait,  en  réalité,  la  science  des  monnaies  ;  nous  le  considé- 
rons comme  la  véritable  transformation  arithmétique  k  laquelle  on 
doit  tendre  ;  cependant  nous  n'allons  pas  nous  y  arrêter,  parce  que 
nous  cherchons  toujours  et  avant  tout  le  c6té  pratique  des  questions 
que  nous  soulevons.  Or  souvent,  dans  le  langage,  le  nom  des  mon* 
naies  n'intervient  pas  pour  une  évaluatiou  exacte  et  comparative  des 
échanges  internationaux  ;  c'est  dans  chaque  pays  que  le  cours  de 
ces  pièces  est  régulier  et  permanent  :  aussi,  quand  on  voyage  k 
l'étranger,  a-t-on  recours  aux  maisons  de  change  pour  convertir 
ses  espèces  en  monnaies  usuellement  reçues  dans  ces  régions.  Outre 
cela,  on  pourrait  reprocher  à  la  transformation  arithmétique  de 
n'envisager  qu'un  des  points  de  vue  de  l'objet,  le  plus  important  il 
est  vrai,  et  de  lui  retirer  ce  qu'il  a  peut-être  de  plus  caractéristique  : 
la  désignation  des  lieux  d'où  il  émane  et  où  il  a  cours.  Ces  dernières 
considérations  semblent  de  quelque  gravité  :  car  dans  le  récit  des 
faits  et  lorsque  nous  n'avons  pas  en  jeu  quelque  intérêt  personnel 
dans  l'évaluation  elle-même,  nous  sommes  sufBsamment  édifiés 
quand  nous  connaissons  et  l'espèce  de  monnaie  qui  a  été  donnée  et 
reçue,  et  la  valeur  approximative  de  cette  monnaie. 

Nous  sommes  donc  amené  à  transformer  la  nomenclature  moné- 
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taire  de  manière  que  sa  définition  nous  fasse  connaître  dans  qwd 
pays  l'objet  a  un  cours  régulier,  et,  approximativement  au  moiiu,  la 
valeur  qui  lui  est  altribuée. 

La  notion  de  pays  nous  est  fournie  par  la  nomenclature  géoqra* 
phique.  Si  donc  nous  nous  transportons  à  cette  partie  de  la  géogra* 
pbie  où  nous  formons  la  nomenclature  de  la  surface  artificielle  da 
globe  terrestre  (1),  nous  y  puiserons  les  éléments  de  la  définition 
que  nous  cherchons.  Dans  cette  application,  la  syllabe  yv  avait  la 
même  vertu  que  pour  les  monnaies  la  syllabe  8g  ;  elle  aoDonçait  le 
partage  artificiel  de  la  terre,  et  les  lettres  suivantes  analysaient  cette 
division.  Or,  si  l'idée  de  monnaie  éveille  dans  l'espr^  celle  du  pays 
où  elle  a  cours,  l'analyse  à  laquelle  nous  nous  sommes  livré  pour 
déterminer  le  nom  de  pays  conviendra  également  à  Fobjet  de  notre 
recherche. 

De  même  que  la  première  lettre  a  laissait  à  l'idée  toute  sa  géné- 
ralité et  ouvrait  une  case  où  se  trouvaient  renfermées  les  idées  les 
plus  larges  relatives  à  celles  de  pays  ;  de  même  8ga  définira  Vim 
les  objets  issus  de  l'idée  de  monnaie  et  qui  ne  représentent  pas  telle 
ou  telle  pièce  spécialement  désignée. 

D'après  cette  donnée,  et  en  poursuivant  ce  système  sur  l'analyse 
des  autres  parties,  on  arrive  d'abord  au  tableau  suivant  : 

»ga  monnaie  proprement  dite. 
»ge  monnaie  d'Europe. 


»gi 

— 

des  Iles  de  l'Europe. 

8go 

— 

d'Asie. 

»gu 

— 

des  Iles  de  l'Asie. 

«g« 

— 

d'Afrique. 

»gt 

— 

des  Iles  de  l'Afrique. 

»gy 

— 

de  l'Amérique. 

8g" 

— 

des  Iles  de  l'Amérique. 

8g8 

de  l'Océanie. 

{!)  Page  307. 
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En  continuant  cette  analyse  au  moyen  du  tableau  des  genres 
d'idées  compris  dans  la  quatrième  classe  de  la  huitième  division  (1), 
on  formerait  un  tableau  identique  pour  les  genres  d'idées  compris 
dans  la  deuxième  classe  (g)  de  la  dixième  division  (»).  Les  deux 
lettres  (au  plus  trois)  qui  suivront  le  radical  »g  annonceront  donc  le 
pays  où  la  monnaie  prend  sa  source  et  a  son  cours  régulier  :  Mgeb» 
monnaie  de  Russie  ;  «ged,  monnaie  de  Prusse;  ttgev,  monnaie  d'Au- 
triche ;  8gep,  monnaie  de  France,  etc.  ;  8gug,  monnaie  de  Chine; 
bgod,  monnaie  de  Tartarie  ;  Hgyv,  monnaie  du  Mexique,  etc. 

Cette  nouvelle  analyse  obtenue,  il  reste  à  fixer  la  matière  dont 
la  pièce  est  formée  et  sa  valeur  approximative.  Notre  solution  dans 
l'hypothèse  où  tous  les  peuples  tomberaient  d'accord  sur  un  système 
monétaire  universel  sera  maintenant  applicable. 

En  effet,  derrière  la  dernière  lettre  qui  caractérise  le  lieu  où  sont 
émises  les  monnai.es,  il  suffit  de  placer  la  voyelle  qui  suivait  le  ra- 
dical 8g  ;  cette  finale,  ainsi  qu'il  a  été  reconnu  plus  haut,  détermine 
suffisamment  et  la  matière  dont  la  pièce  est  faite  et  sa  valeur  appro- 
malive. 

Ici  se  présente  un  embarras;  nous  avons  donné  la  solution  du 
premier  problème  dans  deux  cas  distincts  :  celui  où  il  y  aurait  une 
différence  constatée  entre  le  système  adopté  et  la  numération  déci- 
male ,  et  celui  où  la  numération  décimale  servirait  de  base.  Le  der- 
nier cas  a  paru  nous  offrir  quelques  avantages  ;  mais  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  l'hypothèse  sur  laquelle  nous  nous  fondions,  c'est<-à- 
dire  l'universalité  de  l'adoption  du  système.  Or,  nous  sommes  en- 
core bien  loin  d'atteindre  ce  but,  et  l'on  peut  prévoir  que  d'ici 
à  fort  longtemps  l'irrégularité  qui  subsiste  se  maintiendra.  Aussi, 
quoique  la  France  soit  déterminée  à  copier  le  système  décimal, 
nous  ne  croyons  pas  utile  d'interrompre  pour  elle  la  régularité  que 
présente  la  première  solution  pour  la  nomenclature  des  monnaies 
de  tous  les  pays,  et  nous  proposons  d'en  faire  une  application  gé- 
nérale. 

Les  monnaies  d'un  pays  quelconque  seront  donc  déterminées  de 

(1)  Page  309. 
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la  même  manière  :  i"  par  le  radical,  qui  exprime  ia  monnaie  ;  2*  par 
la  partie  radicale  qui  désigne  le  pays  où  elle  a  cours  ;  3»  par  la 
partie  radicale  qui  désigne  la  matière  et  sa  valeur  approximative. 
On  trouvera  donc  pour  les  pays  cités  ci-dessus  : 

Russie  :    8gebe  la  plus  forte  monnaie  d'or  ;  »gebi»  8gebo,  etc. 


Prusse  :  8gede 
Autriche  :  8geve 
France  :  8gepe 
Chine  :  l5goge 
Tartarie  :  8gode 
Mexique  :  8gyve 


;t%edi,  «gedo,  etc. 
;  sgevi,  8gevo,  etc. 
;8gepi,  bgepo,etc 
;  ^gogi»  %ogo,  etc. 
;»godi,  ttgodo,etc 
;  «Ryvi»  8gyvo,  de 


Les  monnaies  françaises  qui  sont  reçues  encore  aojoord'hiii,  Ci 
que  nous  avons  indiquées  dans  le  cas  de  la  première  solution,  seront 
définies  de  la  même  manière,  mais  avec  cette  différence  que  Tintro- 
duction  de  la  partie  radicale  ep  après  ^  indiquera  le  lieu  o&  elles 
ont  cours  ;  elles  seront  désignées  ainsi  : 


sgepe 

pièce  de  60  fr. 

en  or. 

»gepi 

— 

20  fr. 

— 

bgepob 

— 

10  fr. 

— 

Hgepog 

— 

5fr. 

— 

8gepu 

— 

5fr. 

en  argent. 

«gepa 

— 

2fr. 

— 

8gepib 

— 

Ifr. 

— 

8gepig 

— 

0  fr,  50 

— 

Bgepid 

— 

0  fr.  20 

— 

Hgepy 

— 

0  fr.  10 

en  cuivre. 

«gepw 

— 

0  fr.  05 

— 

8gep8b 

— 

2  liards 

— 

8gep«g 

— 

Iliard 

— 

8gep8d 

— 

0  fr.  01 

— 

Un  tableau  semblable  pourrait  être  dressé  pour  les  monoaies  de 
tout  autre  peuple  ;  de  sorte  qu'à  rinspeclion  d'un  nsol  de  ce  genre, 
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bgod^,  0008  reconnaîtrions  qu'il  s'agit  d'une  monnaie  en  cuivre 
de  cinquième  valeur,  c'est-à^ire  voisine  de  notre  centimei  et  qui 
a  cours  dans  la  Tartarie.  Assurément  ce  mot  serait  autrement  signi- 
ficatif que  le  mot  Tartare  qu'il  remplacerait,  et,  fixé  dans  l'esprit, 
il  y  laisserait  autre  chose  que  des  sons  et  des  articulations,  puisqu'il 
résumerait  cette  analyse  :  (8)  objet  artificiel  de  nécessité  secon* 
daire  (g)  usité  pour  servir  d'échange  dans  le  commerce  (o)  en  Asie 
(d)  chez  les  Tartares  ;  (8)  pièce  en  cuivre  qui  vient  après  les  deux 
plus  fortes  composées  de  ce  métal,  (d  ou  3)  et  qui  en  a  encore  deux 
autres  plus  fortes  qu'elle  (4). 


Poids  et  Mmb 


Ce  que  nous  avons  dit  sur  l'usage  universel  de  la  même  monnaie 
s'applique  aux  poids  et  aux  mesures.  Ici  aussi  on  est  d'accord  sur 
la  manière  d'énumérer  les  diverses  unités  de  poids  et  de  mesures  ; 
mais  ici  aussi  les  espèces  d'unités  sont  différentes,  et  leurs  subdi- 
visions irrégulières  et  divergentes. 

Mais  ici  surtout,  et  avec  plus  de  raison  encore  que  pour  les  mon- 
naies, nous  pourrions  réclamer  en  faveur  d'un  système  qui,  fondé 
sur  la  base  même  de  la  numération,  soumettrait  les  poids  et  les  me- 
sures à  la  division  décimale.  Le  beau  système  établi  en  France 
sous  le  nom  de  système  métrique  est  appelé,  sans  aucun  doute,  à 
remplacer  toutes  ces  mesures  arbitraires  qui  n'offrent  aucune  ré- 
gularité ni  pour  le  choix  des  unités,  ni  pour  celui  des  multiples  ou 
des  subdivisions. 

Comme  notre  théorie  répond  à  toutes  les  époques  de  transition, 


(1)  Nous  avons  supposé  dans  les  exemples  précédents,  comme  dans  ce  dernier, 
que  la  naUon  était  déterminée  par  deux  lettres,  une  voyelle  et  une  consonne  ;  mate 
dans  notre  applIcaUon  à  la  géographie,  certains  peuples  qui  occupent  une  place 
moins  considérable  sur  la  carte  du  globe  sont  désignés  par  trois  lettres  :  yvejo. 
Hollande.  Dans  ce  cas,  Sgejo  serait  la  monnaie  de  Hollande  ;  tfgejog  la  plus  forte 
monnaie  d*or,  etc.  Le  remplacement  des  voyelles  par  les  consonnes  correspon- 
dantes et  réciproquement  ne  présente  aucune  difficulté,  puisque  celles-ci,  comme 
celles-là,  sont  les  termes  correspondants  de  séries  IdenUques. 
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aussi  bien  qu*à  l'établissement  définitif  des  idées  onivendlemeot 
reçues,  elle  doit  se  prêtera  la  régularité  du  système  français  comme 
à  l'irrégularité  de  tous  les  autres  systèmes. 

Tout  poids  ou  toute  mesure  qui  sert,  d'après  une  convenlion,  à 
fixer  les  idées  sur  les  poids  ou  les  mesures  des  corps,  est  évidem- 
ment un  objet  artificiel  de  nécessité  secondaire;  le  premier  ca- 
ractère de  la  définition  de  cet  objet  est  donc  i$,  comme  celui  qai 
désignait  la  monnaie.  I/idée  générale  de  mesure  donnant  lieu  à  uoe 
classe  spéciale  dans  cette  division»,  et  cette  classe,  eu  égard  à  son 
importance,  prenant  rang  immédiatement  après  la  mopnaie,  le  radi* 
cal  bd  définit  tout  objet  qui  sert  de  mesure. 

Nous  pourrions,  comme  précédemment,  en  supposant  que  les 
mêmes  mesures  fussent  généralement  adoptées,  parvenir  à  la  do- 
menclature  que  nous  proposons  ;  mais  l'analogie  avec  la  marche 
que  nous  avons  suivie  pour  les  monnaies  étant  complète,  il  sera 
plus  simple  de  procéder  directement  à  notre  définition. 

Gbaque  peuple  pouvant  avoir  sa  nomenclature  de  poids  et  de  me- 
sures, c'est-à-dire  une  unité  qui  lui  soit  propre  pour  chaque  me- 
sure, des  multiples  et  des  subdivisions  qui  appartiennent  spéciale- 
ment à  son  système,  il  devient  utile  de  déterminer  le  nom  du  peuple 
chez  lequel  l'objet  est  en  usage.  Ce  que  nous  avons  établi  pour  les 
monnaies  se  reproduira  donc  pour  les  mesures,  et  nous  traçoDS 
aussi  le  tableau  suivant  : 

8da  mesure  proprement  dite. 

8de  —  d'Europe. 

bdi  —  des  îles  d'Europe. 

8do  —  d'Asie. 

bdu    —  des  tles  d'Asie. 

Ma  —  d'Afrique. 

8df  —  des  îles  d'Afrique. 

8dy  —  d'Amérique. 

t$d«j  —  des  tles  d'Amérique. 

8d»  —  d'Océanie. 

La  même  analogie  nous  conduit  à  distinguer,  comme  plus  kaot, 
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les  genres  de  celle  troisième  classe  (d)  de  notre  dixième  grande  di- 
vision (8)  ;  en  nous  reportant  donc  au  tableau  géographique  nous 
formerons  aussi  :  8deb  mesure  de  Russie  ;  8ded  mesure  de  Prusse  ; 
8dev  mesure  d'Autriche;  8dep  mesure  de  France,  etc.;  8dog 
mesure  de  Chine  ;  bdod  mesure  de  Tartarie  ;  8dy v  mesure  du 
Mexique,  etc. 

Il  reste  à  déterminer  les  espèces  de  mesures  et  leurs  divisions. 

Les  mesures  sont  de  bien  des  sortes,  puisqu'il  n'est  pas  de  force 
dont  nous  ne  puissions  chercher  à  comparer  les  actions  ;  mais  celles 
qui  sont  connues  sous  ce  nom  ont  surtout  pour  objet  l'évaluation 
des  longueurs,  des  capacités,  des  solides  et  des  poids. 

Tout  en  satisfaisant  d'abord  a  ces  besoins  usuels,  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  les  mesures  de  toute  sorte  dont  la  physique  et  la 
mécanique  font  emploi,  celles  qui  sont  tombées  en  désuétude,  et 
même  les  objets  qui  se  rattachent  à  toutes  ces  mesures  d'une  ma- 
nière générale  ou  particulière.  La  distinction  de  tous  ces  objets  pre- 
nant rang  dans  notre  nomenclature  après  Tidée  des  pays  ou  ils  sont 
reçus,  nous  fournit  des  dénominations  pour  tout  ce  qui  a  eu  rapport 
à  ce  système  de  comparaison  chez  tous  les  peuples  et  dans  tous  les 
temps. 

Nous  n'exposerons  pas  les  raisons  qui  nous  ont  déterminé  à  choi- 
sir telle  ou  telle  voyelle  pour  définir  tel  ou  tel  objet  ;  ces  raisons 
sont  toujours  puisées  à  la  source  des  analogies  :  car  c'est  le  propre 
de  notre  théorie  d'entratner  la  pensée  par  le  lien  des  sons  et  des 
articulations^  et  de  faire  pressentir  l'idée  définie  par  le  souvenir  de 
l'idée  ou  analogue  ou  semblable.  Ce  sont  des  considérations  de  cet 
ordre,  dont  nous  épargnons  l'explication  au  lecteur,  qui  nous  ont 
conduit  au  tableau  suivant  : 

a  mesure  proprement  dite. 

e    —      de  longueur  en  ligne  droite. 

i     —      de  longueur  en  ligne  circulaire. 

0    —     des  surfaces  de  petite  étendue. 

a    —     des  surfaces  d'étendue  plus  considérable. 

a    —     de  capacité  ou  de  contenance. 
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c  mesure  des  poids. 
y    —      des  solides. 
0»    —    'aociennes. 
8    —      spéciales. 

Les  mesures  dites  usuelles  occupent  les  rangs  e,  i,  o»  u,  k,  c,  ;; 
les  objets  généraux,  ceux  qui  étaient  anciennement  adoptés,  œox 
qui  concernent  quelque  spécialité,  sont  renfermés  respectivement 
dans  les  cases  a,  u  et  8.  Nons  distinguons  deux  mesures  de  lon- 
gueur et  deux  mesures  de  surface  :  la  mesure  des  lignes  droites  et 
celles  des  lignes  circulaires;  la  mesure  des  surface^  de  petite  diinen- 
sion,  qui  pourraient  être  tracées  sur  un  papier  ou  sur  le  sol  d'an 
appartement,  et  les  mesures  de  dimension  plus  considérable,  comme 
sont  celles  des  terrains  et  des  champs.  Ces  distinctions  sont  jos- 
tifiées  par  la  théorie  et  par  la  pratique. 

Ce  petit  tableau  fournit  toutes  les  unités  de  mesure  adoptées  dans 
tous  les  pays  ;  on  en  tire,  en  effet,  des  définitions  telles  que  celle-ci  : 

Longueur.      Capacité.     Poids,    elc 


Mebe, 

vdeba. 

8deh(,  etc.,  unités 

adopt 

ées  en  Russie. 

8dede, 

8deda, 

8dedc,  etc.,    — 

— 

en  Prusse. 

8deve, 

8deva, 

«devc,  etc.,    — 

— 

en  Autriche. 

t$depe, 

8dep0e, 

8depc^  etc.,    — 

-— 

en  France. 

8doge, 

Hdoga, 

8dogc,  etc.,    -- 

— 

en  Chine. 

8dode, 

8âoda, 

8dod(,  etc.,    — 

— 

en  Tartane 

«dyve, 

«dyv«. 

«dyvi,  etc.,    — 

— 

au  Mexique. 

etc., 

etc.. 

etc.,    etc.,    — 

— 

etc^ 

Les  subdivisions  sont  à  leur  tour  définies,  pour  chacune  de  ces 
unités,  par  les  consonnes  h,  g,  d,  elc.  ;  l'ordre  de  ces  consonnes 
indique  celles  qui  sont  plus  ou  moins  rapprochées  de  l'unité,  el  per- 
met ainsi  d'estimer  à  peu  prés  la  valeur  de  ces  fractions» 

Comme  le  système  métrique,  est  aujourd'hui  recherché  poar  si 
simplicité  et  sa  précision  par  les  peuples  qui  sont  jaloux  d'&méiio- 
rer  les  bases  des  transactions  commerciales,  nous  allons  loi  bm 
l'application  de  ce  mode  de  définition. 
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Nous  revenons,  à  cet  effet,  à  la  base  de  nos  classifications  qui 
est  elle-même  décimale  et  qui  admet,  comme  le  nombre  40,  la  di- 
vision par  2  et  par  5;  c'est-à-dire  que,  suivant  l'exemple  présenté 
dans  l'article  relatif  au\  monnaies,  nous  partageons  nos  dix  con- 
sonnes en  douces  et  en  fortes.  Les  premières  serviront  de  multiples 
à  TuDité  et  bs  dernières  de  sous-multiples.  Le  chiffre  qui  exprime 
l'ordre  de  l'unité  à  partir  de  la  virgule  soit  à  gauche,  soit  à  droite, 
est  exactement  figuré  par  le  caractère  considéré  dans  la  série  des 
cinq  lettres  qui  composent  les  douces  et  les  fortes.  En  acceptant  les 
syllabes  initiales  du  système  métrique,  tirées  du  grec  et  du  latin,  les 
consonnes  prendraient  cette  signification  : 

A  gauche  de  la  virgule  : 

b  1*' ordre  ou  unité  métrique, 
g  2*  ordre  on  déca. 
d  3<  ordre  ou  hecto. 
V  k*  ordre  ou  kilo. 
j  5«  ordre  ou  myria. 

A  droite  de  la  virgule  : 

pi*'  ordre  ou  décL 
c  2«  ordre  ou  cenli. 
t  3*  ordre  ou  milli. 
f  k*  ordre  ou  dix  milli. 
h  &•  ordre  ou  cent  milii. 

Ces  conventions  admises^  et  elles  sont  rationnelles,  le  système 
métrique  se  présente  sous  la  forme  la  plus  simple  et  la  plus  com- 
mode. 

Le  mètre  est  8depe,  le  décamètre  8depeg,  l'hectomètre  Sdeped,  le 
kilomètre  Hdepev,  le  myriamètre  8depej  ;  le  décimètre  est  bdepep, 
te  centimètre  bdepec  et  le  millimètre  bdepet. 

32 
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Le  mètre  carré  (1)  est  Mepo,  le  décamètre  carré  Hdepog,  Thee- 
tomètre  carré  0depod  ;  le  décimètre  carré  est  8depop,  le  centimètre 
carré  bdepoc. 

.  Vare  est  8depu,  le  décare  8depug,  Tbectare  ttdepad  ;  le  déciare 
est  8depup,  le  centiare  8depuc. 

Le  litre  est  8depa,  le  décalitre  ^epoeg,  l'hectolitre  bdepod;  le 
décilitre  est  «depop,  le  centilitre  sdepoc,  le  millilitre  8dep«t. 

Le  gramme  est  bdept ,  le  décagramme  ttdepsg ,  l'hectogramme 
bdepcd,  le  kilogramme  8depfv;  le  décigramme  est  tfdepcp,  le  oen* 
tigramme  8deptc,  le  milligramme  tfdepct. 

Le  stère  est  8depy ,  le  décastère  8depyg  ;  le  décistère  est  ^pyp. 

Quelle  que  soit  la  forme  étrange  de  ces  noaveaax  noms ,  ils  ne 
sont  pas  plus  barbares  que  les  mots  :  myriamètre,  kilogramme,  etc.; 
mais  ils  ont  sur  ceux-ci  l'avantage  bien  précieux  de  se  lier  à  uo 
système  complet  de  langage  ;  d'annoncer  par  leur  définition  à  quel 
ordre  d'idées  ils  appartiennent;  d'indiquer  qu'ils  caractérisent  des 
mesures;  que  ces  mesures  sont  employées  dans  telle  partie  da 
monde  et  même  dans  tel  pays  ;  qu'elles  comparent  entre  elles  ks 
idées  de  longueur ,  ou  de  surface ,  ou  de  contenance,  etc.  ;  eofio, 
que  l'on  considère  ou  l'unité  simple  ou  l'une  de  ses  divisions  parfai- 
tement déterminées.  C'est  ce  qui  ressort  de  la  définition  du  radical 
8deptv.  Le  mot  kilogramme  ne  laisse  dans  l'esprit  rien  autre  eboie 
que  ce  que  chacun  sait  y  voir,  et  il  est  non  seulement  inintelligible 
pour  les  étrangers,  mais  il  reste  une  lettre  morte  pour  les  Français, 
qui  n'ont  jamais  eu  l'occasion  de  faire  des  calculs  sur  cette  uoilé 
concrète.  Au  contraire,  lemot8deptv,  pour  quiconque  a  étudié  la 
théorie  du  langage,  que  ce  soit  un  Français  ou  un  étranger,  aooe 
détermination  qui  lève  toute  incertitude  :  ce  n'est  pas  une  manière 


(1)  Comme  les  carrés  du  mètre  et  de  ses  sons-multiples  sont  fréquemment  oi- 
ployés,  il  est  peut-être  à  propos  de  leur  assigner  un  nom;  U  sera  toujours  pos- 
sible, au  reste,  ou  d'ajouter,  comme  en  français,  le  mot  carré  à  la  dénomlnatk» 
mètre,  tfdepe,  ou  d'avoir  recours  à  rare,  Mepu,  quand  on  s'élerera  an  émm  di 
centiare  ou  du  mètre  carré. 
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d'être  ;  c'est  nn  objet  (8)  ;  c'est  une  mesure  (d)  ;  adoptée  en  Europe 
(e)  ;  dans  le  pays  appelé  France  (p)  ;  elle  sert  à  évaluer  les  poids  (f)  ; 
et  c'est  un  multiple  de  l'unité  désigné  par  le  quatrième  ordre  d'un 
nombre  (v  ou  4),  c'est*à-dire  par  miUe. 

Une  application  au  système  de .  mesures  adoptées  dans  tout  autre 
pays,  conduirait  à  des  résultats  à  peu  près  semblables;  seulement , 
là  où  le  système  métrique  n'est  pas  en  vigueur ,  la  consonne  finale 
caractéristique  du  multiple  ou  du  sous-multiple  de  l'unité,  ne  fournit 
qu'une  approximation  au  lieu  d'une  valeur  exacte. 

Mous  terminerons  ce  chapitre  par  uue  réflexion  qui  concerne  les 
monnaies  aussi  bien  que  les  poids  et  les  mesures;  elle  est  relative 
à  la  simplification  du  mot  qui  désigne  ces  objets. 

S'il  est  indispensable ,  pour  arrêter  avec  exactitude  l'esprit  sur 
l'objet  défini ,  d'indiquer  dans  quelle  contrée  il  est  employé,  il  est 
pourtant  certain  que,  dans  le  commerce  habituel  du  langage,  on  sait 
d'avance  dans  quel  pays  on  se  trouve  ou  d'après  quel  système  on 
opère.  Il  est  alors  fort  inutile  d'intercaler  les  lettres  caractéristi- 
ques de  ce  pays ,  et  les  expressions  prennent  une  forme  bien  plus 
simple  que  celles  qui  sont  généralement  reçues  dans  toutes  les 
langues. 

En  France ,  le  mètre  sera  8de ,  l'hectomètre  8deg ,  etc. . .  ;  le 
mètre  carré  8do ,  le  décamètre  carré  8dog,  etc. . .  ;  l'are  8du ,  l'hec- 
tare 8dud ,  etc. . .  ;  le  litre  8da ,  l'hectolitre  8d«d ,  etc. . .  ;  le 
gramme  8dc,  le  kilogramme  8dcv,  etc.,  etc.,  etc. 

Ces  mêmes  mots ,  en  Russie,  en  Prusse ,  en  Autriche ,  etc.,  au- 
raient, jusqu'à  la  troisième  lettre  inclusivement  j  une  signification 
absolument  semblable;  la  quatrième  lettre  seule  présente  ladiflé* 
rence  qui  résulte  des  diverses  subdivisions  adoptées  pour  les  unités 
de  mesure. 

De  même  les  monnaies  pourraient ,  dans  chaque  pays  être  dési- 
gnées par  8ga,  8ge,  8gi ,  etc. ,  sous  la  forme  que  nous  a  offerte  la 
solution  du  problème  dans  le  cas  où  tous  les  peuples  auraient  la 
même  nomenclature  monétaire.  Ces  radicaux  exprimeraient  des 
objets  analogues;  savoir  :  8ga,  le  papier-monnaie;  8ge,  la  pièce 
d'or  de  la  plus  forte  valeur  ;  8gi ,  la  pièce  d'or  d'une  valeur  im- 
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luédiatement  inférieure ,  etc.  ;  chaque  peuple  y  attachendt  Fappré- 
ciation  particulière  admise  dans  sa  circonscription  ;  mais  chaque 
fois  qu'il  deviendrait  nécessaire  de  les  comparer  aux  monnaies  des 
autres  peuples ,  le  nom  du  pays  reparaissant  donnerait  à  toutes 
expressions  le  véritable  sens  relatif  qui  leur  appartient. 
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TROISIÈME  PARTIE 


APPLICATIONS  DE  LA  THÉORIE  DU  LANGAGE 


AUX 
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Il  y  aurait  un  ouvrage  sérieux  à  composer  pour  établir  la  re« 
présentation  de  la  pensée,  indépendamment  des  signes  que  nous 
fournit  Torgane  de  la  parole;  l'analyse  philosophique  à  laquelle  il 
conduirait  soulèverait  peut-être  un  problème  bien  autrement  im- 
portant que  la  question  dont  nous  avons  abordé  la  solution  :  celui 
qui  consisterait  à  réduire  la  raison  humaine  h  la  rigueur  de  l'exac- 
titude mathématique.  Peut-être  aussi  les  efforts  que  nous  avons 
tentés  pour  faire  entrer  le  langage  dans  la  description  plus  rigou- 
reuse des  idées,  servirent  de  base  aux  travaux  des  savants  et  des 
philosophes  qui  attaqueront  cette  difficulté  regardée  jusqu'ici  comme 
insurmontable.  Il  n'est  pas  donné  à  l'homme,  dit-on,  de  contempler 
la  vérité  dans  tout  son  éclat,  parce  qu'elle  offenserait  sans  doute 
sa  trop  faible  vue  ;  mais  il  lui  est  permis  de  s'éclairer  de  sa  lu- 
mière pour  s'approcher  d'elle,  et  ce  but  est  encore  assez  grand 
pour  exciter  ses  plus  nobles  instincts.  Si  donc  le  raisonnement  ma- 
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thématique  doit  quelque  jour  pénétrer  sur  cette  scène  où  rimagiDa- 
tion  joue  aujourd'hui  le  principal  rôle,  il  devra  s'entourer  de  tous 
les  éléments  de  la  vérité,  et  trouver  peut  être  dans  celui  qui  paraî- 
trait le  plus  indifférent  l'appui  le  plus  important  et  le  plus  solide. 

Ces  considérations,  jointes  au  désir  de  pousser  notre  théorie 
dans  toutes  ses  conséquence,  nous  ont  engagé  à  faire  une  étude 
sur  les  signes  représentatifs  de  la  pensée  formulée  par  la  parole. 

Nous  partagerons  cette  application  en  trois  chapitres.  Dans  le 
premier^  nous  considérerons  les  signes  figurés  par  récriture  ;  dans 
le  deuxième,  les  signes  empruntés  aux  mouvements  du  corps  hu- 
main ;  et  dans  le  troisièmci  les  signes  fournis  par  les  mëcanisiMB 
que  l'homme  fait  mouvoir. 


^ 
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CHAPITRE  V\ 

DES  SI€^ES  ÉCRITS  OU  PHOIfOGRAPHIE. 

Nous  devons  à  oos  pères  du  respect  et  de  la  reconnaissance  pour 
les  découvertes  qu'ils  nous  ont  léguées  ;  leurs  travaux  nous  ont 
mis  en  possession  des  immenses  matériaux  à  Taide  desquels  nous 
reculons  sans  cesse  les  limites  de  notre  bien-être  ;  mais  il  ne  faut 
pas  que  nos  égards  pour  les  idées  et  les  habitudes  reçues  nous  em- 
pêchent de  discuter  le  mérite  des  fondements  sur  lesquels  nous 
élevons  nos  édifices.  Or,  les  caractères  dont  se  servent  les  peuples 
occidentaux  pour  représenter  la  parole  par  récriture,  et  Tassem- 
blage  de  ces  caractères  composant  ce  que  l'on  nomme  Tortho- 
graphe,  sont-ils  combinés  de  la  manière  la  plus  commode  pour 
répondre  aux  besoins  qu'ils  doivent  satisfaire  ? 

Pour  qu'un  système  d'écriture  remplisse  les  conditions  dési- 
rables, il  doit  pouvoir  être  tracé  avec  facilité  et  promptitude,  et  lu 
de  même.  Examinons  si  le  procédé  usité  aujourd'hui  chez  les  peuples 
occidentaux  jouit  de  ces  avantages. 

A  l'exception  d'une  ou  deux  langues,  telles  que  l'Espagnol  et 
l'Italien,  qui  s'écrivent  presque  toujours  comme  elles  sont  pro- 
noncées, les  autres  langues  ne  mettent  pas  d'accord  entre  la 
prononciation  et  l'écriture  ;  ce  qu'il  faut  d'étude  pour  peindre 
régulièrement  la  parole  a  donné  même  naissance  à  une  science 
appelée  orthographique,  dont  la  difficulté  ne  peut  être  vaincue 
qu'après  plusieurs  années  d'efforts  persévérants.  Nous  comprenons 
que  la  séparation  des  mots  de  la  phrase  soit  le  premier  effet  de 
l'analyse  grammaticale  à  laquelle  tout  être  parlant  doit  être  initié  ; 
mais  cette  orthographe  dite  usuelle,  cette  série  d'exceptions  qui, 
sous  prétexte  de  conserver  l'historique  des  expressions,  donne  à 
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chacune  d'elles  un  certain  nombre  de  lettres  sans  valeur  pour  IV 
reille  et  réservées  exclusivement  pour  les  yeux,  cette  difficulté  qui 
arrête  h  rentrée  de  la  carrière  quiconque  n'a  que  peu  de  temps  à 
employer  pour  la  parcourir  ;  voilà  ce  dont  on  devrait  débarrasser 
Pétude  du  langage  chez  tous  les  peuples.  Les  conséquences  de  cet 
embarras  orthographique  sont  plus  fatales  qu'on  ne  pense  à  i'îot- 
truction  du  peuple  :  des  enfants  ont  passé  trois  ans,  quatre  ans 
quelquefois,  pour  apprendre  sans  succès  la  lecture  etrécritore; 
cependant  on  rencontre  chez  ceux-là  même  qui  échouent  des  idées 
développées,  une  intelligence  heureuse  et  un  fonds  de  jogeoieat 
bien  digne  d'être  cultivé  ;  mais  la  nature  leur  a  peut-être  refusé 
cette  souplesse  spéciale  de  la  mémoire  qui  saisit  et  retient  des  mois 
sans  ordre,  sans  liaison,  indépendants  de  toute  signification.  Si  les 
parents  sont  assez  fortunés  pour  faire  persévérer  ces  enfants  dans 
leurs  études,  arrivés  à  l'âge  et  aux  connaissances  oii  le  jugement 
et  la  raison  jouent  le  principal  rôle»  ils  effaceront  leurs  camarades 
plus  précoces,  et,  par  la  maturité  de  leurs  réflexions,  étonneront 
leurs  instituteurs.  Or,  dans  la  campagne  ou  chez  les  artisans  des 
villes,  il  est  quelquefois  impossible  de  laisser  séjourner  les  enrants 
plus  de  doux  ou  trois  ans  dans  les  écoles.  Eh  bien,  grâce  à  no 
langage  écrit  mal  combiné,  à  des  principes  orthographiques  livrés 
au  hasard  des  conventions,  voilà  des  hommes,  destinés  peut-être  à 
éclairer  leurs  semblables ,  restés  à  l'état  complet  d'ignorance,  et 
offrant  celle  singulière  anomalie,  trop  souvent  remarquée  dans  la 
société  :  rignorance  unie  à  une  intelligence  supérieure. 

Cette  difficulté  de  la  lecture  et  de  l'écriture  est  encore  précédée 
par  celle  des  caractères  même  qui  sont  usités  pour  analyser  l'une  et 
l'autre.  Aucune  des  analogies  qui  peuvent  subsister  entre  les  sons 
ou  entre  les  articulations  n'a  été  prévue  ni  ménagée.  Il  but  ap- 
prendre à  reconnaître  et  à  tracer  de  vingt  à  trente  lettres  détachées 
qui  sont  rangées  dans  un  ordre  aussi  imprévoyant,  aussi  irrégulier; 
or,  ce  premier  effort  de  l'enfant  il  ne  faut  pas  moins  que  l'amour 
maternel  pour  en  triompher.  Malheureusement  il  y  a  encore  bien 
d'autres  efforts  à  faire  pour  s'approprier  la  combinaison  de  ces 
caractères  entre  eux,  et  là  encore  les  législateurs  de  l'alphabet  ont 
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laissé  toaty  ou  presque  tout,  à  l'arbitraire  des  conventions  et  de 
la  routine.  Les  formes  bizarres  des  lettres,  pour  être  tracées  régu- 
lièrement, offrent  une  autre  difficulté.  Enfin,  par  combien  de  tra- 
vaux ne  faut-il  pas  avoir  passé  pour  posséder  ces  deux  mécanismes 
si  compliqués  :  la  lecture  et  récriture  !' 

Démontrer  les  difficultés  qui  embarrassent  la  connaissance  et  le 
mécanisme  de  ces  deux  importantes  études,  c'est  prouver  qu'elles 
ne  s'acquièrent  que  lentement  et  avec  une  grande  dépense  de  temps; 
or,  le  temps  est  de  tous  les  éléments  de  la  vie  de  l'homme  celui 
qui  mérite  le  plus  d*ètre  ménagé. 

S'il  existe  donc  des  enfants  pour  qui  le  temps  ne  soit  pas  un 
impérieux  besoin,  que  l'on  réserve  pour  eux  le  mode  actuel  de 
lecture  et  d'écriture  ;  mais  que  l'enfant  du  peuple,  s'il  ne  passe  que 
deux  ou  trois  mois  à  l'école,  puisse,  même  après  un  temps  aussi 
court,  peindre  sa  parole  et  en  retrouver  la  trace  par  la  lecture. 

Nous  chercherons  d'abord  un  système  d'écriture  appliquable  à  la 
Langue  universelle,  nous  montrerons  ensuite  comment  ses  procé- 
dés s'appliquent  à  toutes  les  autres  langues  et  notamment  au  fran- 
çais. 

S  !•'• 
Berltnre  appropriée  à  1»  lAiifue  imivenellc. 

Les  caractères  dont  nous  nous  sommes  servi  dans  les  deux  vo- 
lumes de  notre  théorie,  paraîtront  sans  .doute  suffire  aux  besoins 
du  langage  ramené  à  la  forme  nouvelle  que  nous  proposons;  si  donc 
nous  offrons  ici  un  système  nouveau  d'écriture,  on  doit  le  consi- 
dérer comme  un  procédé  sténographique  qui  permettrait,  en  deux 
ou  trois  semaines,  à  tout  homme  connaissant  ce  langage  nouveau, 
5'tl  devenait  usuel,  de  lire  et  d'écrire  avec  une  extrême  facilité. 

Gomme  on  a  dû  le  remarquer,  le  langage,  ramené  à  la  forme 
théorique  qui  donne  n«iis5ance  à  une  Langue  universelle,  ne  pré- 
sente aucune  difficulté  pour  l'orthographe  :  en  effet,  il  offre  des 
sons  et  des  articulations  caractérisés  par  une  seule  lettre,  et 
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chacune  des  lettres  représente  une  idée  ou  radicale  ou  grammati- 
cale. Parmi  les  sons  se  trouvent  des  voyelles  qu'on  figure  ailleon 
comme  des  diphtongues,  mais  que  nous  acceptons  comme  soos  pri- 
mitifs :  telles  sont  les  voyelles  8,  y,  â,ê,â,û  qui  se  prononcent 
en  français  ou,  ain,  an,  eu,  on,  un  ;  parmi  les  consonnes  est  Tarti- 
culation  h  (  prononcez  ch  )  qui  se  traduit  souvent  par  pluneors 
lettres,  en  anglais  sb,  en  allemand  sch.  Mais  les  sons  ne  doivent 
donner  naissance  à  aucune  diphtongue  ou  à  aucun  son  composé  de 
plusieurs  et  ramené  à  l'unité  :  car  cette  fusion  altérerait  Tidée 
qu'ils  sont  chargés  de  transmettre;  il  en  est  de  même  pour  les  ar- 
ticulations :  les  consonnes  ne  peuvent  se  fondre  entre  elles  poar 
produire  une  articulation  composée  dans  laquelle  disparaîtrait  l'aœ 
d'elles  on  qui  détruirait  toutes  les  parties  composantes.  La  néces- 
sité de  conserver  la  pensée  exprimée  par  une  lettre  arrête  toates 
les  corruptions  de  ce  genre.  Il  est  vrai  que  notre  procédé  ne  ré- 
pudie pas  le  rapprochement  des  voyelles  entre  elles  et  même  des 
consonnes  formant  articulation  composée  ;  mais  ce  rapprochement, 
combiné  de  manière  à  conserver  distinctement  tous  les  caractères, 
a,  par  lui-même,  une  signification  qui  commande  l'attention  et  ne 
permet  ni  d'abroger  ni  de  supprimer  aucune  des  parties. 

Ce  que  l'on  appelle  vulgairement  l'orthographe  n*a  donc  d'aotre 
objet  dans  la  Langue  uuiverselle  que  de  peindre,  par  le  signe  gra- 
phique, l'articulation  ou  le  son  qui  frappe  l'oreille.  Ce  principe, 
qui  n'admet  pas  d'exception,  réduit  l'écriture  à  l'expression  la  plus 
simple  qu'on  puisse  désirer. 

L'enfant  et  l'homme  mûr  que  l'on  veut  initier  à  l'écriture  et  à 
la  lecture,  n'ont  d'abord  d'autre  étude  à  faire  que  celle  qui  leur 
fera  distinguer  les  sons  des  articulations.  Soit  donc  que  l'on  fasse 
prononcer  à  l'enfant  cette  petite  phrase  :  Da  gipla  lacos  titre  ydi- 
jero  (i),  ou  à  l'homme  mûr,  ce  vers  de  Racine  :  A  idotea  tey  ilv««y 
v«  p»a  ydcvoa  locupli  (2)  ;  l'un  et  l'autre  sauront,  dès  la  première 


(1)  Transformation  de  la  phrase  française  :  Je  veux  cawùr  dûn$  U  €ttmpâgai* 

(3)  TransformadoB  du  vers  français  :  Le  bonheur  de$  méckanu  comme  tm  t^ 
rent  s'écoule. 
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leçoD,  faire  exactement  la  distinction  entre  les  sons  et  les  articu- 
lations de  mots  qui  se  présentent  toujours  avec  la  même  simplicité. 

Dans  cet  exercice  nous  ne  faisons  pas  entrer  la  connaissance  de 
la  syllabe,  ni  même  du  mot  ;  nous  supposons  que  la  Langue,  pas- 
sée à  Tétat  usuel,  soit  parlée  par  l'élève  sans  qu'il  ait  encore  d*i- 
dées  théoriques  sur  les  expressions  qu'il  emploie.  Certes,  ramenée 
ainsi  à  une  séparation  pure  et  simple  de  sons  et  d'articulations,  la 
leçon  donnée  au  campagnard  le  plus  mal  disposé  à  l'étude  ne  peut 
manquer  d'atteindre  son  objet  en  moins  d'un  quart  d'heure  (1). 

La  seconde  leçon  a  pour  but  d'ordonner  les  sons  et  de  les  retenir 
dans  l'ordre  que  la  théorie  impose  :  cet  ordre  est  combiné  de  telle 
manière  qu'ils  peuvent,  par  une  analogie  presque  évidente,  se  rap- 
peler à  la  mémoire  sans  la  moindre  peine.  Ils  se  divisent  :  i^  en 
sons  que  nous  appelons  doux,  savoir  : 

a,    e,    i,    0,    u    (2), 
qu'on  peut  faire  correspondre  avec  les  doigts  de  la  main  gauche  ; 

2*  En  sons  que  nous  nommons  forts,  parce  qu'ils  exigent  un 
effort  un  peu  plus  grand  de  l'organe  de  la  parole,  savoir  ': 

a,    1,    y,    w,    8    (3), 
qu'on  peut  faire  correspondre  avec  les  doigts  de  la  main  droite  ; 

S*"  En  sons  que  nous  nommons  grammaticaux  par  oppposition 
à  ceux  qui  précèdent  et  qui  servent  à  former  les  radicaux  dans 
notre  théorie,  savoir  : 


(1)  Pour  que  TarUculation  soit  distincte,  quand  on  l'isole,  il  faut  la  Taire  suivre 
du  son  sourd  de  Ye  muet. 

(3)  Ve  se  prononce  comme  Vé  fermé. 

(3)  Ils  se  prononcent  en  français:  à,  è,  a^,  à,  ou;  nous  conservons  Ici  les  ca» 
ractères  admis  dans  notre  théorie  ;  mais  U  ne  faut  pas  oublier  que  le  maître  pro- 
nonce et  ne  met  pas  ces  caractères  sous  les  yeux  de  relève. 

Tout  est  étroitement  lié  dans  notre  système  :  l'étude  de  ces  dix  lettres  est  une 
vériuble  leçon  d'ariUunéUque,  en  même  temps  qu'elle  IniUe  k  la  lecture  et  A 
l'écriture. 
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â,    é,    ô,    ô,    û    (I); 
qu^on  peut  noter  sur  la  maîD  gauche,  l'index  de  la  main  droite  se 
portant  successivement  sur  chacun  des  doigts  de  l'autre  main  (3). 

Quelque  limitée  que  puisse  être  l'intelligence  de  notre  élève  ou  la 
nature  même  de  sa  mémoire,  nous  ne  lui  ferons  pas  l'injarede  sup- 
poser qu'il  éprouve  la  moindre  difficulté  à  prendre  possession  de 
ces  trois  séries  de  sons.  D'ailleurs  nous  lui  ferons  remarquer  les 
analogies  qu'elles  offrent  entre  elles,  et  nous  lui  ferons  suivre  sor 
ses  doigts  ces  analogies.  Il  lèvera  successivement  les  doigts  de  la 
main  gauche  pour  la  première  série,  ceux  de  la  main  droite  pour  li 
seconde  ;  et  il  portera  successivement  l'index  de  sa  main  droite  sor 
les  doigts  de  sa  main  gauche  pour  la  troisième  série.  Au  reste,  il 
aéra  exercé  aussi  longtemps  qu'il  sera  nécessaire  pour  qu'il  soit  eo* 
tièrement  familiarisé  avec  l'ordre  de  ces  sons. 

Dans  la  troisième  leçon,  on  apprendra  à  l'élève  à  ordonner  les  ar- 
ticulations comme  il  a  déjà  fait  pour  les  sons.  Or,  comme  l'ordre  que 
nous  proposons  est  exactement  copié  sur  le  modèle  offert  dans  la 
seconde  leçon,  il  doit  en  résulter  qu'une  étude  favorisera  l'autre. 

La  première  série,  composée  des  articulations  dites  douces,  sera  : 
be,    gue,    de,    ve,    je    (3), 
qu'on  peut  faire  correspondre  avec  les  doigts  de  la  main  gauche. 

La  deuxième  série,  composée  des  articulations  dites  fortes,  sera  : 
pe,    ce,    te,    fe,    he    (4). 
qu'on  peut  faire  correspondre  avec  les  doigts  de  la  main  droite. 


(1)  Ils  se  prononcent  en  français  :  an,  e,  eu,  on,  un;  c'est  toujours  le  Battre 
qui  prononce  sans  montrer  ces  caractères. 

(2)  Dans  la  langue  unlrerselle  nous  faisons  très  rarement  usage  de  ces  wpÊ» 
grammaticales  ;  nous  les  conservons  plutôt  comme  des  réscnres  qo'oo  peut  ea- 
prunter  au  besoin  ;  mais  elles  sont  importantes  pour  Tappllcation  que  nous  aUons 
faire  tout  à  l'heure  à  la  langue  française. 

(3)  Le  g^  devant  toutes  les  lettres,  se  prononce  en  fhmçals  commet;  on  dira 
donc,  en  se  servant  de  IV  muet  :  be,  gue,  de.  ve,je. 

(6)  Le  c,  devant  toutes  les  lettres,  se  prononce  en  français  comme  ifr,  et  le  A 
comme  ch;  on  dira  donc  avec  Ve  muet  :  pe,  ke,  te,  fe,  die. 
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La  troisième  série,  composée  des  articalations  dites  grammati- 
cales, par  oppositioD  à  celles  qui  précèdent  et  qui  servent  h  former 
les  radicaux  dans  notre  théorie,  sera  : 

le,    me,    ne,    re,    se    (1), 

on  peut  noter  ces  dernières  sur  la  main  gauche,  Tiodex  de  la  main 
droite  se  portant  successivement  sur  chacun  des  doigts  de  l'autre 
main. 

Cette  leçon,  préparée  par  la  précédente,  ne  peut  offrir  aucun  em- 
barras. Or,  là  se  bornent  tous  les  efforts  de  mémoire  indépendants 
de  récriture  que  nous  demandons  à  notre  élève. 

Ce  qu'il  lui  faut  de  souvenirs  et  d'attention  pour  les  signes  gra- 
phiques ou  pour  l'écriture  est  bien  plus  simple  encore. 

En  effet,  deux  signes  suffisent  pour  noter  tous  les  sons  et  toutes 
les  articulations  :  i*  un  trait  en  ligne  directe  :  2°  un  trait  arqué 
semblable  à  celui  qui  ferme  une  parenthèse. 

Le  trait  en  ligne  directe  prend  quatre  positions  différentes  :  1*  ho- 
rizontale, — ;  2^  oblique  en  descendant  à  gauche,  /  ;  Z^  oblique 
en  descendant  h  droite,  \  ;  b9  verticale,    | . 

Il  ne  semble  pas  possible  de  réduire  à  un  plus  petit  nombre  de 
données  et  à  des  principes  plus  simples  la  peinture  des  sons  et  des 
articulations.  On  va  voir  qu'en  adoptant,  en  outre,  des  conventions 
aussi  simples,  aussi  faciles  à  retenir,  nous  allons  résoudre  sans 
peine  le  problème  que  nous  nous  sommes  posé. 

Concevons  d'abord  l'existence  d'un  point,  soit  que  nous  en  fas- 
sions la  marque  avec  l'extrémité  de  notre  plume,  soit,  comme  nous 
le  demanderons  plus  tard^  qu'il  ait  été  d'avance  fixé  sur  le  papier. 

Convenons  maintenant  que  les  traits  placés  à  la  gauche  de  ce 
point,  c'est-à-dire  qui  le  précèdent,  figurent  des  articulations,  et 
que  les  traits  placés  à  sa  droite,  c'est-à-dire  qui  le  suivent,  figurent 
les  SONS. 

Convenons  de  plus  :  1*  que  les  traits  placés  au-dessus  de  la 

(1)  La  prononciation  de  cette  série  est  toute  française. 
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ligne  où  est  situé  le  point  figurent  les  sons  doux  et  les  artiGulations 
douces  ;  2<*  que  les  traits  placés  au-dessous  de  cette  méoie  ligne  fi- 
gurent les  sons  forts  et  les  articulations  fartes  ;  et  3*  que  lestrnts 
placés  sur  la  ligne  même  du  point  figurent  les  sons  grammaticaux 
et  les  articulations  grammaticales. 

Ce  point  et  les  conventions  relatives  au  trait  renferment  la  sola- 
tion  de  la  question. 

En  effet,  le  trait  peut  être  disposé  symétriquement  dans  les  quatre 
positions  que  nous  avons  indiquées  par  rapport  au  point  ;  d*abori 
à  sa  gauche,  en  haut,  en  face,  et  en  bas  ;  puis  à  sa  droite  :  en  hiot, 
en  face  et  en  bas.  Si  nous  ajoutons  à  ces  quatre  positions  du  trait 
un  trait  de  départ  aisé  à  reconnatlre  par  sa  forme  arquée,  qui  serait 
celle  d'une  virgule  ou  d'un  petit  arc  de  cercle,  nous  aurons  cinq  traits 
répétés  trois  fois  :  à  droite  pour  les  voyelles  et  à  gauche  pour  les 
consonnes  ;  c'est-à-dire  que  nous  pourrons  faire  distinguer  les 
15  consonnes  et  les  45  voyelles  de  la  Langue  universelle. 

C'est  ce  que  représente  la  figure  7.  La  première  rangée  de  signes 
à  la  droite  du  point  et  au-dessous  représente  a,  e,  i,  o,  u  ;  la  troi* 
sième  rangée  du  même  côté  et  en-dessous  figure  les  fortes  «,  t,  y, 
6>,  8  ;  et  la  rangée  du  milieu,  en  regard  du  point  et  toujours  à  sa 
droite,  les  grammaticales  d,  é,  ê,  6^  û.  Cette  disposition  est  par- 
faitement symétrique  à  la  gauche  du  point  pour  les  articulations. 
De  cette  manière,  le  trait  arqué  )  à  droite  rappelle  les  sons  a,  d,«; 
et  à  gauche  les  articulations  b,  I,  p;  le  trait  oblique  mené  de 
droite  à  gauche  /^,  signifie,  à  droite,  t,  è,  y  ;  et  à  gauche,  d,  a,  r. 
Le  trait  horizontal  —  exprime  à  droite  du  point  les  sons  e,  é,  t,  et 
à  gauche  g,  m,  c  ;  le  trait  oblique  \  mené  de  gauche  à  droite,  fi- 
gure à  la  droite  du  point  o,  à,  u,  et  à  sa  gauche  v,  r,f;  le  trait 
vertical  |  indique  à  la  droite  du  point  u,  û^  b,  et  à  sa  gauche  j,  s,  i 

L'examen  attentif  de  la  figure  7  en  dira  plus  que  nos  explications 
et  fera  mieux  ressortir  les  analogies. 

Il  nous  reste,  comme  on  le  voit,  une  source  non  encore  ex- 
plorée de  signes  relatifs  à  notre  point  :  ce  sont  les  traits  qu'oo 
pourrait  tracer  perpendiculairement  au-dessous  ou  au-dessus  de 
lui.  Nous  avons,  dans  notre  théorie  du  langage,  annoncé  que  nous 
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réservions  poar  raveoir  de  cette  science  des  lettres  telles  qne  le 
th  anglais  ou  le  ch  allemand.  Nous  réservons  également  les  signes 
de  la  position  au-dessus  ou  au-dessous  du  point  pour  noter  les  ar- 
ticulations et  les  sons  qui  correspondront  à  celte  introduction  de 
caractères  nouveaux.  Aussi,  comme  Tarticulation  z  (prononciation 
française)  figure  quelquefois  comme  grammaticale  dans  notre  théorie, 
nous  la  représenterons  par  le  trait  vertical  au-dessus  du  point,  de 
cette  manière  1 . 

Le  point  dans  l'écriture  annonce  un  son  isolé,  ou  un  son  joint  à 
son  articulation.  Lorsque  deux  articulations  sont  de  suite,  elles  peu- 
vent figurer  toutes  deux  à  la  gauche  du  point,  en  ayant  soin  de 
placer  celle  qui  précède  dans  la  prononciation  avant  celle  qui  la 
suit  ;  on  peut  en  faire  autant  de  deux  sons  qui  se  trouvent  rappro- 
chés dans  le  langage.  Il  n'y  a  rien  d'obligatoire  dans  ce  cas  que  le 
goût  et  la  clarté. 

La  figure  7  (i^*  et  2*)  offre  l'écriture  des  deux  phrases  que  nous 
avons  citées  plus  haut  :  i»  da  gipla  lacos  tit  ro  ydajero;  2*  a  idotea 
tey  ilvuy  v«  p8a  ydcvoa  locupli. 

La  formation  des  radicaux  dans  la  Langue  universelle  et  la  ma- 
nière dont  les  grammaticaux  s'y  adaptent,  donnent  une  précieuse 
indication  sur  les  mots  de  notre  théorie  et  sur  leur  signification  à  la 
lecture.  Aucune  des  langues  que  nous  pourrions  soumettre  à  cette 
sténographie  ne  présenterait  des  avantages  aussi  évidents,  parce 
qu'aucune  langue  n'a  eu  l'idée  de  distinguer  entre  les  lettres  celles 
qui  doivent  servir  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  deux  analyses. 

Si  la  Langue  universelle,  telle  que  nous  l'avons  conçue,  était  gé- 
néralement adoptée  et  devenue  usuelle ,  assurément  quiconque  la 
parlerait,  enfant  ou  homme  mûr,  sans  s'être  rendu  compte  de  la 
moindre  idée  théorique,  pourrait,  en  moins  d'une  demi-heure,  con- 
naître les  principes  que  nous  venons  d'exposer,  et  s'y  familiariser 
en  moins  de  quinze  jours;  combien  de  temps  faut-il  consacrer  au- 
jourd'hui à  ces  mêmes  exercices  !  Au  reste,  nous  allons  examiner 
si,  en  appliquant  la  base  de  notre  théorie  aux  langues  que  l'on  parle 
en  Europe,  nous  n'obtiendrions  pas  quelques  heureux  résultats. 
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S  II- 

Eeritnre  appropriée  k  la  proBoaclattoa  û^m  dliMreatai 
laai^M  et  notammeai  à  eelle  da  fraafale. 

L'application  que  nous  noas  proposons  de  faire  des  principes  qui 
précèdent  à  une  langue  quelconque  conduit  à  la  solution  du  pro- 
blème qui  peut  être  posé  ainsi  : 

Représenter  par  des  symboles  particuliers  les  phrases  artieuUes 
dans  une  langue  quelconque  de  la  manière  la  plus  simple  et  aïoec  la 
plus  facile  exécution. 

Puisqu'il  est  vrai  que,  sans  connaître  les  premiers  mots  de  la  greo- 
roaire,  sans  savoir  distinguer  les  mots,  ni  même  les  syllabes  qai 
composent  une  phrase,  les  hommes  sans  éducation  de  tous  les  pays 
comprennent  et  font  comprendre  leurs  pensées  par  le  seul  secoofs 
de  la  pratique, .  il  doit  aussi  exister  une  méthode  toute  pratique  de 
figurer  sans  les  procédés  orthographiques,  sans  l'analyse  des  mots 
et  des  syllabes,  les  sons  et  les  articulations  qui  frappent  notre 
oreille.  Cette  méthode  doit  précéder  toutes  cell^  qui  donnent  le 
secret  du  langage  par  l'examen  analytique  de  toutes  ses  parties  : 
car  puisqu'on  entrant  dans  la  vie  l'homme  n'a  besoin  que  d'habi- 
tudes pour  produire  par  la  parole  ces  phrases,  correctes  ou  iocor- 
recles,  dont  le  sens,  facilement  saisi  par  ceux  qui  l'entourent,  lai 
vaut  la  satisfaction  de  ses  besoins  ;  de  même,  au  début  de  la  pein- 
ture de  la  parole  par  l'écriture,  une  ébauche  imparfaite,  mais  syn- 
thétique doit  précéder  l'image  fidèle  et  analytique  du  discours  écrit. 

Le  besoin  du  langage  parlé  se  satisfait  à  l'Âge  où  l'enfant  o't 
d'autre  souci  que  celui  de  manifester  ses  désirs  ;  le  besoin  du  ho- 
gage  écrit ,  non  moins  impérieux  peut-être ,  n*est  compris  qu'an 
moment  où  le  travail  de  la  vie  sociaîe  impose  déjà  aux  jeunes  geni 
des  occupations  prolongées  qui  leur  laissent  à  peine  le  temps  né- 
cessaire pour  ce  genre  d'instruction.  L'état  d'ignorance  dans  leqnd 
sont  plongés ,  chez  tous  les  peuples,  les  deux  tiers  de  la  populatk», 
résulte  ainsi  et  de  la  nécessité  d'enlever  promptement  l'enfant  k 
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loisirs,  et  de  la  difficulté  des  études  qu'il  doit  parcourir.  Pour  ceux 
qui  ne  peuvent  sacriGer  que  fort  peu  de  leur  temps  à  leur  iostruc- 
lioD ,  il  faudrait  donc  qu'un  système  d'écriture ,  démontré  en  quel- 
ques heures  et  suffisamment  appliqué  en  quelques  semaines ,  leur 
procurât ,  s'ils  ne  peuvent  obtenir  plus ,  au  moins  la  possibilité  de 
représenter  synthétiquement  leur  pensée  par  l'écriture  comme  ils  la 
représentent  par  la  parole.  Ce  genre  d'instruction ,  si  nous  le  rame- 
nions à  un  état  aussi  rudimeotaire ,  devrait  être  obligatoire  pour 
quiconque  peut  diriger  une  plume  :  car  l'impuissance  de  commu- 
niquer sa  pensée  à  un  absent  est  une  des  plus  grandes  misères 
sociales  ;  elle  entraîne  trop  souvent  des  abus ,  des  désordres ,  qui 
sont  funestes  aux  individus  coupables  de  cette  ignorance ,  à  leurs 
amis,  à  leurs  parents  et  quelquefois  à  la  société  tout  entière. 

La  solution  de  ce  problème  semblait  n'intéresser  que  la  curiosité; 
envisagée  sous  ce  nouveau  point  de  vue,  elle  s'élève  à  la  hauteur 
d'un  fait  important.  Or,  on  a  déjà  pu  deviner  comment  l'application 
de  notre  mécanisme  doit  nous  y  conduire.  Nous  allons,  avant  d'ex- 
poser comment  il  se  prête  aux  besoins  dès  autres  langues ,  le 
mettre  au  service  de  la  langue  française. 

Les  voyelles  et  les  consonnes  radicales,  c'est-à-dire  les  lettres  qui 
servent  à  former  les  radicaux ,  ont  été  extraites  de  l'alphabet  usité 
chez  tous  les  peuples  ;  les  consonnes  grammaticales  appartiennent 
également  à  toutes  les  langues  :  c'est  pourquoi  tous  ces  sons  et  toutes 
ces  articulations  se  retrouvent  dans  la  langue  française.  Les  voyelles 
grammaticales ,  ménagées  pour  les  exigences  extraordinaires  de  la 
Langue  universelle,  pourraient  seules  être  inconnues  dans  quelques 
pays  ;  mais  elles  sont  toutes  reçues  et  usitées  dans  la  prononciation 
française.  Nous  avons  donc  déjà  quinze  sons  et  seize  articulations 
de  la  langue  française  à  notre  disposition ,  et  tout  ce  qui  a  été  dit 
dans  le  $  précédent  deviendra  applicable  à  la  solution  que  nous 
cherchons. 

I^es  quime  sons  de  la  Langue  universelle  qui  se  retrouvent  dans 
le  français  se  résument  ainsi  : 

a,     é»     i,      0,     u,     doux. 

33 
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â,     è,     in,    ô,     ou,    forls. 

an»  e,     eu,   on,   un,  grammaticaux  (i). 

Les  seize  articulations  que  nous  avons  aussi  énumérées  dans  la 
Langue  universelle  sont  : 

be,     gue,   de,     ve,     je,  douces, 

pe,     ke,     te,     ïe,      che,  fortes. . 

le,     me,    ne,     re,     se,     ze,     grammaticales  (2). 

Les  signes  que  nous  avons  choisis  pour  représenter  ces  sons  et 
ces  articulations  conserveront  encore  leur  valeur,  et  le  même  tableaa 
en  offrira  Tensemble  ;  la  figure  7  donne  ce  tableau  avec  la  proooa- 
ciation  française. 

Les  signes  à  la  droite  du  point  déterminent  les  sons,  et  ceox  à 
la  gauche,  les  articulations.  La  première  ligne,  en  dessus,  préseaie 
les  sons  doux;  la  dernière,  en  dessous,  les  sons  forts,  et  la  ligne 
intermédiaire  les  sons  grammaticaux.  Une  disposition  identique  est 
adoptée  pour  les  articulations. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  fait  qu'emprunter  à  récriture  de  laLaogiie 
universelle  ce  qui  lui  appartenait,  et  nous  sommes  restés  au  miliea 
des  signes  qui  seraient  communs  à  tous  les  peuples;  il  nous  reste 
à  distinguer  les  sons  et  les  articulations. qui  ont  une  spécialité  qoe 
la  langue  universelle  n'a  pas  dû  s'approprier. 

Les  quinze  sons  que  nous  avons  classés  ci-dessus  sont  suffisamment 
distincts  pour  que  les  oreilles  les  moins  exercées  ne  puissent  les 
confondre  entre  eux;  mais  il  en  est  d'autres  auxquels  certains 
peuples  attachent  une  différence  marquée ,  quoiqu'elle  ne  soit  sen- 
sible qu'après  une  attention  soutenue.  Ces  sons  peuvent  être  envi- 
sagés sous  deux  points  de  vue  différents  :  comme  nuances  qui  donnent 

(1)  Nous  employons  les  caractères  français  qui  exprimeut  la  pronondatkiD.  Us 
sons  In,  an,  on,  un,  sont  pris  ici  dans  leur  prononciation  naxale,  c'est-ànlire  qoe 
la  consonne  n  ne  s'y  fait  pas  entendre. 

(2)  Nous  employons  ici  les  articulations  et  non  pas  les  lettres  françaises  :  §  est 
toujours  gu^  comme  c  est  toujours  k  :  giroflée  devrait  ainsi  être  écrit  jirofét, 
et  cimenter  serait  sous  cette  forme  simenter» 
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à  la  langue  son  rythme  et  son  harmonie  propre  ,  ou  comme  caracté* 
ristiques  des  mots  et  intéressant  leur  signification. 

Comme  nuances  donnant  à  une  langue  son  colons,  nous  nous  per- 
mettrons de  les  négliger,  de  même  que  les  langues  modernes  né- 
gligent en  général  l'accentuation  qui  pourrait  figurer,  comme  cela 
a  lieu  dans  le  grec,  sur  la  lettre  qui  en  est  affectée.  Les  Italiens  et 
lesi  Anglais  doivent  attacher  le  plus  grand  prix  à  leurs  accents  : 
eb  bien  !  ils  n'en  chargent  pas  même  leurs  livres  imprimés,  et  cela 
n'empêche  pas  que  le  lecteur  ne  les  rétablisse  aussitôt  qu'il  traduit 
l'écriture  à  l'aide  de  la  parole.  Le  lecteur  de  notre  écriture  sténo- 
graphique  rétablira  aussi  les  nuances  auxquelles  il  est  familier  et 
que  nous  n'aurons  pas  notées.  Ce  à  quoi  nous  tenons  surtout,  c'est 
que  la  pensée  exprimée  par  la  phrase  parlée  parvienne  à  notre  es-r 
prit  par  le  chemin  le  plus  court  ;  il  nous  restera  plus  tard  à  exa- 
miner comment  on  fixerait  sur  le  papier  au  besoin  toutes  ces  nuances 
phonétiques. 

Mais  les  sons  qui  caractérisent  la  signification  des  mots  ne  peu- 
vent être  omis  sans  compromettre  le  sens  de  la  phrase  :  ils  consti- 
tuent une  portion  essentielle  de  la  prononciation ,  et,  à  ce  litre, 
doivent  être  reproduits  par  récriture. 

C'est  d'après  ce  jugement  que  nous  allons  clore  la  liste  des  sons 
qui  méritent  un  signe  distinctif  dans  la  prononciation  française. 

Il  y  a,  au  commencement  de  quelques  mots  français,  une  aspira- 
tion qui  joue  un  rôle  assez  important  dans  la  prononciation  ;  cette 
aspiration  a  surtout  pour  effet  d'empêcher  ou  l'élision  de  la  voyelle 
qui  précède,  ou  l'enchaînement  de  l'articulation  qui  se  lie  ordinai- 
rement au  mot  suivant.  Puisque  nous  représentons  la  prononciation 
dans  notre  écriture  sans  faire  la  séparation  des  mots,  nous  n'avons 
pas  à  nous  préoccuper  de  cette  aspiration  ;  elle  restera  exprimée 
dans  notre  peinture  de  la  parole  par  le  rapprochement  des  sons  qui 
ne  se  contractent  jamais  :  on  écrira  les  héros  comme  on  pro- 
nonce ces  deux  mots  sans  se  préoccuper  de  1*5  qui  finit  le  premier 
mot  et  sans  avoir  égard  à  Vh  qui  commence  le  second.  Nous  ignorons 
même,  en  peignant  les  sons,  s'il  existe  des  caractères  appelés  lettres 
qui  soient  depuis  longtemps  chargés  d'en  rappeler  le  souvenir. 
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Une  considération  semblable  nous  fait  abandonner  les  dîffireotes 
manières  d'écrire  le  même  son  :  ai,  é,  eb,  et,  etc.,  se  prononcent 
comme  i  ;  ô,  au,  eau,  aulx,  aux,  etc. ,  se  prononcent  comme  6  ;  ai, 
é,  est,  ait,  aient,  etc.,  se  prononcent  comme  é,  etc.  ;  nous  ne  ooo- 
naissons  qu'une  manière  d'écrire  ces  sons,  parce  que  l'oreille  les 
entend  de  la  même  manière  sans  que  l'esprit  confonde  les  inteotioos 
que  rortbograpbe  prétend  expliquer. 

Les  sons  i  et  û  pourraient  peut-être  réclamer  une  distinction  par- 
ticulière :  car  ils  semblent,  par  le  prolongement  de  la  voix,  figurer 
deux  t  et  deux  u;  mais  ce  sont  là  des  nuances  peu  sensibles  qui  sont 
le  plus  souvent  oubliées  dans  la  conversation  sans  le  moindre  dom- 
mage, et  qui  n'affectent  jamais  la  signification  des  mots. 

Dans  cet  examen,  que  nous  sommes  forcé  de  faire  rapidement  id, 
mais  que  nous  avons  sérieusement  entrepris  et  effectué,  nous  ne 
trouvons  qu'une  dipbthongue  qui  mérite  d'être  spécifiée  par  un  nou- 
veau signe  :  c'est  la  dipbthongue  oî  dont  le  son  est  si  mal  figuré  par 
les  deux  lettres  composantes.  Elle  pourrait,  il  est  vrai,  se  tro^fer 
exprimée  par  les  deUx  sons  ou  et  a  ;  mais  elle  se  rencontre  trop 
souvent  formant  avec  une  articulation  une  seule  syllabe,  pour  qie 
nous  ne  cherchions  pas  à  l'exprimer  plus  simplement.  Quant  aix 
diphtbongues  ié,  iê,  ien,  ion,  etc.,  elles  sont  figurées  si  simplenest 
par  les  deux  signes  qui  rendent  chacun  des  sons,  qu'elles  peuvent 
rester  sans  inconvénient  dans  la  règle  générale. 

Nous  n'avons  donc  à  joindre  aux  règles  que  nous  avons  posées 
plus  haut,  et  qui  composent  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  pbooo- 
graphie  universelle,  que  cette  règle  particulière  aux  sons  français  : 

La  diphthongwi  oi  se  figure  par  le  trait  vertical  placé  au-^kssom 
de  la  ligne  dans  la  direction  du  point  phonographique  (I). 

Les  articulations  françaises  se  rencontrent  aussi  naturellement 
avec  celles  que  nous  attribuons  à  la  Langue  universelle  ;  elles  se 
peindront  donc  de  la  même  manière.  Les  rapprochements  de  ces 

(1)  Nous  nommons  ainsi  le  point  qui  nous  sert  i  représenter,  par  le»  tflrediow 
du  trait,  les  sons  et  les  articulations. 
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articulations,  qui  ont  souvent  lieu  dans  cette  langue,  n'ont  pas  bc- 
.soin  d'être  représentés  par  un  seul  signe  :  car  notre  notation  est 
si  simple  que  le  nouveau  symbole  serait  plus  compliqué  que  nos 
deux  ou  trois  signes  rapprochés  suivant  notre  règle  générale. 

Cependant,  en  parcourant  les  diverses  combinaisons  des  articu- 
lations, nous  en  trouvons  deux  qui  semblent  mériter  une  attention 
particulière  :  ce  sont  celles  qui  sont  exprimées  par  les  lettres  x 
et  gn.  La  première  pourrait,  il  est  vrai,  être  caractérisée  par  un 
signe  nouveau;  mais,  outre  que  les  deux  articulations  auxquelles  elle 
donne  lieu,  gz  et  es,  sont  rendues  aussi  simplement  par  les  deux 
signes  représentatifs  de  g  et  de  ?,  ou  de  c  et  de  s,  il  faudrait,  pour 
satisfaire  à  cette  double  articulation,  composer  deux  signes  nouveaux 
différents,  ce  qui  compliquerait  la  notation  ramenée  à  une  simple 
règle  générale.  Nous  nous  abstiendrons  d'innover  pour  cette  lettre 
dont  nous  reproduisons  sans  peine  le  double  effet  :  car  le  ^  ou  le  c 
sont  peints  par  un  trait  horizontal;  or  le  z  étant,  comme  nous 
l'avons  dit  dans  le  paragraphe  précédent,  marqué  par  le  irait  ver- 
tical placé  au-dessus  du  point,  et  Vs  par  la  verticale  à  gauche  du 
point,  nous  avons,  pour  la  peinture  de  cette  articulation,  un  petit 
angle  droit  Ç^)  dont  l'ouverture  est  dirigée  en  bas  pour  gz,  ou  dont 
l'ouverture  est  dirigée  en  haut  pour  es  {_]). 

Il  en  est  autrement  pour  l'articulation  gn  ;  elle  ne  peut  être  ex-- 
primée  par  aucun  de  nos  signes,  quand  elle  se  prononce  dans  les 
mots  :  enseigne,  vigne» 

Il  est  indispensable  que  nous  lui  prêtions  un  caractère  figuratif 
tout  particulier.  Comme  le  trait  horizontal  représente  déjà  ^  à  la 
gauche  de  notre  point  (*~.),  il  parait  naturel  qu'on  lui  fasse  figurer 
gn  au-dessus  du  point  (  7  ).. 

Nous  avons  donc  encore  à  joindre  à  notre  phonographie  univer- 
selle cette  règle  : 

^articulation  française  gn  se  figure  par  le  trait  horizontal  placé 
au  dessus  du  point  phonographique. 

Ces  deux  règles,  ajoutées  à  celles  qui  appartiennent  à  toutes  les 
langues,  constituent  la  phonographie  française. 
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Celle  phonogrnphie,  qui  est  une  véritable  sténographie,  est  aassi 
simple  dans  son  application  que  dans  ses  principes.  Chaqaepoiot 
forme  au  moins  une  syllabe,  puisqu'il  comprend  au  moins  une  ir- 
ticulation  et  un  son.  Quand  on  lui  attribue  plusieurs  sons  ou  |ria- 
sieurs  articulations,  on  les  place  dans. l'ordre  de  la  pronoodalioa 
après  ou  avant  le  point.  Lorsqu'une  syllabe  est  terminée  par  nue 
articulation,  comme  dans  les  mots  :  art,  sur,  cette  fioale  se  troave 
reportée  au  point  suivant 

Enfin  à  ces  règles  générales,  qui  s'appliquent  à  la  phonographie 
de  toutes  les  langues,  nous  en  ajouterons  une  qui  concerne  spé- 
cialement le  français  :  c'est  la  possibilité  de  supprimer  l'e  moet  (1) 
ou  de  l'exprimer  quand  le  besoin  s'en  fait  sentir.  C'est  le  goût  et 
même  la  fidélité  dans  la  reproduction  de  la  prononciation  qui  doit 
guider  pour  cette  suppression. 

On  voit,  à  la  figure  9,  un  exemple  de  cette  pbonographie  fm- 
çaise  :  c'est  le  début  de  YOde  de  Le  Franc  de  Pompignan,  sur  h 
mort  de  Jean-Baptiste  Rousseau.  Les  quelques  vers  que  nous  dtoos 
jettent  une  clarté  suflisante  sur  les  particularités  qui  laisseraient 
quelque  incertitude  dans  la  pratique. 

Le  second,  le  troisième,  le  quatrième  et  le  sixième  mot  du  pre- 
mier vers  offrent  des  e  muets;  nous  les  avons  conservés  partout 
où  le  poète  s'en  sert  pour  les  foire  contribuer  au  nombre  des  syl- 
labes; mais  nous  les  supprimons  à  la  fin  des  vers,  comme  dans  la 


(1)  On  remarquera  le  rapprochement  qu*on  peut  faire  pour  Ve  mnet  do  6u- 
çab  avec  le  son  sourd  que  le  santarit  adopte  k  la  suite  de  ses  coasoonei.  Ce 
n*est  pas  la  seule  analogie  que  notre  phonographie  rencontre  atec  cette  langne 
originelle  :  les  articulations  composées  par  un  seul  signe  synthétique,  la  sépara- 
tion profonde  des  sons  et  des  articulations,  la  peinture  exacte  de  la  proooocii- 
tion,  et  surtout  cette  peinture  indépendante  de  la  distinction  des  mots  et  qd  R- 
produit  ainsi,  avec  précision  et  sans  analyse,  la  phrase  parlée,  sont  des  preavei 
certaines  que  nons  remontons  à  l'origine  du  langage,  terrain  où  nom  devons  ren- 
contrer toutes  les  langues  primitives.  Nous  ferons  voir  alUenrs  que  cette  analogie 
dans  la  reproduction  de  la  parole  avec  le  sanscrit  n'eilste  pas  moins  pov  la 
création  de  nos  radicaux  et  pour  les  formes  grammaticales  dont  nous  les  eoton- 
roiis. 
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prose,  partout  où  il  ne  sont  pas  notés  par  la  prononciation.  C'est, 
en  général,  celle-ci  qni  fait  loi,  et  il  est  sans  doute  préférable,  dans, 
les  vers  où  les  syllabes  sont  comptées,  d'exprimer  ce  son  muet  sur 
lequel  la  voix  est  obligée  de  s'arrêter. 

Le  premier  mot  du  second  vers  prouve  ce  que  nous  avons  avancé 
au  sujet  de  la  lettre  x  :  qu'elle  est  suffisamment  flgurée  par  les  ar- 
ticulations qui  la  composent  et  qui  présentent  la  forme  du  sommet 
d'un  angle  droit. 

Les  derniers  mots  des  cinquième  et  sixième  vers  donnent  deux 
exemples  de  l'exception  que  nous  avons  admise  au  sujet  de  l'arti- 
culation gn. 

Le  mot  bois,  dans  le  sixième  vers,  présente  aussi  l'exemple  du 
son  exceptionnel  que  nous  avons  cru  devoir  distinguer. 

£n6n  le  dernier  mot  de  cette  citation  montre  comment  il  faut 
procéder  pour  peindre  la  prononciation  :  car  la  finale  eurs  n'est  pas 
figurée  par  les  caractères  eu  dont  le  son  est  exprimé  dans  ces 
mots:  jeu,  peu,  vœu  ;  mais  par  le  signe  de  Ve  muet  caractérisant 
en  réalité  le  son  eu  dans  ce  mot. 

On  voit  donc  que  la  phonographie  française,  comme  celle  de  la 
Langue  universelle ,  ne  demanderait  que  bien  peu  de  temps  pour 
être  comprise  et  appliquée.  Cette  étude  devrait  précéder  l'étude 
de  la  lecture  et  de  l'écriture,  que  nous  appellerons  orthographique 
pour  la  distinguer  de  la  première.  Nous  ne  croyons  pas  être  en 
dehors  de  la  vérité  en  avançant  qu'elle  n'enlèverait  pas  plus  d'un 
mois  aux  enfants  qui  fréquentent  les  écoles  ou  aux  hommes  mûrs 
qui  voudraient  s'y  faire  initier. 

Cette  connaissance,  acquise  en  si  peu  de  temps,  oiïre  d'abord  un 
avantage  bien  précieux  :  celui  de  permettre  à  tout  français  d'expri- 
mer ses  idées  par  écrit  comme  il  les  émet  par  la  parole.  Sans  doute 
les  vices  de  prononciation  se  trouveront  ainsi  consignés  sur  le  pa- 
pier, et  la  main,  appesantie  par  le  travail,  aura  encore  quelque  peine 
à  tracer  ces  barres  si  simples  dont  la  disposition  est  calculée  en  fa- 
veur des  intelligences  les  plus  rebelles  et  des  mouvements  les  moins 
réglés;  mais  la  lecture  des  ouvrages  écrits  avec  ces  caractères,  la 
certitjide  de  se  faire  comprendre  avec  des  signes  qui  sont  familiers^ 
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deviendront  un  encouragement  qui  stimulera  les  hommes  les  plus 
apathiques.  D'ailleurs,  ramenée  à  celte  forme  primitive,  la  langue 
écrite  s'imposera  comme  une  nécessité,  et  il  deviendra  aussi  aisé  et 
aussi  utile  d*étre  éclairé  dans  ce  vestibule  des  connaissances  de 
Tbomme,  qu'il  est  commun  aujourd'hui  de  savoir  ajouler  on  re- 
trancher les  unités  contenues  dans  les  pièces  de  la  monnaie  usaelle. 

Les  hommes  plus  instruits  et  qui  auront  étudié  la  langne  ortho- 
graphique ne  dédaigneront  pas  cette  forme  de  la  parole  :  car  ils 
sont  trop  souvent  intéressés  à  tracer  rapidement  lenr  pensée  sur  le 
papier  pour  ne  pas  apprécier  Tavantage  d'user  d'un  pareil  procédé. 
Pour  eux,  cette  écriture  sera  la  sténographie  la  plus  simple,  la  ptas 
commode  et  dont  la  lecture  offre  le  moins  d'emiiarraa.  En  effet,  la 
séparation  des  signes  des  deux  côtés  du  point  pfaonographiqiie,  en 
distinguant  catégoriquement  Tarticuiation  du  son,  ne  donne  liet  à 
aucune  méprise  ;  l'erreur,  quand  elle  se  produira,  ne  portera  que 
sur  des  irrégularités  appréciables  et  où  il  sera  facile  de  porter  la 
rectification.  D'ailleurs,  une  fois  parvenu  sur  le  terrain  de  la  sté- 
nographie, il  sera  aisé  de  faire  de  nouvelles  conventions  pour  sup- 
primer les  syllabes  allongées  dont  la  forme  revient  fréquemment, 
de  sorte  qu'après  avoir  été  la  peinture  même  de  la  parole,  notie 
écriture  reproduira  encore  aux  yeux  la  promptitode  avec  laquelle 
elle  se  communique  à  Toreille  (I). 

Tout  ce  que  nous  venons  d'exposer  sur  la  peinture  des  sons  de  la 
langue  française  peut  être  semblablement  appliqué  à  la  phonogra- 
phie des  autres  langues  ;  celles-ci,  comme  le  français,  après  avosr 
épuisé  les  combinaisons  fournies  par  la  Langue  universelle,  trouve- 
ront, dans  les  signes  réservés  en-dessus  et  en-dessous  du  point,  des 
ressources  nouvelles  pour  tous  les  besoins  spéciaux  qu'elles  éprou* 
veraient.  Quelquefois  une  nuance  de  prononciation  devra  être  notée 
dans  un  idiome  quand  elle  peut  être  négligée  dans  on  autre  ;  celte 
nécessité  une  fois  constatée,  nous  avons  pour  y  pourvoir  soit  les 
signes  réservés,  soit  l'addition  d'un  crochet  ou  de  toute  autre  forme 


(1)  On  comprend  que  le  sténographe  se  servirait  oi*un  papier  sur  lequeldcs  Ugnes 
ik  points  seraient  tracées  à  l'avance. 
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arrondie  aux  traits  qui  produisent  le  son  ou  l'articulation  analogue. 
Ainsi,  le  th  anglais  serait  bien  figuré  par  le  signe  qui  représente  s 
avec  l'addition  d'un  crochet  à  la  base  ;  de  même  le  ch  allemand 
serait  noté  par  un  crochet  k  la  base  du  signe  horizontal  qui  ex- 
prime k  ;  enfin,  ces  articulations  pourraient  emprunter  les  signes 
de  réserve,  savoir  :  l'oblique  de  droite  à  gauche  pour  r^  et  Tho* 
rizontal  pour  le  ch.  Les  principes  une  fois  établis,  les  conséquences 
se  développent  d'elles-mêmes,  et  nous  avons  en  réalité  posé  les 
bases  d*une  pbonographie  et  d'une  sténographie  universelle. 

APPENOIGE. 

En  réfléchissant  aux  avantages  qui  pourraient  résulter  d'une  no- 
tation exacte  de  la  prononciation  pour  l'étude  des  langues,  on  est 
conduit  à  rechercher  quels  seraient  les  divers  moyens  qui  condui- 
raient à  ce  but.  Celui  que  nous  indiquons  dans  ce  chapitre  est 
assurément  le  plus  simple  et  le  plus  expéditif.  Nous  en  avons  ex- 
périmenté quelqiies  autres  qui  peuvent  avoir  également  des  avan* 
tages.  Afin  de  favoriser  les  essais  qui  seraient  tentés  sur  cette 
matière,  nous  allons  indiquer  brièvement  les  deux  notations  qui 
semblent  répondre,  comme  celle  à  laquelle  nous  nous  fixons,  au 
but  vraiment  important  de  l'uniformité  de  l'alphabet  phonétique. 
Toutes  deux  sont  fondées  sur  noire  division  des  caractères  et  des 
signes  alphabétiques  en  séries  décimales  : 

l»  Le  premier  système  est  conforme  à  la  notation  musicale  au 
moyen  des  portées  de  cinq  lignes  horizontales  :  l'espace  interli- 
néatre  serait  consacré  à  l'une  des  deux  parties  de  la  prononciation, 
et  la  ligne  elle-même  à  l'autre  partie.  Supposons  que  nous  affections 
les  lignes  aux  articulations  et  les  espaces  interlinéaires  aux  sons. 
L'alphabet  de  la  Langue  uoiverselle,  c'est-à-dire  la  distinction  que 
nous  élablissons  entre  les  douces,  les  fortes  et  les  lettres  dites 
grammaticales,  procurera  une  notation  analogue  à  celle  que  nous 
présentons  à  la  figure  10.  L'inclinaison  de  droite  à  gauche  fournit 
les  douces  a,  e,  i,  o,  u,  entre  les  lignes,  et  b,  g,  d,  v,  j,  sur  les 
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lignes  ;  le  trail  vertical  est  affecté  aux  fortes  «,  t,  y,  «,  8  entre  les 
lignes,  et  j7,  c,  t,  f,  h  sur  les  lignes  ;  enCn  Tinclinaison  de  gauche 
à  droite  distingue  les  grammaticales  4,  é,  ê,  â,  û  entre  les  lignes, 
et  Z,  m,  n,  r,  s  sur  les  lignes. 

Ce  système  offre  toutes  les  ressources  pour  les  combinaisons  des 
signes  qui  reproduiraient  les  nuances  de  la  prononciation  ;  la  place 
assignée  à  chaque  son  et  à  chaque  articulation  permet  de  varier  les 
formes  des  signes  de  manière  à  leur  faire  figurer  toutes  les  nuances 
désirables.  D'après  des  conventions  et  des  raisonnements  analogues 
à  ceux  que  nous  donnons  plus  haut,  on  écrirait  dans  ce  système  le 
vers  de  Racine:  «  Un  bienfait  reproché  tint  toujours  lieu  d'offense», 
comme  on  peut  le  voir  à  la  figure  11.  On  observe  pour  la  lecture  et 
l'écriture  cette  marche:  les  signes  indiquent  la  prononciation  en  les 
prenant  de  gauche  à  droite,  et  pour  ceux  qui  sont  sur  une  même 
ligne  verticale,  en  allant  de  haut  en  bas. 

2*  De  même  que  la  notation  musicale  peut  être  facilement  con- 
vertie en  chiffres,  de  même,  et  à  plus  forte  raison,  celle  qui  résulte 
de  nos  séries  décimales  accepterait  cette  transformation  et  produi- 
rait un  alphabet  chiffré  qui  pourrait  aussi  se  plier  aux  diverses 
nuances  de  la  prononciation.  Il  suflSrait  de  convenir  qu'une  série 
des  radicales  serait  désignée  par  les  neuf  chiffres  et  par  le  xéro  ; 
que  l'autre  série  aurait  la  même  représentation,  avec  un  point  sur 
chaque  chiffre  ;  enGn  que  les  grammaticales  formeraient  une  troi- 
sième série  spécifiée  par  un  point  sous  chaque  chiffre.  Les  nuances 
seraient  produites,  comme  dans  le  système  précédent,  par  des  in- 
dications nouvelles  au-dessus  des  chiffres. 

Supposons,  en  effet,  que  les  voyelles  radicales  a,  e,  i,  o,u,  «,  h 
y,  u,  b,  soient  figurées  par  les  chiffres  1,  2,  3,  (i,  5,  6,  7,  8,  9, 0; 
que  les  consonnes  correspondantes  reçoivent  les  mêmes  chiffres 
pour  caractéristiques,  et  qu'elles  aient  un  point  au-dessus  pour  les 
distinguer  des  voyelles;  enfin,  que  les  cinq  premiers  chiffres,  a?ec 
un  point  placé  dessous,  représentent  les  consonnes  grammaticales,  et 
les  cinq  derniers  les  voyelles  grammaticales  ;  la  notation  sera  formée, 
et  le  vers  qui  nous  a  servi  d'exemple  s'écrira  de  cette  manière  : 
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ott  en  séparant  les  mots  : 
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Celle  écriture  et  la  lecture  qui  en  est  la  suite  ne  donneraient  aucun 
embarras  à  ceux  qui  ont  étudié  notre  théorie  arithmétique  et  qui  la 
mettent  en  pratique  :  car  ils  sont  déjà  familiarisés  avec  cette  repré- 
sentation des  voyelles  et  des  consonnes  radicales  ;  ils  n'ont  donc 
plus  à  faire  connaissance  qu'avec  la  transformation  des  gramma- 
ticales. 


CHAPITRE  H. 

DES  SIGMBS  REPBÊSERTATIFS  DD  LANGAGE  EMPRUFfTÊS  AUX 
MOUYCMENTS  DU  CORPS  HUMAIN. 


La  représentation  de  la  pensée  ou  son  analyse,  communiquée  par 
Thomme  à  ses  semblables,  n'a  pas  seulement  la  parole  pour  inter- 
prète ,  elle  peut  se  faire  jour  et  pénétrer  dans  Pintelligence  par  tous 
les  moyens  puisés  à  la  source  des  conventions.  Parmi  les  procédés 
qui  sont  à  notre  disposition ,  celui  des  mouvements  de  quelque  partie 
du  corps  humain  est  assurément  un  des  plus  féconds  en  manifesta- 
tions. Il  peut ,  en  effet ,  non  seulement  avoir  sa  signification  propre 
et  indépendante  des  sons,  mais  emprunter  à  ceux-ci  tout  le  matériel 
déjà  analysé  par  récriture.  Ce  double  avantage  se  remarque  cbei  le 
sourd  et  muet  :  il  figure  ses  idées  d'une  manière  intelligible,  même 
lorsqu'il  n'a  pas  reçu  l'instruction  spéciale  qui  le  rend  plus  propre 
à  la  vie  sociale;  il  est  vrai  que  sa  manière  doit  être  élodiée  poor 
être  comprise ,  et  qu'elle  ne  présente  que  des  idées  générales  sans 
analyse  et  sans  développements  ;  mais  celles-ci  sont  cependant  sufi* 
santés  pour  lui  procurer  la  satisfaction  de  ses  l)esoins  les  plus 
pressants. 

Les  langues  parlées ,  offrant  un  répertoire  considérable  d*idées 
acquises  à  la  société  ,  et  leur  reproduction  par  l'écriture  formant  une 
immense  collection  où  le  sourd  et  muet  peut  trouver  an  aliment 
pour  sa  pensée ,  il  est  toul  naturel  que  l'éducateur,  déjà  initié  lui* 
même  au  système  des  signes  écrits ,  ait  tourné  de  ce  côté  sa  préfé- 
rence. Ce  sont  donc  les  lettres,  les  syllabes  et  les  mots  d'un  idiôm 
qui  sont  transmis  par  l'intermédiaire  des  signes,  et  le  sourd  et  moet 
est  condamné  à  n'être  compris  que  par  ceux  qui  parlent  la  langue 
qu'il  lit  et  analyse  par  les  gestes. 
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On  De  peut  blâmer  cette  marche  :  car  le  sourd  et  muet  est  plutôt 
destiné  k  converser  avec  la  société  qui  le  protège ,  avec  les  hommes 
qui  l'entourent,  qu'avec  les  sourds  et  muets  et  les  hommes  des 
autres  pays.  Cependant ,  il  est  regrettable  pour  lui ,  comme  pour 
ceux  qui  parlent ,  que  la  manirestation  de  sa  pensée  ne  puisse  se 
produire  devant  un  si  grand  nombre  d'individus  que  les  voyages  lui 
feraient  rencontrer.  Il  est  donc  vivement  intéressé  à  l'établissement 
d'une  Langue  universelle» 

La  théorie  du  langage  qui  conduit  à  ce  but ,  théorie  que  nous 
avons  exposée  dans  nos  deux  premiers  volumes ,  serait  bien  pré- 
cieuse pour  les  individus  privés  de  la  parole.  Aucune  des  articula- 
tions et  aucun  des  sons  n'est  indifférent  dans  notre  procédé;  chacun 
des  efforts  de  la  prononciation  émet  une  idée  ;  les  signes  représen- 
tatifs de  cette  prononciation  jouiraient  donc  aussi  de  ce  privilège. 
Nous  allons  passer  en  revue  les  diverses  infirmités  de  l'espèce  hu« 
maine  qui  peuvent  profiter  d'un  système  de  signes  bien  ordonné, 

SI-. 

■ 

Sourds  et  atuete. 

L'intelligence  des  sourds  et  muets  ne  paraît  différer  en  rien  de 
celle  des  autres  hommes;  il  semble  même,  h  voir  leurs  yeux ,  ce 
miroir  de  l'activité  interne,  que  leur  esprit  doive  être  plus  prompt  à 
saisir  que  celui  des  autres  humains  plus  favorisés  dans  leur  organi- 
sation ;  on  peut  donc  attendre  de  leur  part,  si  on  les  met  en  posses* 
sion  d'un  langage  approprié  à  la  vivacité  de  leur  conception  ,  tous 
les  résultats  qu'on  obtient  à  l'aide  de  la  parole. 

Système  de  signes  pour  la  Laague  nnlrendle. 

Le  langage  dont  se  compose  notre  théorie  réunit  &  lui  seul  les 
deux  procédés  applicables  à  la  langue  du  sourd  et  muet  :  système 
de  signes  reproduisant  directement  la  pensée,  ou  système  de  signes 
se  servant  de  l'intermédiaire  de  la  parole» 
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Si  l'on  a  lu  avec  attention  nos  deux  volâmes  précédents ,  ou  au 
moins  si  l'on  a  étudié  l'exposé  succinct  que  nous  donnons  de  noUre 
méthode  au  commencement  de  ce  volume,  on  aura  compris  que  noos 
suivons  pas  à  pas  la  pensée;  que  nous  prenons  pour  base  de  nos  élé- 
ments écrits  ou  parlés  le  système  décimal,  dont  les  mains  de  rhomme 
suggèrent  la  première  idée;  enGn,  que  nos  classifications  peuvent 
être  interprétées  par  tous  autres  signes  que  ceux  fournis  par  la  voix. 

La  lettre  initiale  d'un  mot  est  ou  une  consonne  ou  une  voyelle; 
rien  n'empêche  que  nous  ne  commencions  un  mot  par  la  main  droite 
ou  par  la  main  gauche* 

Si  nous  comn^ençons  par  la  main  droite,  nous  indiquons  l'espèce 
grammaticale  de  l'idée  qui  va  être  présentée.  Les  cinq  doigts  élevés 
verticalement  ijiff*  15)  peuvent  annoncer  l'idée  iutjective  ,  verbale, 
pronominale,  conjonctive,  adverbiale;  baissés  verticalement  (fig.  I6)« 
ils  peuvent  indiquer  d'autres  idées  grammaticales ,  et ,  autant  que 
possible,  des  parties  dont  l'analogie  serait  figurée  par  le  même  doigt 
dans  cette  nouvelle  position.  Montrer  un  doigt  de  la  main  droite , 
c'est  donc  faire  connaître  la  nature  grammaticale  de  l'idée  qu'on  n 
émettre. 

La  main  gauche  commencera  à  son  tour  la  ciassificalion  de  l'i- 
dée :  si  elle  est  horizontale,  tournant  le  dos  au  ciel  (fig.  IS),  eBe 
détermine  une  manière  d'être  ;  si ,  en  restant  horisootale ,  elle 
tourne  le  dos  à  la  terre  (fig.  13),  elle  détermine  un  être  ou  un  oèjeu 
L'analyse  de  cette  première  classification,  ou  de  ces  grandes  divi- 
sions,  s'effectuera  par  la  distinction  des  doigts  entre  eux  :  l'un  re- 
présentera les  animaux,  l'autre  les  végétaux ,  etc.  Une  fois  entré 
dans  une  idée,  la  main  droite  vient  au  secours  de  la  gauche  et  bi 
prête  dix  éléments  d'analyse  pour  les  dix  classes  d'idées  qu'on  peut 
rapporter  à  la  grande  division.  A  son  tour  la  main  gauche  fournira 
les  dix  ordres  d'idées  contenus  danr chacune  des  classes  de  la  main 
droite  ;  et  ainsi  de  suite  en  faisant  alterner  une  main  avec  l'autre. 
En  présentant  ainsi  deux  doigts  successivement,  on  obtient  cent 
classes  d'idées;  trois  doigts  fourniraient  mille  ordres  d'idées,  quatt^ 
doigts  dix  mille  genres,  etc.  Toutes  les  idées  ou  toutes  les  nuances 
d'idées  sont  donc  atteintes  par  ce  système. 
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Que  si  ridée,  définie  par  son  espèce  grammaticale  et  par  les 
signes  qui  la  déterminent,  doit  encore  être  définie  par  le  rapport 
qu'elle  doit  entretenir  avec  les  idées  qui  l'entourent,  en  interrom- 
pant ralternalive  et  en  faisant  fonctionner  deux  fois  de  suite  la 
main  gauche  ou  la  main  droite,  on  annonce  cette  nouvelle  apprécia- 
tion de  l'idée. 

Enfin  un  signe  particulier,  comme  serait  la  fermeture  complète 
de  la  main,  pourrait  indiquer  qu*on  en  a  fini  avec  cette  idée  et 
qu'on  va  passer  à  une  nouvelle  qui  sera  expliquée  et  analysée  d'une 
manière  semblable. 

Certes  un  semblable  système  est  indépendant  de  la  voix  et  ap- 
partient bien,  en  toute  propriété,  à  l'bomme  privé  de  la  parole.  Eh 
bien  !  ce  que  nous  venons  d'énoncer  est  la  véritable  méthode  de  la 
.Langue  universelle. 

La  main  droite  figure  les  consonnes  ;  son  élévation  verticale  donne 
les  consonnes  douces  et  son  abaissement  vertical  les  consonnes 
fortes;  les  idées  adjeclives,  verbales,  etc.,  représentées  par  chaque 
doigt,  sont  les  espèces  de  mots  caractérisées  par  chacune  des  con- 
sonnes :  b  adjectif,  g  verbe,  d  pronom,  etc. 

La  main  gauche  figure  les  voyelles  ;  or,  la  première  voyelle  d'un 
mot  commence  le  radical  ;  l'alternative  de  la  main  droite  et  de  la 
main  gauche  est  Talternative  des  voyelles  et  des  consonnes  qui  for- 
ment nos  radicaux  et  composent  la  classification  dont  notre  théorie 
générale  donne  la  nomenclature. 

L'interruption  que  nous  faisons  intervenir  dans  l'alternative  des 
deux  mains  est  celle  qui  s'offre  aux  yeux  et  à  l'oreille  quand,  à  la 
fin  des  mots  de  notre  Langue ,  la  partie  grammaticale  vient  se 
joindre  au  radical. 

Enfin  ce  signe  particulier,  qui  termine  l'idée  et  prépare  l'atten- 
tion pour  en  distinguer  une  nouvelle,  est  cette  séparation  des  mots 
qui  rend  le  même  service  dans  récriture  de  toutes  les  langues. 

En  décrivant  un  système  de  signes  qui  pourrait  exister  indépen- 
damment de  la  parole  et  de  la  peinture,  nous  aVons  donc  tracé  la 
marche  même,  la  méthode  et  la  théorie  de  h  Langue  universelle. 
Si  celle-ci  était  adoptée ,  le  sourd  et  muet  devrait  étudier  la  classi- 
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fication  des  idées,  et  les  conveotions  qu*il  adopterait  poar  saine 
celte  classiGcation  sur  ses  doigts  seraient  précisément  celles  qu'il 
retrouverait  dans  récriture  ou  la  lecture.  Ainsi,  non  seulement  il 
participerait  aux  avantages  généraux  que  rhumanité  doit  recueillir 
de  Tadoption  d*un  langage  unique ,  c'est-à*dire  de  se  faire  com- 
prendre par  tous  les  hommes  parlants  ou  par  tons  les  sourds  et 
muets  de  tous  les  pays  ;  mais  il  étudierait  la  pensée  par  le  seul  se- 
cours des  signes  et  n'aurait  rien  k  envier  dans  cette  étude  aux  avan- 
tages et  aux  ressources  que  la  parole  procure  à  ceux  qui  en  ont  la 
jouissance. 

Les  développements  dans  lesquels  nous  allons  entrer  sur  les  signes 
qu'on  peut  adopter  pour  apprendre  la  langue  française  à  un  sourd 
et  muet,  étant  les  conséquences  des  principes  que  nous  venons  de 
poser,  nous  renvoyons  à  la  lecture  de  l'article  suivant  ceux  qui 
Toodraient  plus  de  détails  sur  cette  application  des  signes  à  la  Langue 
universelle. 

Système  de  signes  pour  toutes  les  langues  et  pour  le  fnnçab  en  ptrcloiUcr. 

Bien  que  la  Langue  universelle ,  par  la  disposition  de  sa  clasiift- 
cation ,  soit  le  véritable  langage  qui  convienne  aux  sourds  et  moels, 
cependant  l'étude  des  idées  par  celle  des  mots  et  des  oarectères  qui 
les  composent ,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui  mise  en  pratique ,  peut 
aussi  puiser  à  notre  théorie  un  nouveau  degré  de  perfectionnemeot 
Nous  allons  en  faire  l'essai  sur  la  langue  française. 

La  classification  des  sons  et  des  articulations  de  la  langue  française 
est  contenue  dans  celle  que  la  Langue  universelle  nous  présenle, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu  dans  la  phonographie ,  au  chapitre  préeè* 
dent.  Après  un  examen  attentif,  nous  avons  reconnu  qu'il  ae  owk 
quait  en  articulation  dans  ce  cadre  général  que  celle  dont  les  leUfes 
gn  figurent  la  prononciation ,  et  en  sons  que  celui  qui  s|eolead  daas 
la  prononciation  de  la  diphthongue  oi.  Il  sera  donc  aisé  de  renédier 
k  cette  double  hicune  «  si  nous  adoptons  le  système  de  signes  qae 
nous  venons  d'expliquer  par  la  langue  universelle  ;  et  ainsi  le  déve- 
loppement dans  lequel  nous  allons  entrer  convient  h  celles ,  eomm 
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les  idées  générales  qu'elle  nous  a  déjà  fournies  peuvent  convenir  aux 
signes  que  nous  proposons  pour  les  sourds  et  muets  instruils  dans 
la  théorie  de  la  langue  française. 
Les  sons  français  peuvent  être  renfermés  dans  ces  trois  séries  : 

a,     é,     i,      0,     u. 
â,     ê,     ain,  ô,     ou. 
an,    e,     eu,   on.   un. 

Auxquelles  il  faut  joindre  encore  le  son  de  la  dipluhongue  où 

Si  la  prononciation  présente  comme  un  seul  son  les  diphthongues 
qui  sont  contenues  dans  ce  tableau,  on  ne  voit  pas  pourquoi  récri- 
ture el  les  signes  du  sourd  et  muet  sont  condamnés  à  en  oiïi  ir  une 
espèce  d'analyse  qui  n'a  pas  même  le  mérite  de  l'exactitude  :  en 
effet,  les  sons  in,  ain,  ein;  ou,  août,  oup;  an,  anc,  ant,  etc.,  etc., 
qui,  avec  le  pluriel,  prennent  encore  une  5,  se  prononcent  comme 
in,  ou,  an,  etc.,  sans  aucune  nuance  qui  les  fasse  distinguer,  et 
pourtant  sans  que  l'on  confonde  dans  le  langage  parlé  les  cir- 
constances auxquelles  ils  s'appliquent.  De  même  que  dans  la  Langue 
universelle  ces  sons  sont  représentés  par  une  seule  lettre,  de  même 
dans  la  langue  du  sourd  et  muet  ils  figureront  par  un  seul  signe  ; 
et  de  même  aussi  que  dans  la  lecture  ordinaire  on  apprend  k 
ranger  sous  un  même  son  ces  différentes  syllabes,  de  même  le 
sourd  et  muet  apprendra  h  les  ranger  sous  un  même  signe. 

Ces  signes  seront  bien  faciles  à  déterminer  ;  ils  permettront  de 
parler  avec  une  seule  main  besiucoup  plus  rapidement  qu'on  ne  le 
fait  avec  l'alphabet  aujourd'hui  connu  ;  tandis  qu'avec  les  deux 
mains  on  pourra  s'exprimer  aussi  vite  qu'avec  la  parole. 

Le  langage  du  sourd  et  muet  avec  une  seule  main  se  résume  ainsi  : 

Sons  ou  voyelles  :  main  horizontale. 

f 

Voyelles  douces,  autrement  dit  a,  é^  i,  o,  u  :  le  dos  de  la  main 

tourné  vers  le  ciel  et  la  paume  vers  la  terre  (fig.  i2). 
Voyelles  fortes,  autrement  dit  â,  ê,  ain,  6,  ou  :  la  paume  de  la 

main  tournée  vers  le  ciel  et  le  dos  vers  la  terre  (fig.  1 3). 

Voyelles  grammaticales,  autrement  dit  an,  e,  eu,  on,  un  :  la  main 

3^ 
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parallèle  ao  corps,  préseotant  la  largeur  perpendicolairemeDt  à  h 
terre  ;  la  pauoie  dirigée  vers  le  corps  et  le  dos  vers  celui  à  qui 
Ton  parle  {fig,  i4). 

Articulations  ou  coDSonnes  :  main  vcrtigale. 

Consonnes  douces,  autrement  dit  be,  gue,  de,  ve,  je:  la  pointe 
des  doigts  tournée  vers  le  ciel  et  présentant  au  dehors  la  paume 
de  la  main  (fig,  15). 

Consonnes  fartes,  autrement  dit  pe,  ke,  te,  fe,  cbe  :  ht  pointe  des 
doigts  tournée  vers'  la  terre  et  présentant  au  dehors  le  dos  de  h 
main  {fig.  16). 

Consonnes  grammaticales^  autrement  dit  le,  me,  ne,  re,  se  :  h 
pointe  des  doigts  tournée  vers  le  ciel  et  présentant  au  dehors  le 
dos  de  la  main  (fig.  17). 

Comme  complément:  z  et  gn  se  forment  comme  s  et  »,  en 
agitant  légèrement  le  doigt  \  d  se  forme  avec  cm  et  a  en  rappro- 
chant le  petit  doigt  du  pouce,  dans  la  position  même  où  ces  doigts 
expriment  ces  deux  sons. 

A  la  simplicité  de  ces  principes  on  doit  déjà  deviner  la  facilité 
et  la  rapidité  avec  lesquelles  le  langage  du  sourd  et  muet  doit 
s'effectuer. 
Le  pouce,  dans  les  positions  indiquées,  est  la  Illettré  de  ces  séries. 
L'index,  —  —  2'    id.  — 

Le  majeur,  —  —  3^    îd.  — 

L'annulaire,  —  —  li*    id.  — 

L'auriculaire,  —  —  5*    id.  — 

Il  n'y  a  pas  de  mouvement  plus  simple  que  celui  qui  consisle  à 
présenter  un  doigt  dans  l'une  des  positions  que  nous  avons  décrites, 
en  fermant  le  reste  de  la  main.  Aussi  les  ai^iculations  et  les  sons 
peuvent,  dans  certains  cas,  s'exprimer  en  présentant  deux  on  trois 
doigts  :  c'est  ce  qu'on  a  déjà  vu  pour  la  diphthongue  ai.  Pour  former 
aé,  aï,  ao^  au,  ei,  eo,  eu,  to,  tu^  au,  et  des  combinaisons  ana- 
logues avec  les  voyelles  fortes  ou  les  grammaticales,  ou  avec  les 
consonnes  dans  les  trois  séries^  il  suiBt  de  présenter  deux  doigts  ; 
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on  convient  seulement  que  i*ordre  des  lettres  doit  être  pris,  par 
celui  à  qui  Ton  parle,  dans  le  sens  adopté  pour  I*écnlure,  c'est-à- 
dire  de  gauche  à  droite.  On  comprend  quel  singulier  avantage  la 
langue  du  sourd  et  muet  peut  retirer  de  ce  nombre  presque  infini 
de  combinaisons  qui  s'expriment  et  sont  comprises  avec  tant  de  fa- 
cilité. Mais  la  disposition  des  voyelles  et  des  consonnes  dans  les 
mots  produit  aussi  des  combinaisons  sans  nombre  dont  on  peut 
tirer  un  grand  parti.  Enfin,  l'application  pure  et  simple  du  système 
que'  nous  offrons,  sans  même  en  déduire  toutes  les  conséquences, 
conduit  à  des  expressions  d'une  simplicité  remarquable  :  ainsi,  le 
signe  qui  aujourd'hui  sert  à  composer  la  Iettre7(i),  effectué  avec 
le  doigt  majeur,  donne  le  mot  Dieu  :  car  la  lettre  d  est  présentée 
par  le  doigt  dans  l'attitude  verticale  ;  la  lettre  t,  par  ce  même  doigt, 
dans  l'attitude  horizontale  ;  et  le  son  eu,  encore  par  ce  doigt,  dans 
la  position  qui  termine  le  signe  j.  On  pourrait  offrir  une  série 
d'exemples  qui  tous  seraient  aussi  concluants,  mais  nous  préférons 
laisser  aux  hommes  spéciaux  le  soin  de  pénétrer  dans  toutes  les 
conséquences  du  système  que  nous  ne  faisons  qu'indiquer. 

Sténographie  du  langage  par  signes. 

* 

Mais  le  système  que  nous  empruntons  à  la  théorie  de  la  langue 
universelle,  du  moins  h  son  mécanisme,  ne  se  borne  pas  aux  avan- 
tages que  nous  signalons  pour  le  sourd  et  muet,  il  lui  procure  en- 
core une  sorte  de  sténographie  ou  de  langage  aussi  rapide  que  la 
parole,  par  l'emploi  des  deux  matns,  et  cela  sans  rien  changer  ni 
modifier  des  signes  convenus  pour  une  seule  main. 

Il  suffit  pour  cela  de  confier  les  articulations  ou  les  consonnes  à 
l'une  des  deux  mains,  et  les  sons  ou  les  voyelles  à  l'autre  main. 
Afin  que  celui  à  q^i  on  s'adresse  lise  les  mots  de  la  même  manière 
que  s'ils  étaient  écrits  ou  imprimés,  on  peut  charger  la  main  droite 
de  lui  transmettre  les  consonnes  et  la  main  gauche  de  figurer  les 
voyelles, 

(1)  On  sait  que  le  y  se  dessine  dans  l'air  avec  le  petit  doigt. 
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En  rapprochant  les  doigts  dont  la  direction  exprime  les  lettres, 
on  composera  immédiatement  une  syllabe  qui  sera  souvent  un  mot 
français  tout  entier,  et  notre  division  des  sons  et  des  articulations, 
qui  supprime  les  lettres  oiseuses  et  ne  consente  que  la  partie  pro- 
noncée, simplifiera  autant  que  possible  celte  écriture  tracée  par  les 
doigts.  Si  Ton  veut  même  accepter  les  abréviations  introduites  dans 
les  sténographies  sur  certaines  parties  des  mots  dont  le  prolonge- 
ment se  présente  souvent  et  peut  être  remplacé  par  un  signe,  le 
langage  par  signes  n*aura  rien  à  envier  à  celui  de  la  parole  (1). 

Ce  langage  est  facile  maintenant  à  exécuter  :  car  nous  avons 
donné  la  représentation  des  positions  des  deux  maios  dans  les 
figures  12,  13,  i(i,  15,  16,  17  ;  la  main  gauche  prendra  celles  qui 
sont  dessin'ées  horizontalement  (Jig.  12,  13,  lu),  et  la  main  droite 
celles  qui  sont  verticales  (fig.  15,  16,  17). 

Afin  que  ce  système  puisse  être  appliqué  immédiatement  après  la 
lecture  de  ces  quelques  lignes,  nous  allons  compléter  nos  indica- 
tions. 

Les  deux  mains  fermées  et  élevées  à  la  hauteur  de  la  tète  annon- 
cent  que  Ton  va  parler. 

On  peut  ne  pas  séparer  les  mots  entre  eux  et,  comme  dans  le 
discours,  laisser  l'analyse  à  Tintelligence  de  celui  à  qui  l'on  parle. 

Si  Ton  veut  faire  distinguer  les  mots^  on  peut  refermer  les  mains 
après  chaque  mot.  Ce  mouvement  se  mêle  si  rapidement  à  celui 
des  doigts  qui  se  lèvent  ou  qui  se  baissent,  qu'il  pourrait,  sans  re- 
tard notable,  être  toujours  employé  même  dans  les  conversations 
familières  des  sourds  et  muets  entre  eux. 

Dans  les  mots  qui  offrent  de  suite  plusieurs  voyelles,  celles  qui  ne 
doivent  pas  recevoir  d'articulation,  c'est-à-dire  la  seconde  et  la  troi- 
sième, sont  exprimées  en  l'absence  de  la  main  droite  ;  celle-ci  se 
retire  donc  un  peu  en  arrière,  ou  la  gauche  s'avance  de  quelques 

(1)  Chaque  main  n*ayant  que  trois  positions  à  prendre  ou  15  lettres  4  fonner, 
peut  encore  fournir  15  combinaisons,  ce  qui  produit  le  chiffre  30  ;  mais  si  on  con- 
bine  chacune  d'elles  avec  les  15  de  Tautre  main,  on  pourrait  fonner,  en  dehors  do 
langage  que  nous  offrons  ici,  15  X 15  ou  325  combinaisons  donnant  Ueu  à  i35  con- 
ventions. 
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cenlimètres.  Un  mouvement  analogue  s*opëre  quand  plusieurs  con- 
sonnes sont  de  suite,  et  les  deux  mains  ne  reprennent  leur  niveau 
que  quand  la  consonne  se  prononce  avec  la  voyelle. 

Lorsqu'une  voyelle  précède  une  consonne  qui  ne  doit  pas  s'ap- 
puyer sur  une  voyeHe,  comme  dans  les  mots  :  il,  adjurer,  inspi- 
rer, etc.,  la  main  gauche  se  croise  avec  la  main  droite  pour  prendre 
la  position  dans  laquelle  se  lisent  les  deux  lettres. 

Ces  données  suffisent  pour  lever  toutes  les  incertitudes  et  apla- 
nir toutes  les  difficultés;  il  ne  reste  plus  qu*à  s*liabituer,  par  un 
usage  fréquent,  à  remploi  de  ces  signes,  et  nous  croyons  pouvoir 
affirmer  qu'en  introduisant,  s'il  est  nécessaire,  quelques  abrévia- 
tions dans  ce  langage  déjà  si  abrégé,  on  le  fera,  en  peu  de  temps, 
rivaliser  avec  celui  de  la  parole. 

Les  figures  12,  13,  1/i,  15,  16,  17  présentent  les  six  positions 
que  peut  prendre  la  main  sans  éprouver  la  moindre  génc  ;  l'applica- 
tion que  nous  avons  faite  du  système  décimal  des  lettres  consonnes 
ou  des  lettres  voyelles  à  ces  différentes  positions,  peut  varier  sui- 
vant le  goût  et  l'appréciation  des  professeurs.  Parmi  les  diiïérenls 
procédés  qu'on  peut  déduire  de  cette  théorie,  il  en  est  un  qui  de- 
vrait singulièrement  concourir  à  la  rapidité  du  langage  :  il  consiste 
dans  l'adoplion,  pour  chaque  main,  des  trois  positions  les  plus  com- 
modes pour  exécuter  promptement  les  mouvements.  Les  figures  12, 
16  et  l(i  représentent  trois  positions  qui*permettent  de  passer,  sans 
mouvement  trop  prononcé,  d'un  signe  à  un  autre.  Si  donc  on  s'ar- 
rêtait à  ce  système  de  conventions,  on  serait  assuré  d'exprimer  les 
mots  aussi  rapidement  et  souvent  plus  rapidement  que  par  la  parole* 
Dans  ce  système  la  position  horizontale  (fig,  12)  exprimerait,  pour 
la  main  droite,  les  articulations  douces  b,  gu,  d,  v,j  :  pour  la  main 
gauche,  les  sons  doux  a,  e,  i,  o,  u.  La  position  verticale  {fig.  16)  ex- 
primerait: pour  la  main  droite,  les  articulations  fortes  p,  k,  t,  f, 
ch;  pour  la  main  gauche,  les  sons  forts  â,  ê,  ain ,  ô,  ou.  Enfin  la 
position  verticale,  mais  transversale  (fig.  lA),  exprimerait  :  la 
main  droite ,  les  articulations  dites  grammaticales  l,  m,  n,  r,  s  ; 
et  la  main  gauche,  les  sons  dits  grammaticaux  an,  e,  eu,  on, 
WL  Ces  positions  donnent  Heu  h  des  mouvements  très  raccourcis  ; 
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elles  permetlraient  de  former  les  mois  avec  la  mêioe  activité  que 
Ton  remarque  aux  doigts  exercés  qui  parcourent  les  notes  d*un 
clavier. 

Les  réflexions  que  nous  avons  faites  à  l'occasion  de  la  phonogra- 
phie, pour  montrer  comment,  en  prenant  pour  point  de  départ  l'ap- 
plication au  langage  universel,  on  pouvait  employer  ce  système  pour 
toutes  les  langues,  se  reproduisent  ici  tout  naturellement.  La  pro- 
nonciation est  la  base  de  notre  théorie,  et  la  série  décimale  celle 
de  notre  mécanisme  ;  on  prendra  donc  pour  modèle  ce  que  nous 
avons  offert  sur  les  signes  de  la  langue  française,  et  on  composera 
un  système  rationnel  et  même  sténograpbique  pour  les  sourds  et 
muets  de  tous  les  pays. 

§11 

(ionrilft,  Haets  et  Aveniples. 

» 

Quand  le  sourd-muet  se  trouve  dans  l'obscurité,  ou  lorsqu'il 
devient  aveugle,  il  ne  peut  plus  se  servir  des  signes  perçus  par  l'or- 
gane de  la  vue  ;  il  lui  faut  avoir  recours  à  de  nouveaux  procédés 
pour  faire  connaître  ses  besoins  et  ses  idées.  C'est  le  sens  du  tou- 
cher qui  doit  désormais  le  mettre  en  communication  avec  les  objets 
extérieurs^  car  il  se  prête  à  une  analyse  distincte  plus  que  les  deux 
autres  sens  :  le  goût  et  l'odorat. 

Les  leçons  qu'ils  a  reçues  pour  se  former  une  langue  de  signes, 
saisies  par  les  yeux,  ne  seront  pas  perdues  dans  cette  nouvelle  con- 
dition si  le  système  sur  lequel  était  fondée  son  éducation  jouit  des 
privilèges  d'une  bonne  méthode  :  car  de  même  que  les  sciences  s'en* 
chaînent  entre  elles,  de  même  les  connaissances  fournies  par  les 
sens  sont  liées  par  des  rapports  nécessaires,  et  ces  rapports  doî- 
vent  se  rencontrer  encore  dans  les  signes  artiflciels  qui  les  rappel- 
lent à  notre  souvenir. 

C'est  encore  l'alphabet  que  l'ou  emploie  aujourd'hui  pour  éveiller 
ridée  des  syllabes  et  des  mois,  et,  par  cette  idée  intermédiaire,  oo 
t-rrive  ii  celle  qu'on  veut  introduire  dans  l'es^irit. 
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Noas  avons  fait  voir  la  supériorilé  d*an  système  qui  s'adresserait 
immédiatement  à  ia  pensée  sans  Tiotermédiaire  de  la  figuration  de 
la  parole,  c'est-à-dire  par  des  signes  qui  résumeraient  des  idées  et 
non  pas  des  lettres  ;  nous  avons  montré  que  la  Langue  universelle 
procurait  cet  avantage,  parce  que  sa  classification  de  Tidée  prend 
le  son  et  l'articulation  pour  symboles,  et  non  pas  des  mots  entiers. 
Dans  le  nouveau  système  qu'il  faut  imaginer  pour  l'individu  né  ou 
devenu  sourd,  muet  et  aveugle,  l'ordre  des  idées,  et  même  la  dis- 
tribution des  caractères  qui  les  transmettent  k  Tesprit,  peuvent  ne 
pas  être  modifiés* 

On  instruirait  donc  directement  même  un  être  privé  en  naissant 
de  l'usage  de  l'oule  et  de  la  vue  à  l'aide  de  notre  théorie  du  lan<- 
gage,  et  ce  que  nous  avons  fait  remarquer  sur  l'avantage  de  ce  sys- 
tème pour  le  sourd-muet  s'appliquerait,  à  plus  forte  raison,  dans 
le  nouveau  cas  qui  nous  occupe.  Afin  de  ne  pas  répéter  une  partie 
du  §  précédent,  nous  ne  traiterons  pas,  dans  cette  application , 
ce  qui  a  rapport  au  langage  universel  proprement  dit  ;  nous  en- 
trerons de  suite  dans  l'exemple  que  nous  fournit  la  langue  fran- 
çaise. 11  sera  toujours  facile  de  revenir  du  plus  compliqué  au  plus 
simple. 

Système  de  signes  pour  toutes  les  langues  et  pour  le  français  en  parUculler. 

Nous  connaissons,  d'après  les  exemples  précédents,  le  moyen  de 
passer  du  système  basé  sur  la  Langue  universelle  à  la  langue  fran- 
çaise, et  de  celle-ci  à  toutes  les  autres  langues;  il  devient  donc  inu- 
tile d'offrir  des  détails  auxquels  le  lecteur  peut  désormais  suppléer. 
L'exemple  seul  d'une  langue  telle  que  le  français  suffira  pour  don- 
ner la  marche  à  suivre  si  l'on  voulait  former  un  avf^ugle  sourd  et 
muet  soit  à  la  Langue  universelle,  soit  à  l'un  des  idiomes  aujour- 
d'hui reçus. 

Revenons  d'abord  à  la  claspîOcatîon  des  sons  et  des  arliculalions- 
de  la  langue  française  d'après  notre  théorie  décimale. 
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Les  sons  ou  voyelles  sont  : 

a,      é,      i,      0,      u    (douces), 
â,      è,    ain,     ô,     ou    (fortes), 
an,     e,     eu,    ou,    un    (grammaticales). 

Les  articulations  ou  les  cousonnes  sont  : 

be,   gue,   de,    ve,    je    (douces). 

pe,    ke,     te,    fe,   che   (fortes). 

le,    «ne,    ne,    re,  se  et  ze  (grammaticales). 

Â  ces  sons  et  à  ces  articulations  qui  appartiennent  à  la  Langue 
universelle,  le  français  n'ajoute  que  le  son  oi  et  l'articulation  gn. 

Le  sourd-muet,  qui  a  déjà  la  connaissance  de  ces  symboles,  de 
leur  disposition  et  des  doigts  qui  les  représentent,  n'aura  pas  de 
peine  à  saisir  les  conventions  bien  simples  que  nous  allons  proposer. 

Les  deux  interlocuteurs  se  mettent  en  communication  à  l'aide  de 
la  main  ;  la  main  droite  de  celui  qui  parle  est,  par  exemple,  ap- 
puyée contre  la  main  gauche  de  celui  auquel  il  s'adresse,  de  façoo 
que  les  doigts  de  même  espèce  soient  posés  les  uns  contre  les  autres: 
pouce  contre  pouce,  index  contre  index,  etc.  {Fig.  18.)  On  doit  être 
assez  habitué  à  ce  système  pour  chailger  de  main  à  volonté. 

Celle  position  est  des  plus  favorables  ;  c'est  celle  de  deux  per- 
sonnes qui  se  donnent  le  bras  quand  elles  allongent  l'avant-bras; 
c'est,  par  conséquent,  celle  que  l'on  prend  le  plus  ordinairement  à 
la  promenade,  ou  celle  que  peuvent  prendre  deux  personnes  assises 
à  côté  l'une  de  l'autre.  La  considération  tirée  de  la  position  est  de 
quelque  importance  :  car,  si  elle  n'est  pas  embarrassante,  elle  peut 
favoriser  un  long  dialogue.  La  supériorité  du  signe  émané  de  la 
parole  naît  surtout  de  ce  que  le  corps  est  entièrement  libre  pendant 
l'entretien  ;  pourvu  que  le  sens  de  l'ouïe  reste  disponible  pour  l'aii- 
dilion,  on  peut  se  placer  dans  toutes  les  attitudes  possibles,  occuper 
sans  inconvénient  les  autres  sens,  être  plus  ou  moins  éloigné  de  la 
personne  qui  parle,  entendre  et  comprendre  ses  idées  à  travers  les 
portes,  les  cloisons  et  les  murailles.  Les  signes  du  sourd-muet,  eu 
captivant  les  yeux,  tiennent  la  tète  et  le  reste  du  corps  en  échec  ;  ils 
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ne  peuvent  être  aperçus  ou  jugés  qu'à  une  distance  plus  rapprochée; 
enfin,  ils  sont  entièrement  stériles  quand  le  moindre  corps  opaque 
s'interpose  entre  eux  et  l'œil  de  celui  auquel  ils  s'adressent.  Les 
signes  du  sourd,  muet  et  aveugle  exigent  un  rapprochement  plus 
grand  encore,  mais  ils  ne  gêneront  en  aucune  manière  les  mouve- 
ments de  la  tête  et  même  de  tout  le  corps,  pourvu  qu'ils  ne  trou- 
blent pas  le  tact  de  la  main  engagée  dans  la  conversation. 

La  main  de  celui  qui  parle  doit  être  située  sur  celle  de  l'auditeur, 
uD  peu  au-dessous  de  l'extrémité  des  doigts  de  ce  dernier,  environ 
vers  le  milieu  de  la  dernière  phalange,  que  les  anatomistes  appellent 
phalangette  ;  le  carpe  s'appuie  sur  le  carpe  correspondant,  mais  de 
manière  que  les  doigts  chargés  de  s'exprimer  éprouvent  une  légère 
flexion  qu'ils  puissent  ou  diminuer  ou  augmenter.  Ainsi  posés,  les 
doigts  peuvent  se  raccourcir  ou  s'allonger,  se  porter  à  droite  ou  à 
gauche  ;  or,  ce  sont  ces  mouvements  qui  constituent  le  langage* 

VOTELLKS. 

Caractère  distinctif  :  les  doigts  glissent  sur  ceux  de  l'auditeur. 

La  première  série  des  voyelles,  c'est-à-dire  a,  é,  i,  o,  u,  se  forme 
en  allongeant  les  doigts  et  en  glissant  légèrement  le  long  des  doigts 
correspondants,  pour  revenir  ensuite  au  point  de  départ  :  le  pouce, 
en  s'éîevant  vers  l'extrémité  du  pouce  correspondant  et  en  revenant 
à  sa  première  position,  détermine  le  son  a;  le  même  mouvement 
exprimera  peur  l'index  é,  pour  le  médius  i,  pour  l'annulaire  o,  et 
pour  l'auriculaire  u.  Ces  mouvements,  comme  ceux  qui  vont  suivre, 
doivent  être  très  légers;  l'œil  aurait  de  la  peine  à  les  remarquer,  que 
le  sens  du  toucher  n'en  serait  pas  moins  ému. 

La  deuxième  série  des  voyelles,  c'est-à-dire  â,  ê,  ain,  d,  ou,  se 
manifeste  en  raccourcissant  les  doigts  et  en  glissant  légèrement  le 
long  des  doigts  correspondants,  pour  revenir  ensuite  au  point  de 
départ  :  le  pouce,  en  s'abaissant  vers  la  phalange  intérieure  et  en 
revenant  à  sa  première  position,  détermine  le  son  â  ;  le  même  mou* 
vement  exprimera  pour  l'index  é,  pour  le  médius  ain,  pour  l'annu- 
laire â,  et  pour  l'auriculaire  ou. 
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La  troisième  série  des  voyelles,  c'est-à-dire  an,  e,  eu,  an,  vn,  te 
forme  en  conservant  les  doigts  à  la  même  hauteur,  mais  en  les  fu- 
sant glisser  du  côté  extérieur  aux  personnes  qui  parleot,  savoir  :  le 
pouce  vers  l'index,  celui^i  vers  le  médius,  etc<,  et  eo  revenant  eu- 
suite  au  point  de  départ  :  le  pouce,  eo  glissant  sur  le  ponce  corres- 
pondant du  côté  de  l'index  et  en  revenant  à  sa  première  position, 
détermine  le  son  an  ;  le  même  mouvement  exprimera  pour  l'index 
le  son  e  (muet),  pour  le  médius  eu,  pour  l'annulaire  on,  et  pour 
l'auriculaire  un. 

L'auriculaire,  après  s'être  abaissé  pour  former  le  son  ou,  peut 
remuer  légèrement  en  formant  un  petit  cercle  avant  de  remonter, 
et  exprimera  ainsi  conventionnellement  le  son  aï. 


CONSONNES. 

La  mnin  reste  toujours  dans  la  même  position. 

Caractère  distinctif:  les  doigts  se  détachent  de  ceux  de  Tauditeor. 

La  première  série  des  consonnes,  c'est-à-dire  be^  gue,  de,  ve,j€, 
se  forme  en  détachant  les  doigts  pour  frapper  légèrement  au  point 
de  départ,  sans  rompre  toutefois  l'union  des  deux  carpes  :  le  poiioe, 
en  se  détachant,  frappe  un  coup  sur  son  point  d'arrêt,  et  détemioe 
ainsi  l'articulation  b  ;  le  même  mouvement  exprimera  pour  l'iodex 
gu,  pour  le  médius  d,  pour  l'annulaire  v,  et  pour  l'auriculaire  j. 

La  deuxième  série  des  consonnes,  c'est-à-dire  p,  k,  i,f,  ck, 
se  forme  en  détachant  les  doigts  pour  frapper  au-dessous  et  en  re- 
venant immédiatement  au  point  de  départ,  sans  rompre  l'onioD  des 
deux  carpes  :  le  pouce ,  en  se  détachant ,  frappe  un  eoup  léger  eo 
dessous  de  son  point  d'arrêt,  et,  revenant  à  sa  première  position, 
détermine  l'articulation  p  ;  le  même  mouvement  exprime  pour  l'in- 
dex ^,  pour  le  médius  r,  pour  Tannulaire  /,  et  pour  l'auriculaire  du 

La  troisième  série  des  consonnes,  c'est-à-dire  I,  m,  n,  r,  s,  se 
forme  en  faisant  glisser  les  doigts  sans  troubler  leur  adhérence  dn 
cftté  du  corps  des  interlocuteurs;  le  pouce  en  dedans,  vers  le  corpe, 
l'index  du  côté  du  pouce ,  le  médius  du  cdlé  de  l'index ,  etc.,  tos- 
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joars  sans  rompre  Tunion  des  deux  carpes.  Le  pouce ,  en  glissant 
,  du  côté  du  corps  et  en  revenant  à  sa  première  position  ,  détermine 
l'articulation  I;  le  même  mouvement  exprimera  pour  Tindex  m, 
pour  le  tnédius  n,  pour  Tannalaire  r,  pour  Pauricnlaire  s. 

L'auriculaire ,  traçant  sur  place  un  petit  cercle ,  Ggurera  le  z. 

Le  médius,  au  lieu  de  glisser  pour  représenter  l'articulation  tt, 
formera  un  petit  cercle  à  son  point  de  départ»  et  exprimera  ainsi 
conventionnellement  l'articulation  gn. 

Nous  ne  ferons  pas  ressortir  la  simplicité  de  ces  conventions ,  le 
lecteur  l'appréciera  sans  peine;  il  remarquera  que  la  position  donnée 
à  la  main  pourrait  procurer  une  foule  de  signes  que  nous  n'avons 
pas  encore  énumérés,  et  qui  sont  une  réserve  précieuse  pour  abréger 
ce  langage  et  le  rendre  aussi  rapide  que  la  parole^  Ce  seraient  les 
mouvements  circulaires  formés  par  l'extrémité  des  doigts  dans  les 
trente  positions  que  nous  avons  choisies;  de  plus,  toutes  les  autres 
positions  que  la  main  prendrait  sur  celle  de  l'auditeur  deviendrait 
la  source  de  conventions  nouvelles. 

Une  légère  pression  du  carpe  peut  d'ailleurs  indiquer  la  se* 
paration  des  mots,  et  en  le  mouvant  à  droite,  à  gauche,  en  remon- 
tant ou  en  descendant,  soit  en  le  faisant  glisser,  soit  en  le  détachant, 
on  aurait  encore  une  série  de  conventions  qui  figureraient  la  ponc- 
tuation ou  tout  autre  objet. 

Le  sourd  et  muet  en  possession  de  ce  langage  se  ferait  donc  com- 
prendre dans  l'obscurité  par  un  procédé  aussi  expéditif  que  celui  qui 
est  fourni  par  la  vue  et  plus  fécond  encore  en  ressources.  Cet  avantage 
pour  lut  et  pour  les  infortunés  privés  de  la  vue  et  de  l'ouïe ,  donnent 
à  ce  système  de  signes  quelque  valeur.  Son  enchaînement  naturel 
avec  la  base  de  la  numération  et  avec  les  notions  exposées  dans  ce 
volume,  en  rendra  l'application  facile  et  fera  sentir  le  prix  de  l'unité 
à  laquelle  nous  ramenons,  autant  que  possible,  la  nomenclature  des 
connaissances  humaines. 
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S  m. 

flSoards^  Maeto»  ATeafrl^*  ^^  Parmi jsés. 

Nous  semblerons  peut-être ,  aux  yeux  de  quelques  personnes , 
poursuivre  les  conséquences  de  nos  principes  plus  loin  qu'il  n*est 
nécessaire  en  nous  arrêtant  sur  le  déplorable  tableau  de  rhumanité 
réduite  à  l'état  que  nous  supposons  ici  ;  mais ,  outre  que  le  soula- 
gement des  souffrances  de  Thomme ,  dans  quelque  circonstance  que 
ce  soit,  est  un  but  toujours  digne  des  efforts  et  des  recherches  de 
son  semblable,  il  se  joint  ici  pour  nous  le  besoin  de  montrer  que, 
dans  un  grand  nombre  de  cas,  notre  système  de  nomenclature  peat 
être  appelé  à  rendre  des  services. 

La  paralysie,  qui  entre  dans  notre  hypothèse,  peut  n'avoir  atteint 
que  les  bras  et  la  langue  d*un  aveugle;  il  distingue  et  entend  encore 
la  voix  de  ceux  qui  lui  parlent  ;  mais  il  n'a  pas  de  moyen  à  sa  dis- 
position pour  faire  connaître  ce  qu'il  éprouve,  ce  qu*il  désire,  ce 
qui  lui  apporterait  du  soulagement ,  ni  pour  répondre  aux  interro- 
gations qu'on  lui  fait. 

Si  la  paralysie  des  bras  atteignait  un  sourd-muet ,  il  serait  dans 
la  même  situation  que  l'aveugle  dont  nous  venons  de  parier;  il 
verrait  les  signes ,  en  comprendrait  le  sens ,  mais  éprouverait  la 
même  impossibilité  pour  y  répondre  et  manifester  ses  besoins,  ses 
souffrances ,  ce  qui  atténuerait  ou  adoucirait  son  mal. 

Enfin,  si  la  paralysie  des  bras  atteint  un  sourd ,  muet  et  aveugle, 
il  n'est  plus  possible  d'entrer  en  communication  avec  lui  ;  il  a  y  a 
plus  d'interrogations  auxquelles  un  mouvement  de  sa  tète  réponde 
par  négation  ou  par  affirmation.  Ses  parents  ,  ses  amis  et  le  médecio 
n'ont  devant  les  yeux  qu'un  corps ,  sensible  pourtant  à  la  douleur 
et  au  soulagement ,  dont  ils  sont  impuissants  à  modiGer  l'état  au- 
trement que  par  des  conjectures  aussi  dangereuses  que  hasardées. 

Qui  peut  dire  le  mal  moral  que  de  pareils  êtres  doivent  ressentir! 
Si  l'homme,  comme  l'animal ,  n'avait  qu'une  existence  isolée,  il  se 
concentrerait  avec  résignation  dans  le  désordre  dont  la  nature  a 
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seule  le  secret;  mais  habitué  qu'il  est  h  raisonner  sur  son  état  et 
sur  ses  actes ,  à  témoigner  aux  autres  ses  sentiments  et  ses  idées , 
pour  en  recevoir  un  appui  ou  de  la  sympathie ,  il  doit  se  raidir 
contre  le  mal  physique  et  se  débattre  contre  une  souffrance  morale 
à  peine  commensurable.  Prévoir  chez  les  hommes  privés  de  quelques 
sens  cette  cruelle  situation  et  chercher  un  remède  au  moins  à  l'im- 
puissance d'exprimer  sa  pensée ,  ce  ne  peut  être  une  chose  indiffé- 
rente. 

Il  ne  s'agit  plus  dans  ces  circonstances,  comme  pour  le  sourd- 
muet,  aveugle  ou  non ,  de  fournir  les  moyens  d'entretenir  une  con- 
versation suivie  et  d'émettre  des  idées  dont  la  liaison  constitue  un 
raisonnement  ;  il  faut  et  il  suffit  que  le  malade  puisse  comprendre 
ce  que  pensent  les  personnes  qui  l'entourent  et  peindre ,  par  quel- 
ques mots  détachés,  ce  qu'il  souffre,  ce  qu'il  désire. 

L'aveugle  auquel  reste  l'ouïe,  le  sourd-muet| auquel  reste  la  vue, 
peuvent  saisir  encore  les  idées  d' autrui  ;  mais  quand  le  sens  unique 
qui  les  met  en  relation  avec  le  monde  extérieur  leur  fait  défaut , 
alors  la  paralysie  du  bras  leur  enlève  le  siège  principal  du  toucher 
et  il  devient  difficile  de  leur  faire  parvenir  les  idées  des  personnes  qui 
les  entourent  et  veillent  sur  eux. 

£h  bien,  le  procédé  que  nous  avons  imaginé  pour  le  sourd,  muet 
et  aveugle  va  d'abord  résoudre  ce  problème.  Tant  qu'il  restera  sur 
ce  malheureux  corps  paralysé  une  place  large  comme  la  main  ou  la 
sensibilité  ne  soit  pas  éteinte,  si  l'intelligence  est  encore  maltresse 
d'elle-même,  nous  lui  transmettrons  nos  idées. 

En  effet,  le  jeu  de  notre  main  sur  la  main  du  sourd,  muet  et 
aveugle  lui  fait  discerner  d'autant  plus  aisément  les  sensations  du 
toucher,  que  nous  attaquons  les  doigts  eux-mêmes  qui  sont  habi- 
tués (si  notre  système  est  appliqué),  à  former  les  mêmes  signes; 
ainsi,  outre  le  sentiment  que  nous  avons  de  chacun  de  nos  doigts, 
le  mouvement  qu'y  exerce  une  main  étrangère  éveille  sans  peine  le 
souvenir  des  conventions  reçues,  et,  avec  celui  jdes  caractères 
représentés,  les  idées  qui  y  sont  attachées.  Or,  en  quelque  par- 
tie d'un  corps  sensible  que  nous  posions  nos  cinq  doigts ,  ils 
éveillent  cinq  sensations  bien  distinctes,  et  le  demi-cercle  qu'ils  tra- 


518  SIGNES  REPRÉSENTATIFS  DU   LANGAGE 

ceot  uaturellemeot  conlribue  encore  à  confirmer  le  témoignage  que 
le  sens  du  toucher  transmet  fidèlement  à  notre  appréciation.  Le 
mouvement  qui  s'effectue  en  faisant  glisser  le  doigt  ou  eo  le  déta- 
chant, ne  peut  manquer  non  plus  d'être  perçu  par  le  sens  do  Ura- 
cher  :  par  conséquent,  les  voyelles,  les  consonnes  et  par  suite  les 
mots  et  les  idées  sont  compris  par  le  patient. 

Il  semble  presque  impossible  de  pousser  plus  loin  la  communica- 
tion à  établir  entre  le  sourd,  muet,  aveugle  et  paralysé  et  son  entou- 
rage ;  cependant,  quand  tout  le  reste  de  son  corps  serait  insensible, 
s'il  peut  seulement  remuer  le  pied  et  courber  légèrement  sa  jambe, 
il  pourra  encore  manifester  ses  impressions,  son  désir  et  sa  volonté. 

Acceptons  toujours  la  classification  de  la  Langue  universelle  pour 
les  lettres  de  la  langue  française,  ou  plutôt  pour  les  sons  et  les 
articulations;  le  malade  connaît  parfaitement  ce  système,  puisqu'il 
a  compris  la  pensée  de  celui  qui  lui  adresse  la  parole  par  le  sens 
du  toucher. 

Or,  le  pied  prend  plusieurs  situations  dans  le  demi-cercle  qu'il 
parcourt  lorsqu'il  est  à  l'état  libre,  c'est-à-dire  appuyé  sur  un  lit  : 
pour  ne  pas  lui  faire  prendre  des  positions  gênées  ou  forcées,  noas 
n'en  concevrons  que  trois  très  aisées  à  distinguer  :  i^  Vinclinais(m 
à  gauche  ;  2*"  la  positùm  droite  ;  Z^  Vincîinaisan  à  droite.  Ces  trois 
mouvements  exécutés  par  les  deux  pieds  quand  les  jambes  soot 
étendues  ou  quand  elles  sont  arquées  légèrement,  soffirool  pour 
figurer  tous  les  sons  et  toutes  les  articulations. 

Confions  au  pied  gauche  le  soin  de  représenter  les  cinq  lettres 
qui  forment  la  base  de  notre  système,  et  au  pied  droit  la  détermi- 
nation de  Tespèce  des  lettres,  voyelles  ou  consonnes,  douces,  fortes 
ou  grammaticales. 

La  jambe  droite  étant  allongée,  le  pied,  en  exécutant  les  trois 
mouvements,  annoncera  les  trois  espèces  de  caractères  :  douces, 
mouvement  à  gauche;  fortes,  situation  droite;  grammaticales, 
mouvement  à  droite.  Cette  même  jambe  légèrement  arquée  avec  les 
trois  même»  mouvements  produit  les  trois  mêmes  indications.  Si 
nous  attribuons  à  la  jambe  allongée  le  symbole  des  articulations  oo 
des  consonnes,  et  à  la  jambe  arquée  celui  des  sons  ou  des  voyelles, 
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nous  n'aarons  plus  li  demander  à  la  jambe  gauche  que  cinq  signes 
pour  les  cinq  caractères  de  notre  système. 

La  jambe  gauche  fournit  six  signes  comme  la  droite,  nous  n*avons 
besoin  que  de  lui  en  emprunter  cinq.  Le  sixième,  que  les  différentes 
positions  de  la  jambe  droite  multiplient  par  6,  servira  pour  le  son 
français  oi,  et  pour  les  arliculalions  z  et  gn.  Tout  le  système  de 
signes  se  trouve  ainsi  réalisé. 

Supposons  que  les  trois  mouvements  de  la  jambe  gauche  allongée 
soient  :  pied  à  gauche,  la  première  lettre  ;  pied  droit,  la  deuxième  ; 
pied  à  droite,  la  troisième  ;  que  les  deux  premiers  mouvements  de 
celte  même  jambe  un  peu  arquée  soient  :  pied  à  gauche,  la  qua- 
trième ;  et  pied  droit,  la  cinquième. 
'  Ces  cinq  mouvements  détermineront  : 

I*  Quand  la  jambe  droite  est  allongée  el  le  pied  incliné  à  gauche, 
les  articulations  dites  douces  :  b,  gu,  d,  v,  j  ; 

Quand  la  jambe  droite  est  allongée  et  le  pied  dans  la  position 
droite,  les  articulations  dites  fortes  :  p,  k,  t,  f,  ch; 

Quand  la  jambe  droite  est  allongée  et  le  pied  incliné  à  droite,  les 
articulations  dites  grammaticales  :  l,  m,  n,  r,  s  ; 

3<>  Quand  la  jambe  droite  est  légèrement  arquée  et  le  pied  inclina 
à  gauche,  les  sons  doux  :  a,  é,  i,  o,  u; 

Quand  la  jambe  droite  est  légèrement  arquée  et  le  pied  dans  la 
position  droite,  les  sons  forts  :  à,  é,  ain,  â,  ou  ; 

Quand  la  jambe  droite  est  légèrement  arquée  et  le  pied  incliné  à 
droite,  les  sons  dits  grammaticaux  :  an^  e,  eu,  on,  tin. 

Soit,  pour  exemple,  proposé  à  un  individu  sourd,  muet,  aveugle 
et  paralysé  dans  toute  la  partie  supérieure  du  corps,  de  répondre 
avec  ses  pieds  à  cette  question  que  le  médecin  adresse  par  attou- 
chement (1)  :  où  souffrez-vous? 

Le  malade  tient  les  jambes  allongées  et  rapprochées  avant  la  ré- 
ponse :  il  les  détache,  laisse  la  jambe  droite  allongée,  ce  qui  indique 
une  consonne  ;  il  conserver  la  pointe  du  pied  droit  en  Tair,  ce  qui 
marque  une  forte,  et  présente  la  pointe  du  pied  gauche  inclinée  & 

(1)  Voirie  S  H  de  ce  chapitre. 
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droite  :  il  a  formé  le  t,  Eo  laissant  au  pied  droit  la  même  position, 
mais,  eo  arquant  légèrement  la  jambe  de  ce  côté,  il  annoncera  une 
voyelle  forte  :  si  donc  la  jambe  gauche  encore  étendue  fait  voir  le 
pied  la  pointe  en  Tair,  ce  sera  le  son  ê  qui  sera. représenté.  Qa'il 
revienne  maintenant  à  la  première  position,  il  aura  ûguré  le  mot 
tête  (1). 

A  ce  système  de  signes  on  pourrait  en  substituer  un  autre  qui 
n'obligerait  pas  le  malade  à  ramener  ses  jambes  pour  leur  taire 
contracter  une  courbure  :  car  quelque  légère  qu'elle  soit,  elle  peut 
être  difficile  pour  des  membres  voisins  de  parties  paralysées. 

Il  faudrait  convenir  que  la  pointe  du  pied  plus  ou  moins  baissée 
annoncerait  les  consonnes  ou  les  voyelles  ;  qu'en  la  remuant  une 
fois  on  formerait  une  douce,  deux  fois  une  forte,  et  trois  fois  nrfe 
grammaticale. 

Les  trois  positions  de  la  jambe  gauche  fourniraient  les  trois  pre- 
miers caractères  ;  la  position  droite  et  inclinée  à  droite  de  la 
jambe  droite,  produirait  les  deux  autres;  enfin,  Tinclinaison de 
cette  dernière  à  gauche,  avec  un  battement  et  sans  l'abaissement  du 
pied,  formerait  la  diphlbongue  oi;  avec  l'abaissement  du  pied  et  nn 
battement,  z;  dans  ces  mêmes  conditions,  avec  deux  battements  911, 
tout  l'alphabet  phonographique  du  français  se  trouverait  ainsi  re- 
produit par  signes. 

Si  à  la  question  posée  ci-dessus  par  le  médecin  le  malade  devait 
répondre  qu'il  souffre  aux  intestins^  il  s'exprimerait  ainsi  : 

Le  pied  gauche  dans  le  plan  vertical,  penché  à  droite,  deux  battements,  in 

Id.               —               incliné,  -             id.                  Id.  t 

Id.                -^               vertical,  position  droite,           id.  è 

Le  pied  droit  dans  le  plau  incliné,  penché  à  droite,  trois  iMittements.  s 

Le  pied  gauche  comme  ci-dessus.                  —                  —  t 

id.               comme  ci-dessus.                 —                 ^-  in 

Les  exercices  qui  précèdent  peuvent  être  exécutés  par  une  per- 
sonne assise  :  les  pieds  prennent  alors  une  situation  plus  ou  moins 
horizontale  pour  figurer  les  consonnes  ou  les  voyelles. 

(1)  Ve  muet  peut  être  supprimé. 
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APPENDICE. 

Pour  épuiser  les  combinaisons,  on  peul  supposer  que  la  paralysie 
attaque  à  la  fois  le  corps  et  les  membres  d*un  sourd-rouet,  et  ne 
laisse  de  liberté  qu'à  ses  yeux  et  à  sa  langue. 

Il  ne  serait  pas  encore  impossible  d'entretenir  communication 
avec  lui. 

D*abord,  puisque  les  yeux  et  la  langue  n'éprouvent  pas  l'atteinte 
du  mal,  la  télé  du  malade  a  conservé  sa  sensibilité  sur  plusieurs 
points;  l'application  des  doigts  sur  quelque  partie  des  yeux  ,  de  la 
lèvre  ou  des  joues  permettra  donc  de  lui  transmettre  les  idées  ex- 
térieures par  le  langage  du  toucher  ;  mais,  dans  ce  cas^  les  signes 
de  la  main  seraient  encore  préférables. 

Or,  voici  comment  à  son  tour  il  pourrait  manifester  sa  pensée  : 

Les  yeux  peuvent  se  mouvoir  en  haut,  directement,  ou  en  bas  ; 
dans  ce  dernier  cas,  la  paupière  est  un  voile  qui  ne  nous  permet 
guère  de  suivre  les  mouvements  de  la  prunelle  ;  mais  dans  les  deux 
premiers,  c'est-à-dire  quand  Tœil  regarde  à  sa  hauteur  ou  au-dessus, 
soit  à  droite,  soit  à  gauche,  il  est  aisé  de  suivre  sa  direction. 

On  peut  tirer  de  ces  mouvements  et  de  ceux  de  la  bouche  un 
système  de  signes. 

L'œil  dirigé  en  haut  et  à  gauche,  en  haut  et  de  face,  en  haut  et  à 
droite,  forment  déjà  trois  signes  ;  cette  triple  direction  de  l'œil, 
prise  à  sa  hauteur  ordinaire,  en  fournit  trois  autres. 

En  admettant  que  l'œil  fixe  soit  le  point  de  départ  de  la  conver- 
sation, et,  au  besoin,  indique  la  séparation  des  mots,  les  cinq  direc- 
tions qui  restent  donneraient  les  cinq  espèces  de  lettres.  Il  suffirait 
donc  d'indiquer  comment  ces  lettres  doivent  être  considérées  : 
voyelles  ou  consonnes  ;  douces,  fortes  ou  grammaticales. 

Les  lèvres  peuvent  être  affectées  au  service  des  voyelles  et  la 
langue  à  celui  des  consonnes  ;  le  mouvement  à  gauche  exprimera 
les  douces,  en  face  les  fortes,  et  à  droite  les  grammaticales.  De 
sorte  que  ces  trois  mouvements  des  lèvres  quand  la  bouche  est 

35 
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fermée,  et  de  la  langue  serrée  entre  les  lèvres,  mais  visible  au 
dehors,  suffiront  pour  expliquer  le  mouvement  des  yeux. 

Supposons  que  le  malade  demande  de  Yorgeat  à  œax  qui  l'en- 
tourenl ; 

Il  regarde;ra  fixement  celui  qui  doit  le  comprendre  ;  cet  appel  en- 
tendu, il  s'exprimera  ainsi  : 

L*œil  à  sa  hauteur  ordinaire,  porté  à  gauche  ;  lèvres  légèrement 
portées  à  gauche ? o 

L'œil  dans  la  même  position,  langue  portée  à  droite r 

L'œil  a  sa  hauteur  ordinaire ,  tourné  à  droite  ;   langue 
portée  à  gauche ^  ge 

L'œil  regardant  en  l'air  et  à  gauche  ;  lèvres  portées  à  gauche,    at 

Dans  le  système  phonographique,  c'est  le  mot  orja  qui  a  été 
produit. 

On  pourrait,  à  la  rigueur,  se  contenter  du  langage  des  yeux  à 
l'aide  du  clignement  et  de  quelques  autres  indications  ;  nous  laisse- 
rons à  d'autres  les  développements  à  tirer  des  principes  que  nous 
posons.  Il  nous  suffit  d'avoir  fait  comprendre  le  parti  qu'oo  peut 
tirer,  sans  le  moindre  effort,  de  la  coordination  des  caractères,  telle 
que  notre  théorie  du  langage  la  propose,  et  de  rappeler  que  l'ap- 
plication de  ces  diverses  conventions  à  la  Langue  universelle  est 
plus  simple  et  plus  précise  que  celle  qui  a  lieu  pour  le  français  et 
pour  toutes  les  autres  langues. 


^^ 


CHAPITRE  III. 

DES  SIGNES  REPRÉSENTATIFS  DU  LANGAGE,  FOt'ENIS  PAR  LES  UÉCA- 

mSMES  INVENTÉS  PAR  L'HOMM^. 

Avec  les  divers  agents  que  la  nature  met  à  sa  disposition,  et  les 
mécanismes  qui  en  règlent  Temploi,  Thomme  se  procure  d'impor- 
tants auxiliaires  pour  La  transmission  de  la  pensée  par  signes.  Nous 
ne  ciiercherons  pas  à  suivre  les  variétés  infinies  de  signaux  imagi- 
nés avec  le  secours  de  ces  mécanismes  ;  notre  but  est  de  montrer 
que  les  idées  classées  par  notre  moyen  théorique,  tout  en  conser- 
vant l'unité  de  tous  les  langages  représentés  par  la  parole,  récri- 
ture et  les  signes,  se  prêtent  à  ces  agents  et  à  ces  mécanismes  avec 
une  facilité  et  une  précision  qui  assurent  le  succès  le  plus  prompt. 

Nous  diviserons  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  cette  matière  en 
deux  parties  que  nous  traiterons  rapidement.  Dans  la  première 
nous  considérerons  les  mécanismes  en  général,  et,  dans  la  deuxième, 
la  télégraphie  électrique. 

S  i''. 

Mécanismes  représentatifs  dn  fjmngage. 

Les  mécanismes  inventés  par  l'homme  pour  retracer  les  formes 
du  langage  parlaient  surtout  aux  sens  de  l'ouïe  et  de  la  vue.  Nous 
n'osons  affirmer  que,  plus  tard,  ils  ne  s'adresseront  pas  au  sens  du 
toucher  :  on  comprend,  en  effet,  qu'avec  Télectricité  et  un  système 
de  convention  dont  notre  théorie  fournira  aisément  les  principes, 
il  sera  possible  de  remuer  ce  sens  en  lui  communiquant  directement 
nos  idées.  Notre  examen  ne  doit  se  porter,  et  encore  bien  superfi- 
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ciellement,  que  sur  les  ressources  offertes  par  les  deux  sens  dont 
Tœil  et  roreille  sont  le  ^iège. 

1°  Les  mécanisiDes  chargés  de  transmettre  Tidée  à  la  distance  où 
la  parole  n'est  plus  distincte  ont  été,  de  tous  temps,  mis  en  usage, 
et  chez  tous  les  peuples  ;  les  procédés  les  plus  variés  ont  été  in- 
ventés pour  cet  emploi  ;  mais  ceux  qui  s'adressent  aux  yeux  ont  été 
les  plus  nombreux.  La  vue  était,  en  effet,  le  sens  qui  parcourait  la 
distance  la  plus  éloignée  et  qui  recevait  l'impression  extérieure  daos 
le  moindre  temps.  Aujourd'hui  qu'un  mouvement  plus  prompt  que 
l'éclair  est  venu  nous  prêter  ses  ailes,  que  tous  ces  anciens  méca- 
nismes sont  détrônés  et  que  la  parole  peut  désormais  revenir  à  son 
point  de  départ  en  faisant  le  tour  du  monde,  c'est  à  peine  si  l'oo 
doit  porter  son  intérêt  sur  des  procédés  qui  n'ont  plus  d'avenir.  Ce- 
pendant, tout  en  réservant  pour  le  §  suivant  ce  que  nous  devons 
dire  sur  la  télégraphie  électrique,  nous  pouvons  offrir  un  résumé 
des  moyens  connus  de  représenter  sa  pensée  par  des  signaux,  et 
montrer  comment  notre  procédé  se  prêle  aux  mécanismes  qui,  de 
près  ou  de  loin,  transmettaient  aux  yeux  la  parole.. 

Les  instruments  qui  portaient  les  signaux  à  une  petite  ou  à  une 
grande  distance  n'ont  jamais  pu  rivaliser  avec  l'écriture,  et  leurs 
inventeurs  n'ont  jamais  affiché  cette  prétention  ;  les  rapports  qui 
liaient  les  signaux  aux  signes  même  de  l'écriture,  étaient  entière- 
ment nuls  et  obligeaient  à  une  étude  fastidieuse  des  conventions,  et 
à  des  efforts  de  mémoire  sans  profit  pour  l'intelligence. 

Notre  procédé  phonographique  offre  tous  les  avantages  de  l'écri* 
ture  et  même  de  l'écriture  sténographique,  se  lie  étroitement  à  la 
théorie  du  langage  et  n'oblige  à  aucune  étude  préalable;  or,  il  est 
applicable  à  tous  les  genres  de  signaux  transmis  à  petite  ou  ï 
grande  distance. 

Pour  arrêter  nos  idées,  supposons  une  classe  nombreuse  de  sourds- 
rouets  que  l'on  exerce  au  travail  appelé  dictée.  Sur  la  table  éle- 
vée du  maître  on  place  une  botte  que  peut  disposer  le  menuisier 
le  moins  habile  :  elle  présente  au  regard  un  point  noir  sur  un  fond 
blanc;  le  maître,  placé  derrière  cet  instrument,  n*a  qu'à  fouler  sur 
une  pièce  mobile,  comme  seraient  les  touches  d'un  piano,  pour  faire 
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paraître  à  droite  ou  à  gauche  de  ce  point,  eo-dessus,  en  regard  ou 
en-dessous,  les  cinq  lignes  verticales,  horizontales  ou  obliques  qui 
forment  toute  notre  phonographie  (i).  Il  fait  donc  ainsi  passer 
les  signes  sténographiques  devant  les  yeux  de  ses  élèves  ;  ceux-ci 
n'ont  qu'à  les  reproduire  sur  le  papier  et  n'ont  pas,  comme  dans 
le  langage  parlé,  la  difficulté  de  traduire  la  parole  par  des  signes. 

Si  le  maître  veut  adresser  la  parole  à  ses  élèves  au  moyen  de  cet 
instrument  sténographique,  en  procédant  de  la  même  manière,  il 
arrivera  :  que  ses  mains,  fonctionnant  plus  vite  que  ne  ferait  aucune 
langue  d'homme,  et  les  yeux  de  ses  auditeurs,  saisissant  plus  promp- 
tement  que  ne  peuvent  le  faire  les  oreilles  par  la  transmission  du 
son,  il  aura  exprimé  sa  pensée  plus  vite  que  par  la  parole  elle- 
même. 

Nous  n'hésitons  pas  à  proposer  cet  instrument^  que  nous  appelons 
sténographique f  aux  personnes  chargées  de  l'instruction  des  sourds- 
muets  ;  nous  croyons  pouvoir  affirmer  qu'un  orateur,  armé  d'un 
pareil  mécanisme  et  le  maniant  avec  l'habileté  des  instrumentistes, 
devant  un  auditoire  familiarisé  avec  les  signes  sténographiques,  de- 
vancerait de  beaucoup  la  parole  la  plus  souple  et  la  plus  déliée. 

Voilà  donc  que  notre  procédé  phonographiqne ,  fondé  lui-même 
sur  notre  théorie  générale  ou  au  moins  sur  la  classification  des  sons 
et  des  articulations ,  conduit  à  un  système  de  signaux  plus  prompts 
que  ceux  de  la  parole. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  pour  les  signaux  à  petite  portée  est  appli* 
cable  à  ceux  qui  se  donnent  aux  plus  grandes  distances  que  la  vue 
et  le  télescope  puissent  atteindre  ;  la  seule  différence  est  dans  la 
grandeur  des  appareils  et  dans  la  plus  ou  moins  grande  difficulté 
de  les  faire  mouvoir;  mais  ramené  à  cinq  éléments  aussi  simples  que 
ceux  des  lignes  horizontales ,  verticales  et  obliques ,  dans  des  situa- 
tions aussi  peu  compliquées ,  le  mécanisme  est  bien  supérieur  à 
celui  du  télégraphe  aérien.  Ce  n'est  plus  un  alphabet  nouveau  qu'il 
faut  fixer  dans  sa  mémoire,  ce  sont  les  signes  les  plus  élémentaires 
de  la  phonographie ,  formant  eux-mêmes  une  stériographie ,  signes- 

(1)  Voir  page  iiSG,et  la  ligure  7. 
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que  chacun  doit  connaître  avant  même  la  lecture  des  mots  orthogra- 
phiés; enfin,  la  transmission  des  idées  par  ce  procédé ,  même  a?ec 
des  appareils  embarrassants ,  peut  se  faire  aussi  rapidement  que  par 
l'écriture. 

Un  système  tout  semblable  fournirait  les  signes  nocturnes.  La 
lumière ,  placée  au  centre  d'un  appareil ,  remplacerait  le  point  noir; 
les  cinq  lignes ,  étant  figurées  autour  de  ce  point  par  des  ouvertures 
longitudinales  pratiquées  devant  un  foyer  lumineux  ou  par 'deux 
lumières  déterminant  la  direction  d*une  ligne ,  la  position  de  ces 
lignes  formerait  dans  Tobscurilé  une  sténographie  éclatante  qui 
s'apercevrait  à  une  grande  distance  et  résoudrait  un  problème  im- 
portant :  car  ce  ne  serait  plus  une  série  de  conventions  spéciales 
qui  serait  produite  par  les  signaux  ;  mais  la  pensée ,  dans  tous  ses 
détails  et  avec  toutes  les  explications  et  les  développements  qu'elle 
comporte,  franchirait  l'espace  et  serait  communiquée  avec  une 
rapidité  dont  les  procédés  actuels  ne  sauraient  approcher. 

2»  On  s'est  p^u  occupé  des  instruments  qui  reproduiraient  la 
parole  pour  l'oreille,  parce  que  la  nature  a  fait  pour*  nous  mieux  que 
ne  pourraient  réaliser  tous  nos  artifices  ;  cependant ,  lorsque  la  voix 
humaine  fait  défaut,  soit  parce  qu'elle  n'a  pas  la  force  suffisante 
pour  agiter  l'air  à  une  très>grande  distance,  soit  parce  que  la  surdité 
ne  permet  pas  de  distinguer  les  nuances  des  sons  et  celles  des  arti- 
culations, on  comprend  que  les  mécanismes  puissent  nous  venir  en 
aide.  C'est  pour  cela  que  les  porte-voix,  les  cloches,  les  tambours, 
etc.  ont  été  imaginés. 

Le  même  son ,  tel  que  celui  du  tambour ,  d'une  seule  cloche , 
pourrait ,  au  moyen  des  battements  réitérés  et  avec  le  secours  de 
notre  classification,  transmettre  la  parole;  mais  la  difficulté  de 
compter  les  battements ,  la  lenteur  forcée  de  ces  signaux,  l'attentioa 
qu'ils  exigent  ramènent  naturellement  à  chercher  un  moyen  plus 
commode  dans  la  nuance  des  sons. 

L'instrument  de  musique  le  plus  simple  fournit  h  cet  égard  plus 
de  ressources  que  nous  n'en  pouvons  désirer  ;  c'est  à  lui  qu'on  peut 
demander  des  procédés  autres  que  ceux  de  la  parole ,  pour  manifes- 
ter la  pensée  par  l'intermédiaire  de  l'oreille.  Quoique  ce  moyen 
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semble  intéresser  seulement  la  curiosité ,  comme  il  peut  avoir  au 
moins  le  but  utile  que  nous  indiquerons  tout  à  Tbeure ,  il  mérite 
d'arrêter  un  instant  notre  attention. 

Il  n'y  a  pas  d'instrument  de  musique  qui  n'ait  au  moins  dans  son 
étendue  une  octave  et  demie;  ils  satisferont  donc  tous  à  notre  besoin 
et  même  sans  le  secours  des  demi-tons ,  qui  ne  font  pas  partie  de  la 
gamme. 

L'accord  parfait,  c'est-à-dire  la  tierce  et  la  quinte,  formeront, 
avec  les  deux  sons  intermédiaires,  les  cinq  sons  relatifs  aux.  cinq 
caractères  de  notre  phonograpbie  ;  ce  même  accord,  pris  à  l'octave 
supérieure ,  représentera  les  fortes ,  et  la  répétition  du  même  son 
fera  distinguer  le  cas  où  il  sera  pris  comme  consonne.  Voici  donc 
comment,  sur  cette  base ,  tous  les  instruments  de  musique  peuvent 
reproduire  les  sons  et  les  articulations  de  la  langue  française  (i). 

Les  notes  de  la  gamme  uf ,  re»  mt,  /a^  sol  figurent  respective- 
ment a,  (^,  t ,  o,  u;  ces  mêmes  notes,  fi l'octave  supérieure,  forment 
&,  ê,  ain,  6,  ou. 

Ces  notes,  répétées  deux  fois,  donnent  naissance  aux  consonnes 
dans  un  ordre  identique;  savoir  :  ut^re^  mt,  fa,  sol  à  fr,  g^  d,  v,  j, 
et  ces  mêmes  notes  à  l'octave  supérieure  à  p^  k,  r,  /*,  ch. 

Ces  mêmes  notes  répétées  trois  fois  (2)  produisent  à  l'octave  in~ 
férieure  I,  m,  n,  r,  s,  et  à  l'octave  supérieure  les  autres  grammati- 
cales an^  c,  eUf  on^  un. 

Les  notes  la  et  si  vont  servir  à  compléter,  la  phonographie  fran- 
çaise :  si  figurera  la  diphthongue  oi;  répété  deux  fois,  l'articulation  z; 
et  répété  trois  fois ,  l'articulalion  gn, 

La^  note  du  diapason,  indique  au  besoin  la  séparation  des  mots. 

Une  phrase  entière  sera  donc  expliquée  par  une  suite  non  inter- 

(1)  De  l'application  du  français  II  celle  des  autres  langues,  le  passage  se  fait, 
comme  nous  l'avons  démontré  plus  haut,  avec  la  plus  grande  faciUté;  quant  à  la 
Langue  universelle,  qui  sert  de  fondement  4  ces  applications,  ce  sont  ses  matériaux 
que  Ton  emploie,  et  eUe  s'en  sert  avec  un  art  plus  métliodique  et  beaucoup  plus 
simple. 

(2)  Quiconque  manie  un  instrument  de  musique  sait  combien  cette  répétition 
s^eiTectue'  promptcmeut  cl  aibémcnt. 
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rompue  d*iiitonalioDS  qui  rappellent  tous  les  mots  qu'ils  figureot,  et 
de  plus ,  comme  dans  l'écriture ,  les  séparent  les  uns  des  autres. 

Il  n'est  pas  d'instrument,  depuis  le  flageolet  jusqu'à  l'orgue  ex- 
pressif, qui  ne  puisse,  sur  ces  données,  figurer  par  des  sons  tous  les 
mots  et  toutes  les  phrases  de  la  langue  française.  Nous  donnons, 
dans  la  figure  9,  cette  phrase  :  l'hypocrisie  est  un  hommage  que  le 
vice  rend  à  la  vertu.  Nous  aurions  pu  employer  une  notation  plus 
commode,  celle  des  chiffres,  par  exemple,  ou  une  simplification  sar 
la  portée,  nous  avons  préféré  présenter  les  intonations  et  les  signes 
de  répétition  sous  la  forme  généralement  adoptée. 

Le  but  utile  que  l'on  peut  entrevoir  dans  ce  nouveau  mode  d'ex- 
pression de  la  pensée,  se  rapporte  encore  au  sourd-maet.  S'il 
avait,  en  effet,  un  petit  clavier  d*une  octave  et  demie  sous  les 
doigts  (i),  quoiquMl  n'entendit  pas  les  notes  qu'il  produirait,  il  sen- 
tirait sous  son  attouchement  s'il  les  fait  résonner,  et,  d'an  autre 
côté,  en  considérant  le  jeu  de  la  main  de  la  personne  qui  lui  répon- 
drait, il  la  comprendrait  sans  même  entendre  vibrer  les  sons. 
Ce  procédé  est  sans  doute  bien  inférieur  à  celui  qui  consiste  à 
faire  former  les  sons  et  les  articulations  par  l'organe  du  sourd  et 
muet  ;  mais  il  ne  parait  pas  probable  qu'on  puisse  parvenir  à  faire 
ainsi  articuler  des  phrases  aussi  longues  et  aussi  variées  qu'on 
pourrait  les  faire  entendre  avec  un  instrument  de  musique  ;  et  d'ail- 
leurs le  temps  considérable  et  les  efforts  qu'il  faut  exiger  du  sourd- 
muet,  pour  atteindre  un  résultat  si  prodigieux,  est  malheureusement 
dérobé  au  temps  de  son  éducation  et  aux  efforts  de  son  intelli- 
gence. 

S  II- 

Sténoipraphie  éleeirlque  ou  système  le  plus  rapide  des  slgaet 
do  Eiand^aye  prodnitii  par  l'éleetrlclté. 

La  télégraphie  électrique,  ce  vol  audacieux  fait  h  la  nature  par 
la  science  humaine,  ne  date  que  d'aujourd'hui,  et  déjà  le  démon  de 

(1)  Chacun  des  doigts  de  ses  deux  mains  couvrirait  une  des  notes  de  Taecord 

l>arfait,  ce  qui  faciliterait  slnguliùreinent  son  Jeu. 
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la  tour  de  Babel  a  pris  possession  de  celle  nouvelle  conquête.  En 
vaîD  réiectricilé  fraochît-clle  les  frontières  les  plus  éloignées  ;  en 
vain  construit-elle  au  fond  des  mers  les  ponts  les  plus  gigantesques 
où  la  pensée  seule  a  le  droit  de  voyager  ;  le  langage,  comme  s'il 
était  irrévocablement  condamné  à  échapper  à  l'unité,  présente  déjà 
des  divergences  profondes,  non  seulement  pour  les  idiomes  dont 
chaque  peuple  conserve  la  couleur  nationale,  mais  même  pour  les 
signes  qui  en  formulent  les  caractères.  Que  l'homme  le  plus  ex- 
périmenté dans  la  connaissance  de  cette  nouvelle  télégraphie  dé- 
passe la  frontière  du  pays  où  il  exerce  son  art,  ce  ne  sont  plus  les 
mêmes  mots  qui  transmettront  les  mêmes  idées  ;  bien  plus,  ce  ne 
sont  plus  les  mêmes  signes  qui  formuleront  les  sons,  les  articu- 
lations ou  encore  les  leltres. 

Pourquoi,  quand  les  principes  sont  les  mêmes,  tant  de  diversité 
dans  leurs  applications  7  Ne  serait-ce  pas  une  des  lois  de  la  perfec- 
tibilité sociale,  qui  met  à  Tétude  tous  les  systèmes  et  les  élabore  lon- 
guement 7  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  ces  différences  finissent 
par  disparaître  quand  la  vérité  et  la  raison  interposent  leur  auto- 
rité et  se  présentent  avec  une  supériorité  incontestable.  Dans  l'ordre 
des  idées  que  nous  poursuivons,  ne  voyons-nous  pas  la  manifesta- 
tion de  la  pensée  définitivement  attribuée  à  la  parole  7  La  forme  de 
cette  pensée  o'a-telle  pas  revêtu  partout  une  analyse  grammaticale? 
Les  nombres  n'ont-ils  pas,  chez  tous  les  peuples,  reçu  la  même 
classification  décimale,  etc.7  Si  donc  ces  diversités  indiquent  les 
transitions  à  des  systèmes  meilleurs,  nous  pouvons  être  assurés  que 
chacune  des  langues  aujourd'hui  consacrée  à  l'usage  de  la  parole 
dan&tous  les  pays,  n'est  pas  celle  à  qui  l'universalité  est  réservée, 
et  que  le  système  de  signes  électriques  qui  formule  la  parole  n'est 
pas  non  plus  celui  qui  devra  être  conservé. 

Noos  avons  tenté  un  grand  effort  pour  ramener  toutes  les  langues 
à  l'unité;  la  vérité  relative,  à  laquelje  seule  l'homme  puisse  atteindre 
et  dont  il  peut  toujours  reculer  la  limite,  nous  semble  acquise  au 
système  que  nous  proposons,  et  parce  qu'il  est  supérieur  à  celui  des 
idiomes  les  plus  en  honneur,  et  parce  qu'il  relie  dans  un  même 
faisceau  toute$  les  langues,  toutes  les  sciences,  enfin  tous  les  moyens 
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dont  rhomme  dispose  pour  commuoiquer  sa  pensée  ;  mais  nous  n*U 
gnorons  pas  que  cette  vérité  n'est  que  relative  ;  que  dans  ce  vaste 
cadre,  des  modiCcalions  profondes  peuvent  attaquer  des  ensembles 
et  de  nombreux  détails.  Cependant  nous  avons  voulu  montrer  que 
partout  notre  méthode  ou  une  autre,  fondée  sur  nos  principes,  en- 
traînerait des  progrès  inconnus  jusqu'ici.  Il  nous  reste  à  faire  voir 
que  les  signes  dont  pourrait  user  la  télégraphie  électrique  en 
suivant  notre  procédé,  ramèneraient  cette  manifestation  de  la  pen- 
sée aux  formes  adoptées  pour  les  autres  moyens  de  la  formuler,  la 
rattachant  ainsi  à  la  grande  unité  que  nous  proposons  ;  ensuite 
et  surtout  qu'ils  conduiraient  le  mode  actuel  de  communication  par 
l'électricité  h  un  progrès  considérable,  en  constituant  une  véritable 

STÉNOGRAPHIE  ÉLECTRIQUE. 

Notre  théorie  du  langage  une  fois  admise,  chaque  peuple  trans- 
formera sa  langue,  c'est-à-dire  l'analysera  jet  la  transmettra  tout 
analysée  par  la  télégraphie  électrique  ;  sous  cette  forme  le  langage 
conservera,  dans  sa  partie  grammaticale  seulement,  la  trace  du 
pays  qu'il  aura  traversé  à  son  origine  ;  mais  comme  il  porte  avec 
lui  une  exposition  analytique  aussi  complète  que  facile  à  com« 
prendre,  il  ne  sera  couvert  d'aucune  obscurité. 

Quant  aux  signes  qui  le  manifesteront,  ils  seront  les  mêmes  oa 
ramenés  à  l'unité,  si  chaque  peuple  adopte  aussi  la  phonographie 
vraiment  sténographique  de  la  Langue  universelle. 

Nous  allons  présenter  l'application  de  cette  phonographîe  au  télé- 
graphe électrique  pour  la  transmission  des  phrases  françaises  ;  qui- 
conque  en  aura  compris  le  mécanisme,  non  seulement  pourra  en 
faire  usage  pour  la  Langue  universelle,  plus  simple  que  toutes  les 
autres,  mais  pour  toutes  celles  que  l'on  parle  aujourd'hui  sur  la  sur- 
face du  globe. 

Système  de  sténographie  électrique  appliqué  à  la  langue  française. 

Le  système  de  signes  adopté  en  France  n*est  pas  le  même  que 
cf^lui  dont  l'Angleterre  fait  emploi;  nous  ne  sommes  pas  appelé  à 
juger  la  supériorité  de  l'un  ou  de  l'autre,  nous  conslatoos  celte  di- 
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vergence  regrelfable  et  nous  proposons  de  la  faire  cesser  en  laissant 
de  côté  les  appareils  orthographiques  pour  leur  substituer  ceux 
qu*on  pourrait  appeler  phonographiques  ou  reproducteurs  de  la  voix. 

Tels  qu'ils  sont  employés  généralement  aujourd'hui,  les  méca- 
nismes offrent  deux  aiguilles.  Les  anglais  leur  font  faire  des  mouve- 
ments à  droite  ou  à  gauche,  considèrent  ces  mouvements  en  dessus 
ou  en  dessous,  les  répètent  plus  on  moins,  et  combinent  ces  mou- 
vements pour  en  faire  sortir  un  alphabet  et  les  signes  conventionnels 
nécessaires  à  ce  service.  Les  français  font  tourner  ces  aiguilles  sur 
un  cadran,  comparent  leur  situation,  et,  soit  que  ces  cadrans  offrent 
dans  leur  parcours  les  lettres  de  l'alphabet,  soit  que  celles-ci  se 
révèlent  par  la  combinaison  des  mouvements,  ils  composent  leurs 
mots  avec  les  lettres  ainsi  déterminées,  et  emploient  les  autres  com- 
binaisons pour  les  signes  conventionnels  étrangers  à  l'alphabet. 

Ces  deux  modes  de  transmission  ont  évidemment  plusieurs  défauts 
essentiels  :  celui  d'intéresser  le  mouvement  de  deux  aiguilles  à  la 
confection  d'une  seule  lettre  ;  celui  de  fatiguer  l'attention  par  le 
passage  successif  de  chaque  lettre  qui  compose  un  mot,  et  de  Tex- 
poser  ainsi  aux  errreurs;  celui,  enfln,  de  manquer  de  prompti- 
tude  (i). 

Le  système  phonographique  dont  la  Langue  universelle  nous  a 
fourni  la  théorie  va  remédier  à  tous  ces  inconvénients.  Nous  allons 
d'abord  en  rappeler  les  bases. 

La  parole  se  compose  de  sans  et  d'articulations;  dans  une  phrase 
parlée,  ces  sons  et  ces  articulations  se  succèdent  rapidement  sans 
laisser  apparaître  la  séparation  des  mots,  et  cependant  la  pensée 
ressort  si  bien  de  cet  assemblage  de  syllabes  que  le  plus  ignorant  l'en 
détache  aisément,  La  véritable  peinture  de  la  parole  est  donc  celle 
des  sons  et  des  articulations  ;  quant  à  ces  lettres  oiseuses  que  l'or- 
thographe introduit  ou  laisse  subsister,  elles  peuvent  avoir  pour  but 

(1)  Nous  n'ignorons  pas  que  des  télégraphistes  prétendent  avec  les  signaux  aller 
aussi  vite  que  l'écrivain  auquel  Us  les  dictent  ;  mais  cela  prouverait  tout  au  plus 
Textréme  habileté  de'  ces  employés.  D*ailleurs,  dans  une  semblable  dictée,  on  peut 
laisser  le  copiste  quelques  instants  oisif,  puis  lui  communiquer  une  phrase  de 
quelque  haleine  à  laquelle  son  acUvité  semble  à  peine  suffire. 
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de  conserver  la  trace  des  étynoologies  ;  mais,  au  Heu  de  contribuer  k 
la  clarté  du  discours,  elles  détournent  l'attention  de  la  liaison  des 
pensées  au  profit  d'une  idée  particulière,  et  causeraient  des  distrac- 
tions f&cheuses,  si  on  n'était  habitué  à  les  considérer  comme  non 
avenues. 

Cette  peinture,  que  nous  appelons  phanagraphie,  sera  la  plus 
simple  possible,  si  elle  se  compose  de  points  ou  de  traits  sans  cour- 
bure et  aussi  peu  nombreux  qu'un  bon  système  conventionnel  peut 
le  permettre. 

Le  point  de  départ  de  la  pbonographie  étant  le  son  et  l'articula* 
tion,  il  faut  étudier  ces  deux  effets  de  l'organe  de  la  parole  et  en 
déduire  une  classification  commode  qui  renferme  tous  les  éléments 
du  discours  en  faisant  apparaître  les  rapports  qui  les  unissent.  Or 
la  classification  de  la  Langue  universelle  sur  cet  objet  semble  réunir 
les  conditions  désirables  ;  elle  se  prête  surtout  à  la  prononciatioo 
française. 

Les  sons  exprimés  dans  la  prononciation  française  sont  : 

a,  é,  i,  0,  u,  doux, 
à,  è,  ain,  ô,  ou,  forts, 
an,     e,     eu,    on,    un,     grammaticaux. 

Les  ariiculations  présentées  sous  la  même  forme  sont  : 

be,  gue,  de,     ve,     je,     douces. 

pe,    ke,    te,     fe,    cbe,    fortes. 

le,    me,   ne,     re,  se  et  ze  grammaticales. 

On  ajoute  en  français  le  son  oi  et  l'articulation  gn. 

Dans  ces  quelques  lignes  se  trouvent  tous  les  éléments  de  la  pro- 
nonciation française;  ils  se  présentent  avec  les  rapports  qui  les 
lient  entre  eux  dans  la  mémoire  et  coordonnés  d'une  manière  simple 
et  commode.  Les  mots  doux,  fort,  grammatical  sont  empruntés  à 
la  Langue  universelle  ;  ils  servent  à  désigner  les  séries  de  cinq  ca- 
ractères et  remplacent  ici  les  mots  première,  deuxième  et  troisième 
séries.  Les  sons  et  les  articulations  qui  ne  se  trouvent  pas  compris 
dans  ce  tableau  se  composent  avec  ces  éléments  :  i  est  figuré  par  it 
ou  te  ,•  x  par  gs  ou  par  ks,  etc. 
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Nous  acceptons  le  mécanisme  des  deux  aiguilles  :  Tune,  celle  de 
gauche,  présente  les  consonnes  ou  mieux  les  articulations;  l'autre, 
celle  de  droite,  les  voyelles  ou  mieux  les  sons. 

Un  signe  formé  par  les  deux  aiguilles  ne  présente  donc  plus  une 
seule  lettre,  mais  une  articulation  et  un  son  figurés  de  gauche  à 
droite,  comme  cela  se  voit  dans  récriture. 

Le  problème  consiste  maintenant  à  Taire  prendre  h  une  aiguille 
les  quinze  positions  relatives  aux  sons  et  les  seize  positions  qui 
représenteront  les  articulations. 

Le  cadran  français  (fig.  20),  va  résoudre  aisément  ce  problème. 

L'aiguille,  sur  ce  cadran,  se  maintient  dans  une  position  voulue 
et  peut,  en  conséquence,  déterminer  le  tableau  de  la  prononciation; 
cet  avantage  n'aurait  pas  lieu  sur  l'aiguille  du  cadre  anglais  :  car 
le  mouvement  qui  détermine  une  lettre  cesse  au  moment  où  il  est 
formé. 

L'aiguille  française  n'a  qu'une  pointe  et  prend  huit  positions  sur 
le  cadran  :  les  quatre  positions  fournies  par  l'horizontale  et  la  ver- 
ticale autour  du  centre,  et  les  quatre  positions  intermédiaires.  Ce 
système,  très  avantageux  parce  qu'il  saisit  la  vue  et  n'oblige  pas 
à  recourir  à  la  peinture  écrite  de  la  lettre  pour  en  rappeler  le 
souvenir,  peut  être  conservé.  Seulement  nous  doublons  le  nombre 
des  déplacements  de  l'aiguille.  Chacun  de  ces  16  déplacements  sera 
aussi  évident  et  frappera  la  vue  avec  autant  de  précision  que  le  font 
les  8  déplacements  actuels,  surtout  si  on  marque  une  ligne  ponctuée 
de  US  en  i!i5  degrés.  La  symétrie  de  nos  lettres,  rangées  en  trois 
séries,  vient  encore  au  secours  des  yeux.  Ainsi,  en  supposant  les 
aiguilles  au  repos  dans  la  situation  que  présente  la  fig.  20,  lès 
positions  symétriques  des  douces  et  des  fortes  pourront  se  faire 
comme  le  présente  la  fig.  21. 

Une  symétrie  parfaite  ayant  lieu  pour  les  deux  aiguilles ,  le 
système  des  signes  peut  être  appris  en  moins  de  cinq  minutes  et 
se  graver  par  la  pratique  dans  le  souvenir  avec  plus  de  facilité 
qu'aucun  autre. 

Lorsqu'un  son  précède  une  articulation,  l'aiguille  gauche  indi- 
quant le  repos,  l'aiguille  des  sons  marquera  seule  cette  circons- 
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tance  ;  réciproquement  :  Taiguille  des  ^ons  sera  au  repos  quand 
il  faudra  noter  une  articulation  sans  le  son. 

L'articulation  z  peut  se  faire  par  une  légère  modification  sur 
celle  de  %  dans  le  déplacement  de  Taiguille,  ou  par  la  lettre  5  pré- 
cédée ou  suivie  d'un  tour  du  cadran.  On  peut  en  dire  autant  du 
son  0%  et  des  articulations  ^n  et  x;  mais  on  peut  aussi  les  décom- 
poser d'après  la  prononciation  :  le  premier,  suivant  les  sons  <m  eta; 
le  deuxième,  suivant  les  articulations  indiquées  par  les  lettres  qui 
le  composent,  et  le  troisième,  suivant  gs  ou  ^. 

Quant  aux  signes  conventionnels  dont  le  télégraphe  français  est 
assez  riche,  parce  que  sur  les  6/1  combinaisons  que  lui  fournissent 
ses  deux  aiguilles,  il  n'en  prend  que  24  pour  le  nombre  de  ses 
lettres,  ils  sont  bien  plus  nombreux  dans  notre  système  sans  faire 
plus  de  mouvement  dans  les  déplacements  :  car  nous  en  formons  32 
avec  le  mouvement  d'une  seule  aiguille  et  165  avec  les  mouvements 
qui,  maintenant,  en  produisent  64.  On  comprend,  en  effet,  que 
d'après  les  conventions,  la  lettre  a  peut  signifier  eutention!  la 
lettre  b  en  réponse  signifiera  bien  !  ou  la  lettre  j,  j*y  suis,  etc. 
Mais  notre  mode  de  conversation  devient  si  prompt,  qu'il  est  à 
peine  utile  d'adopter  des  signaux  de  convention  pour  résumer  une 
idée  fréquemment  exprimée. 

Pour  donner  un  exemple  de  la  promptitude  avec  laquelle  nous 
pouvons  désormais  transmettre  nos  idées  par  le  télégraphe  élec- 
trique, supposons  qu'on  adresse  cette  question  :  A  quelle  heure 
passera  le  convoi  ? 

Avec  le  système  des  lettres,  il  faudra  former  27  signaux  pour 
analyser  cette  phrase.  Nous  n'ignorons  pas  que  l'employé  intelligent 
supprimera  des  lettres  qu'il  regarde  comme  oiseuses,  et  pourra 
réduire  ce  nombre  à  celui  de  23  ou  24  ;  mais  sa  réduction  n'étant 
basée  que  sur  son  appréciation  personnelle,  peut  n'être  pas  aperçue 
par  son  interlocuteur  qui  a  ainsi  une  énigme  à  expliquer,  quand  il 
a  déjà  besoin  de  toute  son  attention  pour  ne  pas  perdre  de  vue  les 
signaux  compliqués  que  chaque  lettre  impose  à  sa  mémoire, 

La  théorie  phonographique  viendra  d'abord  en  aide  aux  deux 
interlocuteurs  ;  ses  règles  sont  fixes,  déterminées  et  abrègent  l'écri- 
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tare  autant  quMI  est  possible  de  le  faire,  eo  conservant  fidèlement  la 
trace  de  la  parole.  C'est  le  langage  frappant  nos  yeux  absolument 
comme  il  frappe  nos  oreilles,  c'est-à-dire  avec  une  analyse  identique. 

Sous  cette  forme,  qui  ne  peut  prôler  à  aucune  autre  amphibologie 
que  le  discours  lui-même,  la  phrase  de  27  lettres  n'a  plus  que  neuf 
sons  et  neuf  articulations  ;  ce  serait  donc  déjà  une  économie  de  si- 
gnaux, puisqu'au  lieu  de  27,  ou  de  23  au  moins^  nous  descendons 
au  nombre  18. 

Mais  les  signes  télégraphiques  dont  nous  venons  de  présenter  le 
système  simplifient  bien  autrement  le  nombre  des  signaux.  Nous 
comptons,  en  effet,  comme  signal  une  position  particulière  des  ai- 
guilles sur  les  deux  cadrans  ;  or,  comme  l'aiguille  de  gauche  figure 
les  articulations  et  celle  de  droite  les  socs,  un  mouvement  simultané 
des  deux  aiguilles  produit  une  syllabe  phonographique,  c'est-à-dire 
à  la  fois  une  articulation  et  un  son.  Les  vingt  sept  signaux  (ou  23  au 
moins)  se  réduisent  maintenant  à  onze. 

Pour  mieux  faire  comprendre  cet  exemple,  nous  allons  en  pour- 
suivre les  détails. 

La  phrase  phonographiqle  écrite  avec  les  caractères  de  la 
Langue  universelle  est  celle-ci  : 

ac(lerpasralecôv8a. 

La  transmission  de  la  phrase  pur  les  deux  aiguilles  s'effectuera 
ainsi  : 


AIGUILLES  DES  ARTICULATIONS. 

AIGUILLES  DBS  SORS. 

1- 

au  repos. 

première  division  en  dessus. 

a 

a* 

deuilème  division  en  dessous. 

deuxième  dhision  en  dessous. 

c« 

3* 

■ixlëme  division  en  dessus. 

sepUème  division  en  dessus. 

le 

br 

septième  division  en  dessous. 

au  repos. 

r 

5» 

première  division  en  dessous. 

|)remière  division  en  dessous. 

pa 

«• 

sixième  division  en  dessous. 

au  repos. 

s 

V 

sepUème  division  en  dessous. 

première  division  en  dessus. 

ra 

s* 

comme  au  numéro  3. 

comme  au  numéro  3 .  ou  an  repos). 

le(l) 

9« 

deuxième  division  en  dessous. 

septième  division  en  dessous. 

cû 

10» 

quatrième  division  en  dessus. 

cinquième  division  en  dessous. 

v8 

iV 

au  repos. 

première  division  eu  dessus. 

a 

(i)  On  supprime  assez  souvent  IV  muet  dans  celte  phrase  :  Il  est  évident  que 
cette  prononciation  n*est  pas  moins  intelligible;  peut-être  la  son  de  la  voyelle 
attire  davantage  Tattentlon  sur  le  mot  Important  que  rarticle  détermine. 
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S'il  est  vrai  que,  sous  la  main  d'un  télégraphiste  expérimeolé,  un 
signal  électrique  se  produise  et  se  constate  aujourd'hui  eo  aussi  fun 
de  temps  qu'il  en  faut  à  un  copiste  pour  tracer  une  lettre,  il  est 
évident  que  l'écriture  ordinaire  ne  peut  plus  suffire  à  notre  mode 
de  transmission.  Aussi  pour  reproduire,  k  mesure  qu'ils  sont  indi- 
qués, des  signaux  aussi  prompts  que  la  parole,  il  faut  adopter  notre 
phonographie  sténographique  (page  688).  Cette  écriture  abrégée  a 
d'ailleurs  l'avantage  de  ramener  à  l'unité  la  langue  des  signes  sur 
le  télégraphe  el  celle  de  la  copie  sur  le  papier  :  les  signes  à  la 
gauche  du  point  sont  ceux  qui  sont  saisis  sur  l'aiguille  gauche,  et 
ceux  à  la  droite  transcrivent  les  signes  de  l'aiguille  droite  (I). 

Sans  que  nous  entrions  dans  de  plus  longs  développements,  il  doit 
paraître  incontestable  :  que  ce  système  de  sténographie  électrique 
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l'qomme  ;  qu'il  est  plus  facile  qu'aucuu  autre  à  être  compris  et  exé- 
cuté ;  qu'il  est  plus  sûr  pour  la  précision  et  l'interprétation  des 
signaux;  qu'en  permettant  de  transcrire  chaque  signal,  il  rend 
compte,  mieux  qu'aucun  autre,  du  travail  effectué  par  l'électricité  ; 
et  qu'enfin,  il  fait  rentrer  ce  mode  de  transmission  de  la  pensée  dans 
la  grande  unité  du  langage,  dont  le  type  est  dans  la  théorie  qae 
nous  proposons  pour  l'établissement  d'une  Langue  universelle. 


(1)  Nous  n'avons  rien  dit  sur  la  formaUon  des  nomlnres  par  le  télégraphe  élec- 
trique ;  notre  applicaUon  sur  Tarithmétique  donne  le  moyen  bien  simple  de  tes 
exprimer  en  lettres  :  TaigulUe  gauche  exprimera  donc  les  dixaices  et  l'aigoitte 
droite  les  unités,  et  le  nombre  le  plus  considérable,  ainsi  décompoaé  en  nnités  et 
dhiaines,  se  transmettra  avec  la  plus  gsande  rapidité.  {Voir  page  53.) 
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